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CHAPITRE PREMIER 

l*nFARCB n LA nVHKWB — U HABUOS 

La petite enfance de Loais XV. ~ La dachesse de Ventadoni et M** de Maia- 
tenon. — Taoitarnité «t earaotère aaiiTage da jeune Roi. — Le maréehàl de 
Villeroy. — Le conseil de régence et lea chats. — Jeux et études. — Puberté 
du Roi. — L'Infante Marie-Anne Victoire est destinée à Louis XV. — Retouf 
da la Goor à Versailles. — Le oaar et l'eipril du Roi. — Mort da Régeni 
<— Mfniatére da dtfo 4a Bonrbofi. » Caraetèra étrange du Roi. — Sa répnlalot 
pour les femmes. — Le duo de Bonrbon Teut le marier. — Renvoi da l'Infanta. 
— Liste des princasses A marier. — M** de Prie et M"* de Vermandoia. 
Marie Leckzinska appelée an trône. — Le mariage par procuration. — Vojaga 
de la Reine. — La oéréiMnto da FootftlMUaav. Bnnamaam ot aidav 
d« Boi. — Una nvlt da aoaa fi)j»U. 

Louis XY né à Versailles le 15 février 1710 s euuneenlknee 
maladive. A deux ans il manque mourir ; ji]squ*à cinq ans fl 
n*a que le souffle ; les lettres de la duchesse de Ventadour, 
sa gouvernante, à M"* de Maintenon, témoignent des transes 
continuelles par lesquelles on passa. Eut-il longtemps, comme 
on Ta assuré, une peau jaune et luisante collée sur les os ? 
On ne pensait pas en tout eas pouvoir Télever, ee chétif héri- 
tier du grand Roi, ee dernier espoir de la monarchie, et les mé- 
nagements exeessift qa*imposait sa santé (isisaient négliger les 
devoirs de Tédueetion. « Notre eapital est de vivre, écrivait 
M°* de Ventadour à M"' de Maintenon en octobre 1714, et de 
prendre peu à peu de bons sentiments. » Et M™* de Maintenon 
de répondre : « 11 ne faut songer qjoCk sa santé et à le divertir 
ions av. i 
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et encore en enfànt, car les grands plaisirs rattachent. » En 
enfenti Le « bonheur » de sa naissance, saiwit Texpressioii 

de d'Argenson, vient de le faire roi et il a à peine cinq ans ! 

Les leçons un peu négligées dans cette toute petite enfance, 
les défauts grandissent, sans qu'on s'applique à les combattre. 
Le petit roi a une raison précoce, de l'esprit, de la Tivacité, 
mais il est parfois taciturne, volontaire, malicieux, d'une c opî^ 
niàtreté éponTantable », comme Técrit M"* de Gaylos à sa 
tante*; la duchesse d^Orléans, qui d'autre part a tracé de 
Loiris XY un si joli portrait physique, le déclare « un enfant 
mal élevé » *, enfin M°*' de Maintenon répète ce qui se dit autour 
d'elle : « On ne parle que du mauvais visage du Roi et de sa 
mauvaise humeur ». Le mauvais visage qu'il conservera jus- 
qu'à 12 ans vient des dents et « de ce qu'il a hérité de sa mère, 
de changer de couleur à chaque instant », mais, la duchesse 
d'Orléans igoute : « Lorsqu'il se trouve bien, c'est un bel en- 
fant. Il a de grands yeux très noirs, le visage rond, une jolie 
petite bouche qu'il tient cependant un peu trop souvent 
ouverte, un nez si bien fait qu'il serait difficile d'imaginer 
mieux, de jolies jambes ainsi que les pieds » 

De la mauvaise humeur de l'enfant, de son insensibilité, de 
ses instincts cruels, de son égoîsme féroce, de sa mollesse et 
de son peu d'ardeur à l'étude, il a été beaueoiqp parlé et assez 
iigustement. 

Lemontey, entre tous, s'est appliqué à montrer un Louis XY 

thste, morne, presque sauvage. Il dénigre les personnes qui 
ont présidé à l'éducation du prince, tgoutaut : « S'il eût profité 

1. Lettres de M~ de Maintenon, t. TL — Jmtmai dê la Mf/met, par 
}. Buvat, Ed. Campardon» 1. 1. — Journal d» Mathieu MaraSê, Ed.Lefléare, 
t* I, 194. — Journal du marquis de Dangeau, t. XVI. 

2. Et la princesse n'a pas tort : un jour que l'évêque de Metz était venu 
lui présenter ses respects, Louis XV s'écria, dès qu'ill'aperçut: • Ah! 
aion Dieu, qui! Mt laid M. de CoitUn lui tourne autsitét le dot ea 
lisant: « Voilà un petit garçon bien mal appris ». 

3. Com^xmdOÊieê wmilHt dê Madame, duehttu dPQrUonsp Brunet, 
L 1, 152. 
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de cette éducation, il serait deyenu un monstre » ; il s'acharne 
à insister sur les c^tés farouches du caractère de l*enfant. A-t^ 
à citer Dangeau, il preDd pour exemple ce passage daté éa 
18 anil 1716: c Le Roi tit dans la salle des Suisses un petit toI 
d*oiseaux qu^on awt dressés à prendre des moineaux et il 
le dénature ainsi : v Dans une vaste salle remplie d'un millier 
de moineaux, des oiseaux de la fauconnerie lAchés en sa pré- 
sence en faisaient un facile carnage, et lui donnaient en diver- 
tissement TelTroi, les cris, la destruction des yictimes et la 
pluie de leur sang et de leurs débris. » En faut-il plus pour 
dédarerque dès sa plus tendre enfance, Louis XV avait les goûts 
cruels et que plus tard la passion absorbante de la chasse revê- 
tait chez lui des formes de raffinement sanguinaire ? Et ce sera 
d'exemples ainsi travestis, dus à l'imagination de Lemontey que 
la plupart des historiens, en les reproduisant complaisamment, 
prendront texte pour établir leurs sombres portraits ^ 

Son humeur triste et sombre, son caractère ftitur. M** de 
Yentadour semble les avoir assez bien compris, quand elle écrit 
en 1716 à M"* de Maintenon: € G*est un enfant qu^il fàut mé- 
nager, car naturellement il n*est pas gai, et les grands plaisirs 
lui seront nuisibles parce qu'ils l'appliqueront trop. On vou- 
drait exiger de lui qu'il représentât toujours avec la même 
égalité d'humeur. Vous savez. Madame, combien cette con- 
trainte est malsaine à tout Âge. Vous vous moquerez de moi, 
si je TOUS dis qu'il a des vapeurs ; rien n*e8t pourtant plus vrai 
et il en a eu au berceau. De là ces airs tristes et ces besoins 
d*étre réveiHé. On en fait tout ee qn^on en veut pourvu qu*on 
lui parle sans humeur. » 

Reste le peu d'ardeur du jeune roi pour l'étude ; là encore 
le parti pris a remplacé la vérité. Dès l'âge de six ans en 
effet, on remarque ÏAUeniion surprenante avec laquelle le 
jeune roi écoutait les prédicateurs. En 1717 il étonne le nonce 

i. Voir Lemontey, Histoire de la Rigtnê$, t. II. Henri Martin Hiêtoêr^ 
de France, t. XY. Michelet, La Régmiee, p. 368. Jobes. La France âouê 
jMiiê XV, I, p. 475. 
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du Pape, Bentivoglio, en lui demandant à brùle-pourpoint 
combien jusque alors il y avait eu de papes, et devant l'hési- 
taiion de l'ambassadeur, il réplique : « Vous ne savez pas le 
nombre des papes et moi je sais combien il y a eu de rois de 
France »«et imperturbablement il les nomme l'un après Taulre 
d*i^rèB Tordre obronologique. Marais comme BuTat note < son 
esprit Tif, attentif et plaisant », cite ses réparties ingénieuses, 
remarque son attitude au lit de justice du 12 septembre 1715, 
« Tair ferme et résolu avec lequel il débita son petit discours 
et l'attention qu'il prêta à tout. » Faut-il croire avec M*"* de 
Ventadour que T enfant était particulièrement doué, « aurait 
deresprit à tout? » La gouvernante obtenait beaucoup de lui 
par la douceur et la patience ^. A ce sujet des difficultés survin- 
rent entre M"* de Ventadour et le Tieux marécbal de Yilleroy, 
gouTemeur nominal, et, dès 1717, ce dernier prenait en main 
réducation de Tenfant. Ce fut avec des larmes que le jeune 
Roi prit congé de son affectueuse gouvernante. Comme celle-ci 
faisait appel à sa raison, il répondit: c Àhl maman, je ne re- 
eonnais plus de raison quand il faut m*éloigner et me séparer 
de TOUS*. • 

Le système de Yilleroy, diamétralement opposé à celui de 
M** de Yentadour consistait à forcer le naturel du Roi; e^était 

augmenter chez Louis XV la tendance à la tacitumité etTéloi- 
gnement pour l'appareil de la royauté ; c'était amener chez 
l'enfant buté des rébellions soudaines, des manifestations ré* 
pétées d'humeur chagrine et volontaire. Du moins, h cété du 
gouremeur, d*esprit peu éclairé et d'entêtement Jaloux, se te- 
naient deux guides intelligents et afifectueux qui dirigeaient 
rinstruction du prince : son précepteur, Tabbé Fleury, évéque 
de Fréjus, « homme d'esprit et qui n'oubliait aucun de ses de- 
voirs », celui qui prendra empire politique absolu sur Louis XVr 

1. Dangeau, t. XVI, 335, 343, 611. — Journal dê Buvat^ 1. 1, p. 243. -t 
Marais, t. I, p. 195, 200. 

2. Corrêipondanef de la duchêiê$ d^Orlêaru^ 1, 313.^ Dangtau, XVU» 
13. 
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^«viendra eardinal et ezere«n aa delà des ordinaires Bmites 
humaines la charge de premier ministre ; son sons-préeeptenr, 
rabbé Vittement, homme de saToir et de mœurs austères qui 

était à la hauteur de sa tâche. 

Si Villeroy, voyant dans le Roi « le plus charmant et le plus 
aimable enfant du monde ne songeait qu'aux choses exté- 
rieures pour lesquelles son élève avait peu de goût, ne cher- 
ebait qn*à lui inculquer ramonr du faste et de la représentation 
et par là, lui inspirait des sentiment de bauteur et d^orgueU, 
révéque de Fréjus s*était donné la tàebe de développer ehes 
Tenfant des principes de foi et de piété — qui subsisteront 
même au milieu d'une vie peu édifiante — des goûts d'ordre et 
d'économie — que Louis XV poussera jusqu'à la parcimonie. 
Quoi qu'en ait dit d'Àrgenson, Fleury travaillait aussi sérieu- 
sement à rinstruction de son élève. Dans sa liaine pour le 
cardinal, d*Argenson a laissé entendre que Févéque s'occupait 
plut6t de divertir Louis XV que de rinstraîre, il a même af- 
firmé qu'un volume de Quinte-Curce resta ouvert pendant six 
mois à la même page et qu'« au lieu de travailler, le bon- 
homme apportait das cartes au roi pour le divertir par des 
tours de carte' ». 

Bemis qui n'aime pas davantage Fleury prétend que le royal 
élève travaillait peu avec son précepteur, mais en revancbe 
jouait avec lui, c lui mettant des papillotes dans ses cbeveux 
gris*. » 

Que cela signifie-t-il ? Badinage n'est pas coutume. 

Ce sont là calomnies ou au moins faits isolés qu'on ne doit 
point tenir pour habituels ; ces assertions de paresse invétérée 
sont démenties par les faits et en particulier par l'cxistencé de 
vohimes entiers remplis des devoirs du Roi et corrigés de la main 
deFlenry\ On lui donnait à traduire des maximes, des pas- 

i. MimoIreÊ du maréchal de VUlan. 

S. Mémohm dm marp^ d^ArgtnMn, t. II, p. S5S. 

3. Mémoires du cardinal dê Bemis, Ed. F. Masson, t. I, 49. 

4. Cf. namftiu, Buvat, ViUars. — VtrêioM du rot £oum XV* Mm. tr» 
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bagesdelEvan^Ie, des Fables, des récits d'histoire; il « s'appli- 
quait tous les jours à l'écriture, au latin, aux mathématiques, 
àJ'histoire, au dessin, à la danse et faisait des progrès prodigieux 
dans tous ces exereices ». Il raisonnait « de manière qoe les sa^ 
Tants en étaient surpris ». Et si eette hyperbole dn Journal de 
Buvai nous fait sourire, rapportons-nous-en aux antres mé- 
morialistes. Dangeau comme Buvat insiste sur ce que los 
heures d'étude sont régulières ; malgré les revues, les chasses 
aux lapins et les déplacements à la Muette qui sont tant du 
goût du roi, il étudie tous les jours le matin et Taprès-dlnée et 
même les fêtes et les dimanches ». Cette ardeur au travail, 
par malheur, ne devait pas durer. 

Le earaette restait indécis et peu égal. Si, lors de sa visite 
en France en 1717, le tzar Pierre le Grand est enchanté des 
manières et de la beauté du jeune Roi, si les contemporains 
sont unanimes à vanter son charme irrésistible à cette époque, 
la grâce avec laquelle il montait à cheval et passait les revues*, 
on rencontre aussi le revers de la médaille. En février 1720, 
Villeroy Ta fait paraître au Conseil de régence, il y resta jusqu'à 
la fin ; il prendra lliabitude d*y venir souvent, mais, selon Saint- 
Simon, qui oontredit Dangeau, « sans remuer ni parler' », s*a* 
musant parfois avec un jeune chat que le caustique écrivain 
appelle < son collègue* ». En somme, quoique Villars assure 

1757. — Imtructiom religieuses, catéchisme du Roi. BIss. fr. 53Î2. Année 
1717 et 8uiv. — Extraits de l'Imitation. Mss. fr. 1756. — Fables. Mss. 
tr, 33S5, €te. 

i. Bangesu, XVn, M; XVni, 844. — Bavât, I, 4t8-4lt. 

S. Éd. iii-12, t. XI, p. 25S. Dangeau dit que le roi & son entrée au 
Conseil fit un petit compliment • de la moilfeure j?rAce du monde • et 
que pendant le Con.seil « il fit quelques i|iio.sLions fort à propos », 
t. XVill, p. 236. Dans ses annotations, Saint-Simon déclare ces détails 
faux. 

8. Les chats Jouent un réle dans les amusements de Louis XV. Buvat 

raconte que le maréchal de Villeroy, apostrophant un jour un jeune 
chat qui avait égratigné le Roi, Louis XV répondit : • Or çû, mon grand- 
papa, ne s&vez-vous pas bien que mon chat n'aime pas plus les remon* 
trances que mon oncle le Régent? • Journal^ t. II, p. 837. — En juin, 
lin, Ja Ghalte du Roi s'appelle Charlotte ; • elle fit quatre petitt chais 
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qu'à cette époque le jeune roi « montrait beaucoup d'esprit, de 
pénétration et de vivacité », il reste constant que Louis X¥. 
avait souvent de l'humeur, demeurait le plus souvent silencieux, 
qu'on pouvait difficilement lui arracher une parole quand on 
le sortait de sen entourage intime. Villeroy gonflé de son im-* 
portance, jalouz de son autorité, TeiHe aTOC une sollicituda 
inquiète, mais son système de claustration ne fait que couh 
primer Tintelligenee et la faeulté de Fenfant, ne fait que flatter 
sa vanité et Wkcher la bride à ses caprices, sans corriger aucun 
des défauts. C'est bien à cette seconde éducation queLouisXV 
doit ce caractère glorieux et timide » dont parle Saint-Simon, 
cette aversion pour tout ce qui concerne son « métier de roi », 
cette insouciance et cette taciturnité qui l'ont fait traiter par 
des màhreillants de c morne, indifférent et bète^ », cet égoîsme 
et cette hauteur qui émoussenmt les qualités du cœur, cette 
pusillanimité et ces eraintes superstitieuses qui ne feront que' 
croître avec l'âge, ce manque de franciiise et cette apparence 
d'insensibilité qui le feront sévèrement ju^er. Quand le Ré- 
gent, qui parait avoir eu pour Louis XY une véritable aifec* 
tion, Toudra s'occuper lui-même de son instruction et ren- 
voyer le gouYemeur minutieux et maladroit, le mal sera 
foit ; Louis XV, malgré une précocité rare, restera le 
« grand enfant » qui étudie mal s'amuâe de plaisirs bi* 

très jolis ; le Roy les caresse beaucoup, et h force de les tourmenter^ 
il an meurt trois en S4 heures de temps. Journal du marquis de Cal- 
irière, Goncourt, ForM£t Mônct du XVIII* siècle. De cette taquinerie 
funeste mais inconsciente, Lemontey et d'autres historiens n'auraient 
pas manqué, sMls eussent connu le journal de Calvière, de renchérir, 
sur la cruauté de Louis XV. 

1. Journal de Barbier, septembre 1782. — Barbier répète un on>dit 
malielenx tout en convenant que le roi « a bon beau et visage et n'a 
point la physionomie de ce qu'on dit de lui >. — La majorité du publie 
lui trouvait bon air, admirait sa grSce extérieure et ne saveit rien de 
son caractère intime. 

2. Le blason et l'astronomie semblent un instant l'intéresser. Marais, 
L II, p. 306-S17. Joumai du i^rquie de CaMère. Le latin, l'hiitcire 
lemblent délelaiès. m 
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zarres^ en attendant que, la vie physique prédominant^ il aban- 
donne peu à peu tout travail intellectuel pour se livrer à sa 
passion naissante, la chasse, « le seul plaisir qu'il aimât* » 
et qui devait tenir une si grande place dans sa vie mai orga- 
nisée. 

A onze ans, Louis XV est pubère, c Le Roia eu un mai fort 
plaisaiit, éeiit Marais et qu^n*aTait point eneore senti; il 
•*est trouvé bomme. Il a eru être bien malade et en a fait eon* 

fidence à un de ses valets de chambre qui lui a dit que cette 
maladie-là étoit un signe de santé. 11 en a voulu parler à Ma- 
réchal son premier chirurgien, qui lui a répondu que ce mal 
a'afQigeroit personne et qu'à son âge, il ne s'en plaindroit 
pas. On appelle eda en plaisantant le mai du Roi. » 

Tous se »yomrent de cette précooité qui dissipait les alarmes 
ie l'enfànce maladive, ear c la France alors pour Fenfiint avait 
tous les amours, mère, amante et nourrice* ». Et « ces grands 
yeux noirs et ces cils qui frisent », « cette taille droite et bien 
prise », « cette démarche noble et altière», a ce joli teint, ces 
petites joues rouges » dont parie la duchesse d'Orléans charment 
et captivent tout un peuple qui ne demande qu*à aimer cet 
enfant royal écbappé au nauft«ge de toute une race, un peuple 
qui Taimera longtemps malgré ton indiflérence et ses fautes. 

n fût question de bonne beure du mariage de Louis XV et, 
dès 1721, la question avait été résolue par le duc d'Orléans. 
Après réchec de la conspiration de Cellamare, les menaces 
effectives faites à l'Espagne et le renvoi du cardinal Âlberoni 
consenti par le roi Philippe V, les négociations qui suivirent 

1. Voir dans le Jùumal de Galvière les amusements du roi en 17SS : 

Jeu du volant, queue du hup, illuminations avec de petites bougies, 
chocolat et omelelies faites par lui. (on saiique Louis JLV conservera le 
goût de la pâtisserie). 

2. Le roi monta à cheval poâr la première fois en mai 1720. 11 com" 
men^ a tirer en Juillet 1720 et fit se» premières prouesse» à la chasse 
quelques jour* aprta. Dangean, XViU, SS3, 314, ISé. — Maiali, I. Ul, 
p, 45. 

3. Midielet, loiMt JEK, p. iS. 
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itipiilaient le mariage de deux princes espagads avee deux 
liUes du Régent et celni dtee infante aTec Lonis XV . 

Saint-Simon a raconté avec sa vivacité ordinaire cette scène 
curieuse où le jeune prince « que les surprises effarouchaient, 
apprit tout d'un coup qu'il était fiancé à Tlnfante. » Le maré- 
chal de Yilleroy, secouant sa perruque tout à son ordinaire : 
c AlionSf men maître, il faut faire la cliose de bonne grâce. » 
Mais Lonis XY, les yeux pleins de lanneSt ne se décida 
qn*ayee peine à se rendre an Conseil ponr y prononcer nn oui 
sec, « en assez basse note ». L'Infante avait sept ans de moins 
que le Roi, ce qui permit au jeune prince de dire à quelqu'un 
qui venait lui faire part de son mariage : « Je suis plus avancé 
que vous, j'ai une femme et un enfant. » 

La fùiure épouse du Roi, Marie-Anne Victoire^ née à Madrid 
le 31 mars 1718, fût envoyée en France pour y être élcTée. 
Elle arriva à Paris le 2 mars 1722, le Roi ayant été au-dcTant 
d*ene jusqu'à Bourg-la*Reine ; il Tembrassa sans dire un 
mot, puis revint aux Tuileries. L'entrée dans Paris fut ma- 
gnifique, cinq cents gardes du corps et plusieurs régiments de 
cavalerie allèrent au-devant d'elle jusqu'à Montrouge. Le Par- 
lement de Paris envoya des députes qui haranguèrent à peu 
près en ces termes cellequ*on appelait rinfante-Reine: « Nous 
vous rendons des hommages prématurés ; puisse rinnoeence 
de votre âge être le sceau de la paix entre les deux plus grands 
royaumes de l'Europe \ » 

Le Roi la reçut au Louvre toujours sans dire un mot et Tln- 
fante qui parut jolie et montrait de l'esprit, observa que le 
Roi était beau, mais qu'il ne parlait pas plus que sa poupée. 

Après les fêtes de rH6tel-de-Ville et du Palais-Royal don- 
nées en rhonneur du mariage, un Te Deum Ait chanté à Notre- 
Dame. On conduisit rinfante à la Muette, à Madrid, c à cause 
de son nom » et on organisa ses plaisirs et ses occupations. 
La petite princesse montrait une grande précocité et le désir 
de plaire au Roi. La duchesse de Ventadour citait ses mots, 
c entre autres qu'ayant demandé au Roy s'il trouvoit le feu 
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d'artifice beau et le Roy ayant dit ouy, — « mais vraiment, dit 
la jeune princesse, il m'a pourtant parlé ^ >. 

A Toccasion de ce projet de mariage, il fut décidé que la 
Cour reviendrait à Versailles et en effet, le 15 juin, le Roi et 
le Régent s*y rendirent en grande pompe, Tlnfante le lende- 
main. Le Roi et Tlnfante prirent possession des appartements 
du feu Roi et de la feue Reine, le duc d'Orléans prit Tapparte- 
ment du Dauphin, le duc de Yilleroy fut logé dans « les der- 
rières des cabinets du Roi ». 

Le 9 août, Louis XV était confirmé dans la chapelle du châ- 
teau et le jour de TAssomption il faisait sa première commu- 
nion à la paroisse. Quelques mois après, le 35 octobre» 
Louis XV était sacré roi à Reims, c On se souviendra long- 
temps, écrit un courtisan, qu'il ressemblait à TAmour à son 
sacre à Reims, le matin avec son habit long et sa toque d'ar- 
gent, habit de néophyte ou de roi candidat. Je n'ai jamais 
rien vu de plus attendrissant que sa figure alors; les yeux en 
devenaient humides de tendresse pour ce pauvre petit prince, 
échappé à tant de dangers en Jeunesse ' »• 

Charmant en effet quand il veut, ce petit roi de douze ans, 
« mais il a de la peine à se plier aux exigences de son rôle. — 
Il met son chapeau comme Louis XIV' ». Mais là s'arrête la 
ressemblance avec son aïeul et il fait le désespoir de ses gou- 
verneurs. Son espièglerie revct une forme désagréable : chez 
lui, parait le germe de cette sotte manie que critiquera 
d'Argeoson de jouer des tours à ceux qui Tentour^t et de 
se r^ouir malicieusement, dans sa raillerie aiguisée, des tracas 
ou des ennuis d*autrui*. 

1. Saint-Simon, XII, 17. — Journal de France et de la Cour du Ré- 
yenl par le duc de Richelieu, dans les Pièces inédites sur les régnes 
de Louis XiV, Loms XV ei Louii XVI, U II, février 1182. - Journal dt 
Calvière. — Journal de Norhorme^ commissaire de police de Versailles. 

2. Mémoires de d'Argenson^ t. II, p. 87. 

3. Correspondance de la duchesse d'Orléans. 

4. Voir le Journal de Calvière, Marais, i. II, 307, 428j t. III, p. 75, 110. 
ht toi, par exemple, trouvait diârmant de laifer le maréchal de 
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Et malgré cela le eœar est bon; il pleure au départ de Vil- 
leioy. Il montre un idolent désespoir delà retraite momentanée 
de Fleuiy « On commenee à bien penser de son cceur et de 
sa sensibilité », on continue à citer ses reparties tout en re< 
grettant sa disposition à la taciturnité^ « 11 cherche à éviter 
le monde qull n*aime point, il craint et veut être presque 
seul. » Très enfant, frivole, taciturne et sans volonté, tel est 
Louis XV jusqu'à Tège de treise ans et demi. 

En décembre 1723 le duc d'Orléans meurt à Versailles d'une 

attaque d'apoplexie; le duc de Bourbon s'impose aussitôt 
comme premier ministre et avec lui va naître le règne d'une 
femme, de sa maîtresse la marquise de Prie. Cette période de 
deux ans et demi fut fatale à Louis XV. De tout temps on 
avait craint Tarrivée aux affaires du duc de Bourbon, bomme 
sans Yaleur, « qui ne connaît point de lois et qui n'a jamais 
rien su que la cbasse ». M. le Duc qui apprenait au Roi àdouie 
ans à jarreler un lapin avec un couteau, allait développer ches 
lui les goiits frivoles, Tamour de la chasse, la passion du jeu* 
et de la bonne table. Voilà deux vices et une exclusive occu- 
pation qui yont dominer Louis XV, en attendant que les 
femmes soient entrées en scène. 

HoaiUes par une marche prolongée ; Il donnait des tonfOeU à ton valel 
de chambre, lançait du liromage mou à la tâte d'un abbè bouffon, cou- 
pait les sourcils k ses écuyers, tirait une flèche dans le ventre de M. de 
Sourches, etc. • Il serait à désirer qu'il eût de la douceur dans lei 
propos, • dira le duc de Luynes (t. iX, 231). — L'homme fait rappelle 
•cuvent Penflint mal élevé. Quelquefois U s'attire de dures répliques. 
» An camp de Compiègne, en 1767, è un dtner servi sous la tente, les 
grenadiers portaient les plat». L'odeur que répandaient ces soldats 
dans un lieu surchautTé blessa la délicatesse des organes du prince. 
• Ces braves gens, dit-il à haute voix, sentent terriblement le chausson. 
— C'est, répliqua brusquement un grenadier, qu'on ne nous en donne 
pas. — Un profond silence suivit cette réponse. » {MémiÂru de Ségur), 

1. SaintrSimon, XI, 401. — Mémoireê de Yillars, 278. — llarais, III, 
100, SIS. — Journal de Buvat, 237, 282. 

S. La passion du jeu apparaît chez Louis XV dès novembre 1722. En 
Juillet 1724, • il joue un jeu affreux. > Marais. t« II, 370 ^ III, 110. 
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A cette vie quotidienne en plein air, à ces longues chevau-* 
chées par 1« soleil, la pluie ou la gelée où il prend plaisir 4 
liarnser ea suite, à ees eurées ehaudes suivies de eopieuz 
soupers auzquelB s*eiiiralne son eslomae eomplaisantS à eetta 
eodstenee purement animale qu'interrompent à peine les leçons 
de Fleury, Louis XY gagne du moins une santé devenue flo- 
rissante de débile qu*elle était, une musculature puissante, 
une apparence de jeune homme fait à quatorze ans. 

A rétonnement de tous ceux qui escomptent l'éveil des sens 
ehea radoiesoent tigoureuz et timide, Louis XV tmi les 
femmes eommeU pwtU, éntantméme delesregarderS gardant 
aa piété sincère et eonsenrant les teneurs de Tenfanee au 
sujet de Tenfer, fàisant ebassw de Tersaillei la maîtresse d*un 
de ses valets de chambre 

Cette répulsion singulière pour la femme chez cet adoles- 
cent farouche comme un Hippolyte, cette pruderie étrange 
chez un jeune homme plus avancé phjrsiquement que ceux de 
son âge et qui bientôt aimera les femmes a^ee ardeur, pou- 
faieni sToir de Càoheuses eonséquences et d'irrécusables 
témoignages les dévoilent et les soulignent. Sans attacher trop 
d^portanoe à des fréquentations de pages, qui un instant, en 
1724, défrayèrent les entretiens de la Cour, on ne peut nier, 

1. Marais, t. III. p. 32. Louis XV mangeait eAroyaMeaieat dans sa 

jeunei&e (Journal de Nar bonne). 

2. • Il n'est question que de chasse, de jeu et de bonne chair, peu ou 
point de galanterie, écrit le maréchal de ViUan en 1724, le Roi ne tour» 
Daot point êneore mb beaux et Jenaea legards svr ancun objet. Les 
danas sont toujours prêtes, et Ton ne peut pas dire : Le Roi ne tut 
pasj parce qu'il est plus fort et plus avancé à 14 ans 1/2 que tout autre 
jeune homme h 18 ans. • Journal de Dftngeau, U XVIII, p. S68« — 
Cormpondance de la ducheue d'Orléans, t. II. 

8. « Le roi a su que Bontemps, un de ses premiers yalets de chambre, 
avait amené à Tersailles sa maliresse, appelée Zénobie, et quHl avait 
dlnè avec elle. Il a demandé à son fUs avac qui il avait dîné. — Aveo 
mon frère, Sire. — Et qui encore? ne me mentez pas. — 11 a fallu dire 
la fille. — Le Roi a ordonné à Bontemps de la faire sortir (>ur-le- 
ehamp de VersaUles et d« ne point paraître devank lui. « Marais, t. II, 

p. m. 
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waat le ra|iport d«t contoaporiiiiti qiiHme tiop irhra aflMiMi 
da Roi pour le j«ime due de... c qui eviil ttà% de mu mtÊn 
son Oanymède » et semblait Touloir reiitratiierii*ait fût seau- 

dale en rappelant leg mœurs des Valais et n'ait motivé le 
renvoi du dnc à Tacadémie et son mariage précipité^. 

L*incident n'eut pas de suite, le Roi ayant très facilement 
lachfié son ami et n'étant plus retombé dans ces erreurs, mais 
on conçoit que tous, prineessea (Ut eomtesse de Toulouse el 
M"* de Ghûrolais), ministrest gens de eour missent tout en 
ttum pour oherdier à impirer à Louis XV le go At de la l^muie. 
Dans ce même été de un ^yage est organisé pour Chan- 
tilly dans le but de déniaiser le Roi. M"** de la Vrillière s'est 
chargée de la mission, emmenant avec elle une jolie femme, 
la jeune duchesse d'Épemon « pour le rendre plus traitabie et 
poli »• « U ne parait pas qu'on ait réussi, dans le dessein du 
voyage de Chaalillisr» insinue MaraiSt ear le Boine songe qu*à 
chasser». Bt Barbier ejoute : c Tavoue en mon parlieulieriiue 
e'eet dommage, ear il est très Iden et très beau priuee. » 

Du moment où « ce beau prince » à la virilité inquiétante 
ne voulait pas ou ne savait pas se laisser prendre par une des 
femmes de la Gour toutes en quête de ses faveurs, il fallait le 
marier; et M. le Duc, sollicité par le sentiment public, soi»- 
géant en outre que si le Roi Teuait à mourir sans héritier, 
exilait la maison d'OrUans qui serait appelée au trdne, s'ef- 
frayait de cette situation, s'éeriait pendant une indisposition 
où on avait dû saigner Louis XV : « Je n*y serai plus pris ; 8*11 
guérit, je le marierai » Et, malgré les conséquences politi- 
ques que pouvait amener la rupture de Talliance avec l'Espa- 
gne, le duc de Bourbon faisait adopter au Conseil, contre Tans 
de Plmiry, le renvoi de la jeune prineesse, qui ne pouvait 
donnw des eniànts au Roi que dans six ou sept ans, et ftdsait 

i. Jéunaê â$MmrÊiê9 1 m. BléMiau, I, HS^IO.^ MMiepai U 
fltIT. 

S. Mémoirtâ d€ Duêkêt Ié Mmmêl dê Marnlt. Mimtiem éê 
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établir V Estât général des princesses en Europe qui ne sont 
pas mariées, avee Uvrs nomt , maisons, âge et religion K 

Le renToi de Tlnfante en effet Ait gros de conséqaeiices que. 
le due de Bourbon n*aTait pas prévues. Le roi et Ja reine d'Bs-^ 

pagne faisaient chasser du royaume Tabbé de Li'vry, portew 
de la nouvelle, en l'absence du maréchal de Tessé qui avait fui 
les emportements de Phihppe V ; ils renvoyaient en France 
M"* de Beaujolais destinée à don Carlos, et la Yeave du roi 
Louis QL^ de Montpensier) laissaient publiquement insutter 
les Fiançais par la populace, et se tournant du eété de TEm- 
pereur, signaient un traité d*allianee ayee lui pendant que des 
troupes massées à la frontière tenaient la France sous la me- 
nace d'une guerre *. 

On dut user de subterfuges pour faire partir la petite prin- 
cesse spirituelle et aimable qui s'était attaebée à la cour de 
France et lui persuader qu*eUe allait rendre une simple visite 
à ses parents et rcTiendrait ensuite à Versailles. 

Elle partît le 5 avril 1725 accompagnée de la duchesse de 
TaDard et suivie d*ttne escorte magnifique ; arrivée à la fron- 
tière elle fut échangée à Saint-Jean-Pied-de-Port contre les 
deux phncesses d'Orléans ^ 

1. Archives nat., MonumeeÊs Mêierêquê», carton K 13S-140. Ces pièces 
ont été publiées dans la Revue réirospectire de TftMlieraeil» !• XY« el 
dans la Duchesse de Châteauroux des Concourt. 

2. Philippe V avait abdiqué en 1724 au profit du prince dea Asturiea, 
Lotti8i"'Bioitrsil an bout de bail oioit et Philippe V reprenait la eouronae. 

S. MUmoirêi de Dushê, — MimùbrtÊ de SeêiUSSmiea* Henuit ds 
Marais. 

4. Mariée en 1729 à Joseph-Emmanuel, prince, puis roi de Portugal, 
« elle donna à ce souverain, dit Voltaire, les enfante qu'on ne TOuUit 
pas qu'elle donnât à Louis XV, et n'en fut pas plus heureuae. • Qu&ol 
aux deux prineessee d'Orléans, elles eurent une destinée peu briltame. 
La veuve du roi Louis vécut à Parts dans la géDe« les deux familles 
n'ayant qu'un but, celui de se décharger de Pentretien de cette Jeune 
femme. Par mesure d'économie, elle s'était résignée à séjourner aux 
Carmélites de Paris et mourut eo 1742. Sa sœur, M"* de Beaujolais, gar- 
dant toujours un tendfe souvenir à Don Carlos» mourut à 20 ans, en 1734. 
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Pendant ce temps, se terminait le travail de sélection entre 
les cent princesses capables de monter sur le trône de France : 
faarante-^piatre étaient âgées de plus de yingt-quatre ans et 
ne pouvaient convenir ; dix étaient de branches cadettes ou 
trop paume ; Tingt-neuf âgées de moins de douse ans et par 
conséquent trop jeunes. Restaient dix*sept princesses sur 
lesquelles se réduisait le choix à foire. 

En première ligne le duc de Bourbon plaçait la princesse 
Anne d'Angleterre et sa propre sœur, M^^* de Yennandois, et 
dans ie Conseil, après discussion, ces deux noms seuls finis- 
saient par subsister, éliminant les quinte autres ^ 

Entre ces deux {^cesses le Conseil héntait à choisir, comme 
n la demande ne dût souffrir aucun obstacle. Tout en préférant 
la princesse de Galles conrertie au catholicisme, Fleury ad- 
mettait en second lieu la sœur du duc de Bourbon et à son 
opinion s'étaient ralliés les maréchaux de Yillars et d'Uxelles ; 
ie comte de Morville, MM. de Bissy et Pecquet, surtout le 
comte de la Marci^ ne cachaient pas leurs préférences pour une 
des princesses cadettes de la maison de Gondé. 

Sur ces entrefaites, les deux princesses proposées pour le 
trône s^évanouissaient, laissant le due de Bourbon et le Conseil 
royal dans le plus grand embarras. 

Le roi d'Angleterre sondé secrètement sur le mariage du roi 
de France avec sa fille répondait — comme on aurait du s*y 
attendre ~ que la constitution britannique s*opposait à ce 

I. Une prineessê de Portugal (14 ans) était écartée àetate de la mau- 
vaise santé de sa famille ; une prinoesM de Danemark à cause de la 

Russie, une princesse de Prusse promise au fils ainédu prince de Galles, 
deux filles du margraye Albrecht, oncle du roi de Prusse, deux prin- 
cesses de Saxe-Eisenach, une fille d'un prince de Hesse-Darmstadt et 
une princesse de Mecklembourg Slrelitz, comme luthériennes et appar- 
tenant à des branebes cadettes ; deux prinoesses csariennes comme 
appartenant & un sang trop neuf; une princesse de Lorraine, comme 
trop rapprochée de la maison d'Autriche; une princesse de Modène, 
comme étant de trop petite maison ; enfin, une seconde fille du prince 
de Galles qui s'efiaçait devant sa sœur et M^^* de Sens, dont la taille n'était 
pas régulière. (Rapport du daede Bourbon au Roi.) 
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qu^une princesse abjaràt st religion. On pouTdt donc s*imag^-> 

ner que la maison de Condé triompherait facilement et que le 
duc de Bourbon n'aurait plus qu'à annoncer aux cours de 
l'Europe le mariage de sa sœur ayec le roi de France. Et poui^ 
tant, malgré le duc de Bourbon, en dépit de 1 appui du Conseil 
tout entier et de Tacceptation du Roît ce mariage manqua au 
moment où Ton a*y attendait le moins. Y eut-il volonté nette- 
ment eiprimée par la princesse de se retirer déflnitiTement 
dans un couvent* ? Entre M"' de Vermandois et U^* de Prie 
y eut-il, comme l'assurent Soulavie etLacretelle^ un long entre- 
tien, à la suite duquel, désespérant de faire plier la princesse 
à son programme et d'éveiller chez elle des pensées d'ambition, 
souffletée au reste de cette épithète de méehênU créMiare 
Jetée par de Vermandois à la maîtresse détestée de son 
Mre, Taltière marquise aurait laissé échappé cette phriae: 
« Va 1 tu ne seras jamais reine? » 

M"" de Prie, en tout cas, voyant sa démarche non couronnée 
de succès, sut se retourner à temps. Au duc de Bourbon, au 
retour du couvent, elle vantait le charme et l'esprit de sa 
sœur, mais en sous-main elle chargeait Pàris-ûiivemey*, 
rAme damnée du prince, son conseil et son agent d'affaires, 
de détourner celui-ci d*un mariage qui serait sa perte à elle 
et ruinerait ses protégés. Péris persuadait an Due que 
M. de Fréjus sous des dehors pacifiques restait opposé au 
mariage de M"' de Vermandois, que les princes d Orléans 
ne pourraient jamais se résigner à subir cette élévation de la 

1. M"* de Vermandoit se fit, en efliit, religieuse et devint abbesle de 

Rem ire m on t. 

2. Les P&ris avaient été inventés par M** de Prie. C'étaient quatre 
frères iottlUgeots, très peu serupuleui, fils d'un aubergiste de SaToie, 
qui avait rendu des services à l'armée du duc de Vendôme en 1710 et 
qui peu h peu, gr&ce h la protection du maréchal, s'élaient glissés dans 
les charges publiques et avaient Tait une Torlune de spéculation. Avec 
le duc de Bourbon et M"* de Prie, ils agiotaient sur les blés qu'ils 
avaient aceapaiéi. Entralaès dans la disgrâce de M. le Due en 1126, ils 
lederiendreal paissants sctts le fègne des smiri de Usais et de ir** de 
fempadeiWt 
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maison de Ck>ndé, qu'enfin lui-même serait rélégué au second 
pian ^ perdrait toute influenee. Le duo de Bourbon, trompé par 
Ms conseillera, au grand étonnement de tous se montra déain- 
térosaé at» abandonnant une partie ^*an appaience et malgré 
lea bésitatîons de sa scBur il aTait gagnée, il renon^ à de* 
Ycnir le beau-*Mre du roi de France. 

Il fallait donc chercher une autre princesse qui ne portât 
pas ombrage à M*"* de Prie. Aux nouvelles démarches faites 
par la Cour de Russie sur le bruit que Falliance anglaise avait 
échoué, il fût répondu par des refus accompagnés de louan* 
gea et da complimentai Même reftis quand le duc de Hdstcin 
at le prince Mansikoff proposaient au duc da Bourbon d'^pcu* 
ser la fille de Stanislas Ledainsld, en lui garantissant la 
royaume de Pologne à la mort du roi Auguste. Ce nom même 
de Leckzinski rayé sur une des premières listes comme appar- 
tenant à une famille trop pauvre allait être repris par un 
envoyé secret de M*"* de Prie et du duc de Bourbon, Lozillères, 
qui 4 rétranger se faisait appeler le chevalier de Méré et était 
chargé de trouver la princcsaa digne de monter sur le tréna 
de Rranaa*. Loin de repousser une union aussi peu hriDante, 
le due de Bourbon, poussé par M** * de Prie qui trouve satis* 
faction dans la médiocrité d'un roi sans royaume et sans 
famille, poussé par Pàris-Duverney qui se souvient d'avoir 
autrefois prêté de l'argent au prince malheureux, le duc 
de Bourbon accota aussitôt Tidée de ca mariage dispro- 
portionné sons tous laa rapporta d'una princésse de vingt 

1. Uerttalle, BUMre tht XVm* êiècit, t. H. — Dudos, MHnùù-m 

tecrets. — Lemontey, t. II. — P. de Raynal, Le mariage d'un Roi. — 
Mémoires de Villars. — M. Albert Vandal, Louis XV et Élisabeth de 
Russie. — Catherine de Russie ne devait point nous pardonner d'avoir 
préféré au sang de Pierre Le Grand celui d'un roi dépossédé dePologne. 

S. Lotillèrei, épns de myUiologie, faisait le portnit suivant i • Célle 
princesse qui, auiil sinple que la IlUe d'Aldnofls, ne connaît de fnd 
que Teau et la neige et qui, entre sa mère et son aïeule, brode des 
ornements pour les autels, tout retrace dans la commande rie de Weis- 
sembourg ringénuitè des temps héroïques. » Lemontey, Histoin ds la 
Régerce. 

iOU» ST. S 
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et un ans avec un roi de quinze, obtient le consentement 
du Roi le 2 avril, Fieury et Viilan refùsant de donner leur 
ATis, et décide que le mariage ne sera déclaré qae lorsque 
Finfante sera remise à TEspagne. Puis le cardinal de Rohan, 

éyéque de Strasbourg, est chargé de remettre au roi Stanislas 
une lettre par laquelle, au nom de Louis XV, M. le duc 
lui notifie le choix qui a été fait de sa fille. 

Le pauvre roi exilé qui vit modestement dans sa comman- 
derie de Weissembourg, transporté de^joie, entre dans la 
chambre de Marie : « Ah I ma fille, s'écrie-i-il, tombons à 
genoux et remercions Dieu >• Et comme ceUe-ci s*imagine 
qu*il est rappelé au trône de Pologne, il igoute : c Ma fille, le 
ciel nous est plus favorable, vous êtes reine de France* I » 

Quand le cardinal de Rohan est entré chez la reine de Polo- 
gne, la princesse et son père ont eu le temps de reprendre 
leurs esprits. Au cardinal, Marie dit simplement : « Je suis 
pénétrée de reconnaissance, monsieur le cardinal, pour Thon- 
neur que me fait le roi de France. Ma volonté appartient à 
mes parents et leur consentement sera le mien.» 

Si la minuscule cour de Weissembourg stupéfaite avait lieu 
de se réjouir et de remercier la Providence de cette faveur 
inespérée et inexplicable, Talliance pouvait ne pas se conclure 
aussi facilement que le pensait le duc de Bourbon. A Paris, 
tout le monde s'exclamait ; on rappelait que la princesse Marie 
se serait trouvée heureuse d'épouser un de ceux qu'elle allait 
avoir pour officiers de sa Cour ; qu'elle avait manqué épouser 
le marquis de Gourtanvaux (Louvois, depuis maréchal d'Es^ 
trées par substitution maternelle), qu'elle avait été refusée pai 
un prince de Bade, frère de la duchesse d'Orléans qu'elle était 

1. MémoSrtt éê VxUm. 

S. Aussitôt la nouvelle du mariage connue, la princesse de Bade, con- 
sidérant que sa fille allait devenir la sujette de celle qu'elle avait re- 
fusée pour sa bru, s'empressa d'écrire à la reine de Pologne pour 
réclamer la protection de la nouvelle reine de France. Mém. dtDuclo»* 
Cette lettre est aux Arch. nat. Voir B£me rétrotpective^ t. XV. 
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inférieure en naissance à la duchesse de Boidllen^ petiie-fllle de 
Sobieski mort sur le Mne ; les princes d*Oriéans et les enne- 
mis des Condé criaient à la mésalliance, les nouvellistes — 
malgré les défenses faites dans tous les cafés de Paris de parler 
du mariage du Roi — clabaudaient contre cette princesse suas 
alliances, sans fortune, sans crédit^. 

L'Europe s'étonnait de cette invraisemblable union, de cette 
faute politique capitale * et, du roi de Sardaigne, qui non sans 
raison, en qualité de grand-père du Roi, pouvait se plaindre 
de n*aToir pas été consulté, le duc de Bourbon recevait une 
lettre de reproches qui finissait par ces mots peu Ûatteurs : 
« Il y avait quelque chose de mieux et de plus convenable que 
ce choix que tout le monde condamne, et qui, joint à tout ce 
fu'il a paru depuis que vous êtes dans le ministère, ne donne 
pas une grande idée de votre conseil... Je m'opposerai toigours 
à tout ce qui sera contraire à la gloire du roi de Fhmce, tant 
que son âge demandera mes soins et, comme roi, je saurai un 
jour vous faire repentir de ce que vous ferez dans son royaume 
contre ses intérêts ' ». 

Des incidents plus graves se produisaient. Le bruit se répan- 
dait dans le public que Marie Leckzinska avait des humeurs 
froides ; on répétait qu'elle avait deux doigts unis l'un à l'autre. 
Une lettre anonyme avertissait H. le Duc que la princesse tom- 
bait du haut mal et que sa mère avait à ce sujet plusieurs fois 
consulté une religieuse de Trêves qui passait pour guérir cer- 
tains cas d épilepsie. Le duc de Bourbon fait prendre par le 

1. Mémoênê dêDueUn* — Joumatéê Mwrdk^ 1. 01* On chaBUHiiiait: 
Par ravis de Son Altesact 
Louis fait ud beau lien , 

Il épouse une princesse 
Qui ne lui apporte rien 
Que son mirliton. 
8. Sar iMConséqueneet poUtiquesde cette onlon qui Jetait la Russie 
dans les bras de r Autriche, voir M. Albert Tandal, loMisXKeff/ifofttM 
de Russie, p. 101 et suiv. 
3. Amntêritnupêctimf U IV. ManuscriU de la BibUotiiAque de Lyon» 
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maréchal du Bourg des renseignements auprès d'un médecin 
réputé de Strasbourg; il envoie à Trêves le sieur Duphéniz» 
làit questionner le premier médecin du roi de Pologne, et de ces 

diverses enquêtes il appert, par certificats authentiques, que des 
soins ont été en effet donnés par la religieuse à une demoiselle 
attachée au service de la Reine et non à la princesse elle- 
même et que Marie Leckzinska a une parfaite santé et l'apti- 
tude voulue pour donner un dauphin à la France. En même 
temps arrivait le rapport confidentiel de Yauchoux, agent 
secret du duc de Bourbon. U y assurait le prince de la haute 
piété de Marie ; il certifiait que « la reconnaissance sans bornes 
de la princesse pour son Altesse Sérénissime éloignerait tou- 
jours de son intimité les personnes qui ne lui seraient pas 
entièrement dévouées ». Cette gratitude de Stanislas et de 
sa fiUe, le duc de Bourbon ne devait pas tarder à réprouver» 
Gependantt tandis que la Gour, humiliée de ce mariagCi se 
montre triste « comme si on était venu lui dire que le Roi était 
tombé en apoplexie » et tourne la tète avec inquiétude du cété 
de l'Espagne offensée et prête, avec le concours des puissances, 
à susciter des difficultés, le duc de Bourbon hâte les négocia- 
tions, et, le dimanche 27 mai Louis XV déclarait son mariage 
qui était annoncé à toute la Cour par le duc de Gesvres, pre- 
mier gentilhomme de la Chambre. Le 5 août, le duc d'Àntin *■ 
et le marquis de Beauvaui ambassadeurs extraordinaires du Roi 
auprès de Stanislas, roi de Pologne, faisaient, à Strasbourg, la 
demande en mariage de la princesse Marie et en même temps 
qu'eux arrivait la Maison de la future Reine 

1. Le duc d'àntin, quoique fin coartiiaii, dit assM maladroitement 
dans sa harangue « que M. le Duc, ayant pu préférer ane de ses sœurs, 
n'avait cherché que la vertu ». Sur quoi, M'" de Clermont, nommée 
Eurintendante de la maison de la Reine et présente k ce compliment, 
dit : « d'Antin nous prend apparemment, mes sœurs et moi pour des 
e... • La Reine, sur le§ éloges qu'on lui taisait de la figure et des giâcesdu 
Roi, répondit : • Hélas I tous redoublez mes alarmes.» M^oirex de Duclo», 

2. M"* de Clermont était surintendante ; la trop célèbre duchesse de 
Jkiufûers était dame d'bonneur* la oomtesse de MaiUj (beUe*mèxe de 
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Ala dMOMUidcolldelte, Marie Lcekiliiska répoBdait par eea 
paroles plemes d'émolioii : c À la déelaration de levn Mi^^Sf 

je n'ay rien à ajouter, sinon que je prie le Seigneur que je 
* fasse le bonheur du Roy comme il fait le mien et que son choix 
produise la prospérité du royaume et réponde aux vœux de ses 
fidèles sujets ». 

Le 0 août était fait et païaé à Vertailies le eontrat de 
mariage du (Roi, rédigé par La Vrilliàre. La prineeMe passait 
dans la retraite et la méditatioii les derniers Jours qui la sépa^ 
raient du mariage dont la date avait été fixée par elle au 
jour de TAssomption, étonnant sa Cour très frivole par sa 
piété, par les habitudes patriarcales dont la famille de Sta- 
nislas donnait l'exemple. Le 15 août, le duc d'Orléans épousait 
à Strasbourg Marie Leekzinska au nom du Roi de France. De 
grandes i^ooissances et un bal donné par le due d'Antin eélé- 
braient le mariage et, à ce bal, où l'ambassadeur «ctraordi- 
naire du Roi avait déployé un luxe inouï, on remarquait que 
M** de Prie, sur la sollicitation de la Reine dont elle avait 

la future mftitr^SM de Louis XV) étaH dame d'atours. Lei douze dames 
dn Palais étaient : la maréeliala de ViUars, les ^ucbesses de Béthune, 
ét Tallard, d'Epemon, la marquise de Nesle, la marquise de Prie» 
M"" de Goataut, de Ruppelmonde, de Ohalals, d*B8mont, de Mérode, 

de Matignon. On avait choisi les plus grands noms de France, mais 
non les rertus les plus recommandables. La duchesse de Boufflers dont 
nous aurons à reparler comme maréchale de Luxembourg, que le Koi 
dans son breTet nommait dame d'honneur, à cause de set wê$ vertus 
et malgré les efforts de Fleury pour écarter de l'entourage de la reine 
les dévergondées dê la Régence, avait une réputation plus que détes- 
table; sans parler de M"» do Prie, toutes les autres avaient une répu- 
tation douteuse. BienU^t, la duchesse à cause de ses aventures et du 
libertinage connu des dames tooi ses ordres allait être surnommée 
ifudasM PeletfMn du nom de la sapérieure de rHépital général où l'en 
eafeRDait les filles de mauTaise vie (Marais, t. VI). 

Lo marquis do Nangia, ancien chevalier d'honneur do la Daiiphine, 
reprenait ses fonctions; le baron de Breteuil était chancelier, le ( onite 
de Tessé premier écuyer, l'évôque de Fréjus, qui allait devenir son plus 
grand enosiBl» était gcand anméiiier, l'évéque de CUM^ea premier au- 
mônier. SauBuel Bernard était aurinlendant, VilKceerf prsialer msJtre 
d'Iiétel ; enfin. PâTis-Duvemef s'était gUesé deas. la plaee comme seeré> 



Digitized by Google 



11 LOUIS IV iiNIlME BT LES PETITES MAITRESSES 

Adt la canqaète, était priée à danser avant la princesse de 
Montbason et la duchesse de Tallard qui était une Sonbise. 

Deux jours après, la Reine, munie des instructions de son 
père, se mettait en route pour joindre le Roi qui venait de 
s'installer à Fontainebleau. Partout elle est reçue avec enthou- 
siasme ; ce peuple désolé par la famine trouve la force d'acclamer 
la femme du Roi qu*il aime d'un paternel amour, et la princesse 
Marudma confie aussitôt à son père Témotion qui Fétreint. 

Le ToyagCf avec ses étapes de Saveme, où la Reine couchait 
chez le duc de Rohan ; de Metz, de GhAlons, de Sézannes, où le 
Roi l'a envoyé complimenter par le jeune prince de Conti, de 
Montereau, enfin de Moret, où elle arrivait le 4 septembre en 
même temps que le Roi, ne se passa pas sans avanies. Il venait 
de pleuvoir pendant trois mois de suite, les chemins étaient 
défoncés. Près de Montereau, la Reine a failli se noyer; aTant 
d'arriver à Moret il a fallu trente chevaux pour retirer d'une 
fondrière le carrosse embourbé de la Reine*. 

A Moret, Louis XV venait au-devant d'elle avec toutes les 
princesses. Marie est descendue de carrosse et a voulu s'age- 
nouiller sur le carreau jeté à la hâte sur la terre humide; le 
Roi la relève avec empressement, l'embrasse sur les deux 
joues avec une vivacité qui étonne ceux qui connaissaient sa 
timidité à Tegard des femmes* et ne eache pas son eontente- 

1. Journal dê Barbier, t. I. Cf. Gazette dB Framee du 18 août, Mer- 

cure de France. — Leraontey, Histoire de la Heyence. Mémoires du due 
de Luynes, de Maurepoê, de Saint-Simon, de Dunlos, du maréchal de 
VillarSf du marquis d'Argenson, Vie de Marié Leckzinska par l'abbè 
Proyart, Ifom LiokMimka par la comtesse d'Armainè, Revuê réirotfyee- 
ftn^y t. XV, la dueheêie de Chdttaurous par E. et J. de GoneourL Le 
mariage d^un Roi, par M. P. de Raynal, Journal historique du voyage dt 
S» A. S. Mademoiselle de Ciermont depuis Paris jusqu'à Strasbourg et 
du voyage de la Reine depuis Strasbourg Jusqu'à Fontainebleau, Châlons, 
1725. 

t. Soulirie prétend que Btehélier, au moment du mariage du Bot, 

ETait commandé h M"* R.Mt célèbre par ses belles nudités, une série 
de peintures érotiqnes pour éveiller chez le jeune Roi le goût de 
la (emiBA. C'éttll noe pastorale lasdte ou» en doam toilee» faflteUoa 
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ment. Le due de Noailles qpi aoeompagnait la Ralae écrit 
aussitôt an Roi de Pologne: « La Reyne est amyée en bonne 

santé, et la manière dont elle a été reçue du Roy doit combler 
Votre Majesté de la joie la plus vive; elle surpasse mesme, s'il 
est permis de le dire, 1 attente qu'on en avoit. » 

Le 5 septembre, se célébrait en grande pompe, dans la eba* 
pelle de Fontainebleau, le mariage de Louis XV et de Marie 
Leckanska. Un instant, tant la misère était grande dans eette 
année de pluie diluvienne et de fàmine, tant la fermentation 
populaire avait été effira3rante dans eertaines villes, il avait été 
question de ne point faire affiche de luxe pour ce mariage, mais 
les seigneurs de la Cour ne voulurent se résigner à n'être pas 
magnifiques en leurs habits et à ne point montrer leurs bas de 
fil d'or pur de la valeur de 300 livres *. Les princes, les cheva- 
liers du Saint-Esprit, les grands officiers, les ministres, les 
gentilshommes de la Chambre et les ofBeiers des Gardes du 
Corps faisaient au jeune Roi un cortège éclatant de manteaux 
somptueux et de broderies étineelantes. Louis XV avait un 
habit de brocart d'or, garni de boutons de diamants et, sur 
les épaules, un manteau de point d'Espagne d'or. Et l'on 
admire cet adolescent beau comme le jour, qui porte sa téte 
avec autant de grâce que de msjesté ; il a quitté son air fa- 
rouehe et boudeur et dans le rayonnement de sa joie il appâ- 

maoeento d'un berger et d'une bergère était menée progrestlvement 
par une sueceesion de fttmiliaritée et d'amoureuses careieea au grand 

dénouement. 

1. Musée des Archives nationales. Pion, 1872. — Journal de Barbier^ 
1. 1. — Journal de Marais^ t. IJI. — Journal de Narbonne. — Mémoiree 
êu maréchal de VUian, de DueU», A FontaineUeaa et à TersatUet, 
au moment du mariage du Roi, le pain était monté à S eolt S deniers, 
ce qui équivaut à plus de 2 francs de notre monnaie. A cette cberlé 
du pain, il y avait plusieurs causes : exportations des blèt» hors 
de France, manœuvres déloyales des meuniers, diminution de l'ap- 
provisionnement des marchés par les laboureurs et les marchands 
de blé, enfin et eurtout aeeaparement des grains par des epéeulateurs 
en téte desquels se trouvaient Péris-Duverney et Samuel Bernard, 
protégés et compères du duc de Bourbon et de M** de Prie qui 
s^enridiieeaient au détriment du peuple el au préjudice du Trésor. 
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fait à tous comme un prince ehannant, comme le dieu de 

TAmour lui-même*. 

La Reine « fait trè* bonne mine, quoique sa mine ne soit 
pas jolie du tout » Elle a plu a tous par sa politesse et sa grâce 
un peu timide ; elle ne reste pas écrasée sous le lourd manteau 
de veiourt violet semé d'abeilles d*or, sous le corps fbnnant 
«ne euirasse de pierreries et porte haute la téte que pare une 
couronna de diamants fermée par une donble fleur de lis. 
Marie Leckzinska est menée par les ducs d*Orléans et de Bour- 
bon et la queue de son manteau royal qui a neuf aunes de long, 
est porté par la duchesse douairière de Bourbon, par la prin- 
cesse de Conti, par M^^* de Gharolais. Puis c*est une longue 
procession de princesses, de dames de la Cour qui suit la 
Reine. 

Le cardinal de Rolian, assisté des érèqiies de Soissons et de 
Viviers, monte à Tautel, adresse au Roi et àla Reine un dis- 
cours et leur donne la bénédiction nuptiale. 

Après la cérémonie, couronnée d'un Te Deam pendant 

Des émeutes avaient éclaté pendant VéU de 1725 à Caen, à Rouen, 
où l'on avait insulté le duc de Luxembourg, h Parii où Ton avait 
piHé les boclangerJes du faubourg Saint-Antoioe. C'est ce moment 
de détresse publique causée par une grande Incurie et de honteux 
tripotages que choisit le fantaisiste Michelet pour défendre M** de 
Prie : • Quelque sévérité que doive l'histoire au tyran femelle, c'est 
un devoir pourtant d'avouer la vigueur qu'elle mit à soutenir 
Duvtrney, set taptativei hardies. Ce rude gouverne ment, tout violent 
ft cynique quil lût, eut des iMlIneta de que l'on peut regretter 
dans la torpeur mortelle de l'asphyxie qui suit • Cette indulgence de 
Michelet ne s'explique guère et les belles phrases ne prouvent rien. 
Pâris-Duverney était un habile homme, mais un malhonnête homme, 
le duc de Bourbon uo prodigue et un incapable qui laissa M"* de Prie 
et ses eml8 dissiper le trésor que le Régent avait su conserver. Fleury 
dem se montrer d'une avariée sordide pour rétablir l'ordre dans les 
finances. 

1. Gasette de France, n» 37 de l'année 1725. — Mémoires de Casanova^ 
i. !I. — Mémoires de d'Argenson. — Joumml historique du Voyage^ etc. 

2. Lttir^ de Voltaire à la présidente de Bernières. — Le duc d'Ântin 
avait éerit mal le mariage au eemte de Vorville i « le eouYlens 
qu'elle est lilde, mais elle me plaît eu delà de ce que Je peux eiq^|« 

«MT. » 
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letfoel l«a hérauts d'arniM font la distributton de médailles 

frappées à Toccasion du mariage, le duc de Mortemart 
remet à Marie Leckzinskaun coffret de velours cramoisi rempli 
de bijoux d'or et la Reine s'empresse de distribuer « toutes les 
bagatelles magnifiques qu'on appelle sa corbeille », disant 
«▼ec grâce: c Voilà la première fois de ma vie que j*ai pu 
&ve des eadeauz. » Et dans ees soirées qui suivirent le ma* 
riage, elle gagne le soffinage de tous, de Voltaire même qui 
te tient au premier rang des adulateurs et brigue une pension 
nouvelle, après la représentation de Marianne jouée par 
Adrienne Lecouvreur. Le poète courtisan écrit d'abord à 
M. Xluriot: « La Reine m'a très bien reçu. Elle a pleuré à 
Mariamm, li à ïJndùcrei ; elle me parle souTent, elle m*ap* 
pelle « sonpanTre Voltaire »• 8*il ijoute alors seeptiquement: 
« Je sens qae des louanges sont peu de cliose et que le rôle 
d'un poète à la Gonr traîne toi]û<>^ après loi un peu de ridi- 
cule..., vous ne sauriez croire, mon eber Thiriot, combien je 
suis las de ma vie de courtisan... », quelques semaines après, 
ayant obtenu une pension de 1500 livres, il écrira à la pré- 
sidente de Bemières : « Je ne me plains plus de la vie de Cour ; 
je commenee à avoir des espéranees raisonnables. » 

Lonis XV était métamorphosé. Impatient avant le mariage, ' 
envoyant dix fois ssvoir quand la toilette (qui durait du 
reste trois heures) serait finie, il se montre, après la célébra- 
tion de la cérémonie galant, empressé, causeur aimable au- 
près de la Reine. Il étonne tout le monde par son change- 
ment d'attitude ^ Le soir, il écoute distraitement Amphytrion 
et le Médecin ma Igré lui, — c nièces qui ne parurent pas conve- 
nables, » dit Voltaire, dont on avait refùsé un divertissement < 

trouve bien longs le souper et le feu d*artifîce, attend impa- 
tiemment que sa femme soit couchée. 
Et sur la journée du mariage et sur la première nuit on pos- 

i. Mémoires de Fittort, p. Sia. — Jimmal âê BartkTf 1. 1, lOii — 
«MMMl dê MaraU, t. UI, SSe. 
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sède une dépêche du due de Boorben au roi Stanislas, dent 
on dena pardonner les détails intimes, ear ils intéressent This- 
toire. Le due de Bourbon répète au Roi quelle joie et <iuel 

empressement Louis XV a témoignés de TanÎTée de la Reiae. 
Cette attitude « a surpassé ses espérances et, s'il se pouvait, ses 
désirs ». Toute la journée qu'il a passée chez la Reine, le Roi 
est resté sous le charme et n'a pas manqué de dire cpi'eile lui 
plaisait infiniment. « Votre Majesté n'en doutera pas, ajoute 
M. le Duc, si elle me permet d*entrer dans un détail sur lequel 
je sais mieux que personne qu*il faut gavdsr le «ileneo, et dont 
je ne rends compte à Votre Majesté que pour lui prourer qw 
ce n^est point langage de courtisan, quand j'aurai Thonneur 
de lui dire que h Reine plaît infiniment au Roi. Cette preuve 
est donc, si Votre Majesté me permet de le lui dire, que le Roi 
a pris quelques amusements comme comédie et feu d'artifice, 
s'est allé coucher chez la Reine, et lui a donné pendant la nuit 
sept preuves de sa tendresse. C'est le Roi luMème qui, dès 
qu*Q s*e8t levé, a cnroyé un homme de sa confiance et de la 
nieime pour me le dire, et qui, dès que j*ai entvé chez kii, me 
Ta répété lui-même, en s'étendant infiniment sur la satisfac- 
tion qu'il avait eue de la Reine ^ » 



I. irchlm nation. VonuBentsUstoriqass. Amm réitùipMtiM, t. XV 
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m MABUGE AUX PREMIÈRES MAITRESSES 

Après le mariage. — L© duo de Bourbon et l'évêqne de Frôjns, — Maladressa de 
la Reine. — Jalousie et ambition de Fleury. — Disgr&oe de M. le Duo. — 
DisairanUtloii de Louis XV. —Soo oaraotère lBdéflDiiMbl«.-> Malaéteda Roi 
— Son indifférence pour la Reine. — Grossesses de Marie Leckzinslflt. — In- 
fluences autour de Loais XV. — M"* de Gbarolais. — L'aanui du Roi. — Le 
souper de la Maette, et l'/Moiiiiat. — UftlMi dHibord myitérieiue aTMM"*de 
UaiUj. ~~ Lm vff«mi«fftft mttNMOi. 

La Cour a quitté Fontainebleau le 1** décembre et est rentrée 
à Versailles. Aucunnuage n*a troublé cette lune de mie! royale ; 
Marie Leckzinska prend possession des appartements qualifiés 
d'appartement de la Reine, couche dans la chambre de Marie- 
Thérèse et de la duchesse de Bourgogne, la chambre où elle 
donnera le jour à dix enfants, où elle mourra délaissée. Voici 
d^abord un mari parfait; Louis XV se montre empressé, amou- 
reux, galant; on ne parle à la Cour que du changement de 
caractère du Roi, de sa cohabitation régulière et quotidienne 
avec la Reine, même les jours de chasse, même les soirs où le 
jeu s'est prolongé. Le Roi ne se contente pas d'user fré- 
quemment et avec l'ardeur éveillée d'une virilité précoce et 
longtemps retenue des droits de Tépoux, il admire la Reine, 
la comparant à Blanche deCastiile, mère de saint Louis, ne 
soufl^t pas qtt*une autre femme puisse être mise en paralèUe 
avec elle, répétant à ceux qoi attirent son attention sur une 
femme de la Cour : c la Reine est encore plus belle • 

On pouvait espérer que de Tamour charnel nattniient la ten« 
dresse, la confiance, sans lesquelles aucune affection, si pas- 

« . _ 
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sionnée soit-elle, ne saurait être durable. Et pourtant, ce\a 
ne fut pas et la faute ii*eii est pas entièremait imputable à 
Louis XV. Pieuse, douce, « sensible », femme sans coquetterie et 
sans attraits, aux agréments timides et aux Tertus pudiques qui, 
aux caresses de son mari répondait par la résignation du devoir; 
trop confiante dans le cœur des autres et croyant à Téternité 
de Tamour chez un jeune mari qu'elle admirait et dont elle 
avait peur, Marie Leckzinska ne sut pas, elle, femme faite de 
plus de vingt-deux ans, conquérir Tesprit d'un adolescent, 
moitié homme, moitié enfant, dont le caractère était indécis. Un 
an après le mariage, le rapprochement d*e8prit ne s^étant pas 
fait, on pouvait présumer qu*il n*aurait jamais lieu. Les rap- 
ports conjugaux étaient toujours réguliers et la conduite du Roi 
ne donnait prise à aucune critique, mais Tinfluence de la Reine, 
hors la chambre à coucher, était nulle et la place était libre 
pour d'autres influences. 

Pour dominer le Roi, deux hommes se trouvaient en pré- 
sence: le duc de Bourbon que ses prodigalités et sa eoiqiahle 
gestion des affaires publiques rendaient impopulaire ; Févéque 
de Fréjus, dont Fambition longtemps contenue se traçait un 
chemin sûr et dont Tastre grandissait à mesure que celui de 
M. le Duc pâlissait. Le mécontentement du Parlement, la 
misère du peuple, l'alliance soudaine de l'Autriche et de TEs- 
pagne, le procès Le Blanc ^ et la part honteuse qu'avait prise 
de Prie à cette affaire» des rigueurs contre le^ Protestants 
et des lois financières inconséquentes, Tindécente faveur des 
Péris, toute une accumulation de scandales, de fautes et de 
déconsidérations politiques préparait une crise et le point 
d'appui choisi par le public dans cette crise mûrissante, c'était 
fatalement l'évêque de Fréjus, l'homme austère, probe, 
désintéressé en apparence, qui seo^blait laire un sacrifice en 

i. Administrateur du département de la guerre, brutalement des- 
titué et emprisonné à la Bastille par suite des menées des frères Pàris, 
acquitté par le Parlement et néanmoins exilé par le duc de Bourbon* 
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restant à la Cour, Tancidn précepteur réellement aimé de 

Louis XV. 

Si la Reine, moins endormi* dans sa reoennaissanee poorl^ 
due de Bourbon ^ on ne peut M faire mi leproehe de oetle 
leeonnaissanee, mais M. k Dae avait tronTé trop d'aTSntages 
dans une union qui ne contrebalançait pas son influence pour 
qu'on lui en sût un gré infini, — avait eu l'audace et l'intui- 
tion d'une Elisabeth Farnèse, si elle avait compris l'impor- 
tance du rôle qui lui incombait, si elle ne s'était pas contentée 
de la situation secondaire d*^use dodlei elle eût dans les 
eiroonstanees qui M créaient une mission, seeoné le joug 
asses dur du doo de Beurbon dont elle supportaitles repro- 
ches et les obsessions dans des discussions parfois si amères 
qu*elles provoquaient ses pleurs, elle eût renvoyé la hautaine 
marquise de Prie dentelle semblait la protégée et hâté l'avène- 
ment aux affaires de l'évéque de Fréjus. Alliée de Fleuiy, 
dont l'influence discrète, droite, enyeloppante ne devait qne 
s*acerotlre avec les aimées, elle pouvait, elle aussi, conquérir 
Tesprit de Louis XV et asseoir son règne sur de pins solides 
bases que rengouement physique et éphémère d*un adoles- 
cent qui s'initiait à Tamour. Fidèle au duc de Bourbon et 
gagnée par les prévenances de M°* de Prie, Marie Leckzinska 
devenait un instrument aveugle dans leurs mains, se prêtait 
maladroitement à leurs manœuvres contre l'évéque de Fréjus^ 
fille s'en aliénait définitivement Fleury qui, n'ajrant subi qu'avec 
pdne une union patronnée par M** de Prie, se tenait toi^ours 
sur la défensive, confirmait le Roi dans smi antipathie pour 
la marquise, le mettait en garde contre rinfiuence de sa femme. 

1. émo ire* du maréchal de Villars, p. 320-327. — Mémoires du duc 
d9 Luynês, t. YIU. Extraordinaire mai 1747. — Mémoires du président 
BénauU, — Uémoim du marqué dtArgenaon» *- Jwmal dê BairUer^ 
1 1. ^ Comtesse d'Arm aillé, arîe JjtmMuu Baron t. de Saint- 

Amand, Îm Cour êè louis XV, — E. et J. de Concourt, La ducheuê d» 
Châteauroux et ses sœurs. — Vie privée de Louis XV. — Mélanges de 
Bois-Jourdain, t. II. — Paris, Versailles et les provinces, i. 11. — Uorace 
WaJpole, Histoire de George UJ, Portrait de Louis IV. 
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Quand, en janvier 1726, au premier refroidissement dans l'af- | 
fection de LouiftXVy la Reine après s'être plainte au maréchal ^ 
de Yillan voudr» ptmdre conseil de révéque de Fr^ns, celui- j 
ci asses sèchement lui HfMdra : c Ge n'est pas ma faute 
Faut-il croire, avec le président Héaault, que dès les premières | 
années du mariage, Fleiiry s'employa à séparer le Roi de la 
Reine? En tout cas révêque de Fréjus voulut faire sentir à 
Marie Leckzinska qu'elle avait tort de le tenir à Técart, de ne pas 
prendre les conseils du Roi lui-même aulieu d'en demander tou- 
jours au duc de Bourbon ; il lui fit comprendre et de façon bi^ 
patente que lui, le confesseur, Tamide tout temps, possédait 
seul la confianee du Roi, pouyait seul à force de douceur et d'à • 
dresse agir sur son maître. Il obtenait en effet du Roi qu'il 
s'abstint pendant im temps d'user des droits du mariage ; « le 
Roi couchant continuellement dans le lit de la Reine fut dix- 
huit ou vingt jours à suivre exactement les leçons de son pré- 
cepteur ». Si inconcevable que paraisse le fait, il est certifié 
par le duc de Luynes qui igoute même que cette docilité sin- 
gulière du Roi dura plusieurs mois. Ge qui peut contribuer à le 
faire croire, c'est que la Reine M très longtemps sans devenir 
grosse. Le public s'en étonnait, la Reine en était affligée et, à 
l'époque, on Tentendait répéter que ce « n'était pas de sa 
faute*. » 

Voilà des secrets d'alcôves, d'étranges concessions faites par 
Louis XV son confesseur qui prouvent éloquemment quel 
«mpire le précepteur avait conservé sur son élève, de quel poids 
pesaient ses conseils, quel danger il y avait à le laisser atta- 
quer. Mieux Inspirée, Marie. Leckzinska se serait souvenue de 
la réponse de Louis XV quand elle l'avait, au début de son 
mariage, questionné sur le duc de Bourbon et sur Fleury. 
Lorsqu'elle avait demandé au Roi s'il aimait l'évêque, Louis XV 
avait répondu : c Beaucoup. » Et à la même question au si^et 

1. MimalnÊ é» Vittan. 

S. Mémmru de iMynes, t IX. Bxtraordhudre, oeCoftie 191^ 
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du Duc, il avait dit : « Assez », réponse que la Heine s'était 
gardée de répéter au prince, mais dont elle n'avait pas sa tirer 
profita j 
Plus habile ou moins dodle aux eonseils de son propre con- 
fsssev, Marie Leclmnska n*eàt pas priré le Roi si longtemps y 
de ses ftiTonrs, ne se serait pas priyée elle-même de son mefl- 
lenr moyen de combattre la prépondérance du précepteur. Ces 
détails qui ont échappé aux historiens ont leur importance et 
portent leur enseignement : dès 1726, Marie Leckzinska doit 
avoir perdu tout espoir dlnflaence. 

L*heure était Tenue où Fleury levant le masque de modes- 
tie qoi ehea lui était un moyen d'ambition', allait briguer la 
tueeession non eneore ouverte du due de Bourbon. Un petit 
wnp de théâtre bien préparé par M"* de Prie, mais qui, n'ayant 
pas réussi, devait se tourner contre ses auteurs, allait faire le 
jeu de Fleury et précipiter les événements. Tous les jours, le 
duc de Bourbon se rendait cbez le Roi, lui parlait sommaire- 
iBsnt de quelques affaires, eomme pour travailler avec lui ou 
au moins en sa présence. L'évéque de Fréjus était toi^ours 
prénnt en tiers et de plus restait souvent ensuite plus d'une 
beure en téte-à-tète avec le Roi sous prétexte de continua- 
lion d'études ^ Tout cela déplaisait fort et à la marquise qui 

î. Mémoires de LuyneSt t. VIH. Extraordinaire mai 1747. 

2. Mémoires de Duclas. En 1724, Tévâque de Frëjus avait été mis par 
la duc de Bourbon sur la liste des 58 chevaliers du Saint-Esprit. Trou- 
ât son nom dans la liste des piélala commandeurs, Fleury PelBiça 
<t y substitua celui de rarchevéqne de Lyon, Villeroy. 

3. Fleury ne négligeait aucun moyen pour plaire au Roi. Il ne le con- 
trariait jamais, le prenait par la douceur et avait à sa disposition une 
iafiDitë de ressources puériles pour distraire TennuiduRoi.Un exemple 
^ aa flnaste de eonrtlian : Dans la petite galerie intérieure de l'ap- 
Wement se trcoYalt an cheYal de bois où le Roi prenait ses leçons 
au m&ttrsà voltiger. Pendant ce temps, en tète-à-téte avec M. de Frëjus, 
le Roi passait dans cette petite galerie, sautait sur le cheval de bois 

Fieury, par complaisance, ôtail son manteau et faisait ou essayait 
Jl^ (Ure le même exercice; • cela n'est peut-être arrivé qu'une fois, 
w u due de Luynes, mais eela Ait remeiqné* • MmêrmQrdkiaiMp oe< 



Digitized by Coogle 



If LOUIS XV INTIME BT LSS PETITBS M AITM»»» 

projetait tovgoim de e'emparerde la feuille det bénéfices wom 
le nom de ton amant et au due de Bourt>on qui ne pouTiil 

dire au Roi le mal qu'il pensait de Téirèque. H"* de Prie per- 
iuada donc au duc d'engager le Rot à Tenir travailler eliet la 

Reine ; on pouvait espérer que là le précepteur, n'ayant pas de 
leçons à donner, n'imposerait pas sa présence; que peu à peu 
« sans être trop rudement poussé » il glisserait de sa place et 
que la marquise, appuyée des bontés de la Reine, ne tarderait 
pas k s'introduire en quatrième dans le conseil intime et par là 
prendrait les rênes de Tfitat^. 

Le plan était très bien combiné, mais sa hardiesse le fit 
échouer. 

La Reine, après avoir refusé de s'entremettre dans une si dé- 
licate alfaire qui devrait la brouiller définitivement avec Fleury, 
céda aux instances du duc de Bourbon et fit prier le Roi par 
M. de Nangis de bien rouloir passer dans ses cabinets* Le 
Roi se rendit à Tappel de la Reine et, cmnme oelle^si s*6tait 
déjà éloignée, le duc de Boorbon la supplia de rester. Trem- 
blante, Marie Leckzinska rerint sur ses pas, s'assit asses loin 
du Roi et ne prit aucune part à la conversation. Le Duc remit 
au Roi une lettre du cardinal de Polignac remplie d'accusations 
graves contre Fleury le Roi la lut entièrement, puis la remit 
à M. le Duc sans dire un mot. Étonné de ce silence, celui-ci 
demanda au Roi ce qu'il pensait de cette lettre. « Rien, » ré- 
pondit le Rd dHm air sérieux. Le Due insista, demandant an 
Roi s*il ne donnait aucun ordre. « Que les choses demeurent 
comme elles sont », fut la seule réponse du Roi. Le Duc com- 
prit et très troublé dit : « J'ai donc eu, Sire, le malheur de vous 
déplaire. » « Oui », dit sèchement le Roi. — Alors M. le Duo 
se jeta aux genoux du Roi et avec toutes les protestations d'at- 
tachement et d'humilité lui demanda pardon. Assez sérieo- 
sèment, le Roi dit : c Je tous pardonne », et sortit aussitôt*. 

1. Mémoirti de ùueloa. — Mémoires de Ln^fnêt, 

2. Luyoes. Extraordinaire, mù 1747. 
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Stuvant la dne de Luynes, Louis XV ne garda pas rancune à 
la Reine de sa maladroite ingérence dans les afTaires poli- 
tiques (à cette époque, il n'admettait pas qu'une femme pût 
•'occuper de politique ') ; d'après le président Hénault, au Mi- 
traire, il se serait montré assez dur pour le duc de Bourbon^ et 
serait sorti plein de colère centre sa femme qui Favait fait 
tomber dans le piège. 

Dans l'intenraUe, M. deFréjus, soupçonnant une ruse, s'était 
présenté chez le Roi, dont il avait trouvé la porte fermée par 
ordre de M. le Duc. Il était parti immédiatement pour le cou- 
Teat des Solpiciens dlssy, laissant pour le Roi une lettre tendre 
et respectueuse dans laquelle il se déclarait trop offensé pour 
rester à Versailles et piiait le Roi de lui permettre de finir ses 
jours dans la retraite. 

A la lecture de cette lettre, Lads XV s^était mis à pleurer; 
renfermé chez lui, il ne voulait recevoir personne, mais sa 
timidité et son irrésolution l'empêchaient de prendre un parti. 
Il fallut que le duc de Mortemart, quittant soudain le parti des 
Condé, eût l'insistance de lui faire avouer le sujet de sa tris- 
tesse. Prenant le ton du zèle et du dépit : « Eh 1 quoi« Sir«, 
n'ètes-vous pas le maître? Faites dire à M. le 0ttc d*enToyer 
chercher à Tinstant M. de Fréjus, et tous ailes le rewir *. » 
Le lendemain, le précepteur, cachant mal la joie de son 
triomphe, revenait à la Cour et s'entendant avec ceux qui déjà 

I. Fienry le icvIeBSlt im eetu théerlet heureiiM en prindpe. Aa 

temps de M** de MaiUy, le cardinal lui dira un jour : « Si jamais Votte 
Majesté écoulait les conseils des femmes sur ses afTaires, elle et son 
État seraient perdus sans ressources. Louis XV ne répondit rien ; mai? 
•n remontant dans ses cattlceLs où il soupaii arec M"* de JtfaiUy et 
IF* de Gharolais» il leur dit: « Tout à l'heure um hmme me disait..*., 
ei Je réponds a cela qn« il <|uelqoe femme osait jamais me parler 
d'i^ires, je lui ferais fermer ma porte au nez sur-le-champ. • D'Ar» 
genson, t. II, p. 265. — Plus loin, p. 269, d'Argenson insiste : • Ceux 
qui connaissent bien le Roi assurent qu'il portera encore plus loin que 
Henri lY la répugnance à mêler les femmes aux aHaires sérieuses. • 
VAi^enaon ne prévoyait guère M"* de Fompadeur. 
S. Ménutbm ét Hyelof • 

WMJ» «T. • 
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Tavaient soutenu et désiraient le renvoi de M. le Duc — le duc 
d'Orléans, le duc du Maine, le prince de Gonti, le maréchal de 
ViliarSf les NoaiUes, enfin la comtesse de Toulouse prenait 
influeneesnr le jeune Roi — , il préparait sourdement la chute 
de son ennemi. 

Les rapports de la Reine et du Roi ne pouyalent que se 
trouver altérés de la lutte entre Fleury et le duc de Bourbon; 
les malicieux au premier instant s'occupaient moins du chan- 
gement prochain du ministère que de la querelle du ménage 
royal. Les bruits de divorœ se répandaient dans Versailles et 
un soir qu*on jouait BritaniUcas, k ce vers dit par Narcisse : 

Que tardez- vous, Seigneur, à la répudier 1 

« presque toute la salle tourna les yeux sur la Reine pour 
Tobserver avec une curiosité plus indiscrète que maligne » 

En secret, Févêque de Fréjus prenait peu à peu la direction 
des affaires. Vainement la Reine s'efforçait de parler au Roi en 
faveur du duc de Bourbon offensé du •pouvoir grandissant et 
occulte de Fleury, vainement elle insistait auprès du prélat 
lui-même pour que M"* de Prie et Pâris-Duvemey — qui fai- 
saient partie de sa maison — ne fussent pas éloignés de la 
Cour. La lutte dura trois mois : entêtement du Duc à garder 
auprès de lui ses indignes conseillers, causes de sa dis- 
grâce, volonté de Fleury de se débarrasser d*eaz. Au moment 
où le duc de Bourbon un instant rasséréné par des marques 
d'amitié du Roi, se reprenait à Tespour, le monarque de dix- 
sept ans bien chapitré, bien amené au dénouement par Topî* 
niàtre évêque s'était décidé à ne plus supporter les exigences 
de M™* de Prie et les récriminations de la Reine et è faire acte 
d'autorité en sacrifiant M. le Duc 

1. Voltaire, Siècle de Louis XV, 

2. Mémov*es de Dutrios. — Mémoires de Villars. — Mémoires du dne 
de LuyneSy t. VIII. Extraordinaire 1747. — Journal de Narhonne. 

3. Gasetins de la police secrète. Bibl. de l'Arsenal, publiés par M. F« 
FuDck-Brentano dans la Nouvelle Revue rétrospective, t. III. 
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Les contemporains vantent « la prudence et le secret admi- 
rables » dont le Roi fit preuve dans cette circonstance. On 
reconnaît plutôt ici une dissimulation qui était un des traits 
peu édifiants da earaetère de Louis XY et une dureté dont plus 
d\me fois dans la suite il doima les marques, bien qu'au 
fond il ett leeœur sensible et bon^. Ces étranges contrastes 
se trouvent chez les âmes mal trempées où la ruse remplace 
la fermeté. 

Le 1 1 juin 1727 fut le jour choisi pour Texécution. A son dîner, 
le Roi avait paru de bonne humeur ; il donna à M. le Due un 
morceau de son pain de la Ménagerie, lui jeta ensuite dans son 
diapeau un petit pain de fleur d*orange, puis lui dit au moment 
de partir pour Rambouifiet: c Monsieur, dépécbez-Tous de 
faire vos affaires et de venir de bonne heure à Rambouillet, 
car je souperai à huit heures et demie. » 

A peine le Roi était-il hors de Versailles, que le duc de Cha- 
rost, capitaine des gardes, notifiait à M. le Duc Tordre de se 
retirer à Chantilly, pendant qu'on en portait à la marquise 
un autre qui Fezilait à sa tene de Gourbépine en Normandie* 

M. le Due eut de la peine à se soumettre à Tordre inattendu 
du Roi ; il demanda à parler à la Reine, ce qui lui fut refusé ; 
on l'empêcha d'emporter ses papiers, retenant jusqu'au porte- 
feuille qui était déjà dans la chaise de poste. Pendant que le 
Duc montait en voiture à huit heures, leRoi était très tranquille 
à Rambouillet. Comme Theure du souper était arrivée et qu*on 
▼oulait servir, Louis XV s'y opposa, disant qu'on devait attendre 
un instant M. le Due. Quelques moments après un courrier 
ayant apporté lanouréOe du départ du prineede Versailles pour 
Chantilly, le Roi, sans émotion apparente, fît servir le souper 

1. MinuinÊ de VUtan. — Lettrat de Mathton Marafi, t. Ht. — Lettre 
do marquis de SiUy dans les PttcM /UMoH^uct publiées par Soulaviet 

•t 11,249. 

2. Mémoires de Duclos. — Journal de Barbier^ t. I. — Journal de Nof^ 
bonne. — Sur le départ et le désespoir de M"* de Prie, voir Duclos, ioflw 
t^. et QateiiM de l'Arsenal. Nouvelle Revue rétroepectinef t. III. 
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Ce même jour, Fleury, auteur de la disgrâce du duc de 
Bourbon et destiné à prendre sa place remettait à la Reine 
trop inclinée vers le prince auquel elle devait son élévation, à 
l*épouse mal inipirée que Louis XV semblait vouloir envelop- 
per dans son mécontentement et livrer à son ennemi, la lettre 
de eachet fort dmre que Tévéqae avait dictée à son élève : 
€ Je vous prie, Madame, et, s'il le faut, je vous Tordonne, de 
faire tout ce que Févêque de Fréjus vous dira de ma part, 
comme si c'était moi-même*. » Le maréchal de Villars 
raconte dans quel désespoir il trouva la Reine le soir de cette 
scène. Le choix de M. de Fréjus pour lui signifier ses ordres 
avait quelque chose de cruel. Et ce même Roi pourtant, au 
récit fait par le lieutenant des gardes Saint-Pau, des paroles 
prononcées par M. le Due à son arrivée à Chantilly, comme pris 
d'un remords momentané, ne devait cacher ni son émotion, ni 
ses larmes 

Dès lors les ministres recevaient Tordre de travailler chez 
l'évéque de Fréjus, que le Roi mettait officiellement à la tète 
des affaires. 

On pouvait espérer, à cet instant où il venait de faire acte 

d'autorité, que Louis XV sortirait de l'embryon, qu'à la place 
de Tadolesce - irrésolu, timide, s'ignorant lui-même et ne se 
faisant pas comprendre des autres, un homme surgirait, débar- 
rassé des limbes d'une jeunesse indécise, désireux d'agir et de 
mettre en œuvre les indiscutables qualités dont la nature l'a- 
vait doué, mais qu'il employait si futilement. 11 aurait fallu ea- 
courager le Roi dans ses bonnes dispositions, faire ce que le • 
maréchal de Villars tentait dans les rares occasions où il par- 
lait an Roi : lui tenir « des discours convenables sur les bons 
principes \ » non pas je laisser, comme fit Fleury, prendre 

!• Mémoires de Villars. — Lemontey, Bki.de la Régencét t. Il, donne 
une variante de cette lettre d'eprèt un manascrit de rArseoal; leseni 

reste le môme. 
2. Pièces historiques publiées par Soulavie, t. II. 
8, ifémoire^ 4e Fil^. — Up scddeot 4s chi^se ayant forcé le Roi 
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en dfgoftt profond les affaires sérieuses, ne songer fa*à la 
ehasse et aux déplaeements perpétuels, c signes ée sen éloi* 
gnement pour le Ira^. * » 

Le futur cardinal, devenu premier ministre, sinon de titre au 
moins de fait, va concentrer tous les pouvoirs, ne laisser aucune 
initiative au Roi. Nouveau maire du palais d'un monarque 
réduit au triste rôle de toi fainéant Fieuiyne comprendra pas 
son devoir et eondanmera Louis XV à une étemeUe enfanoa, 
à une si^étion stérile. Quand Tindolent jeune homme, eselaire 
de lliabitude, dominé en même temps par une forée dinertfte 
morale qui Técarte des affaires sérieuses et un besoin de mou- 
vement physique qui trompe son oisiveté et remplace toute 
activité intellectuelle, quand Louis XV, âgé de plus de trente 
ans, voudra retrouver sa personnalité et se dire : « Me Yoid 
premier ministre » , il sera trop tard. Les femmes poiitiquesrem- 
placeronl le eardinaletgourmeioDl, elles et km ministres, 

en 1727 à garder le lit, Villars passe des journées entières à son chevet. 
• U m'ècoutoit, dit-il, avec plaisir, et sMnformoit des désordres arrivés 
dans le gouvernement pendant sa minorité. » 

1. Lettre da marquis de Silly. — Plèee$ hbtortguesy etc., p. S88. — 
Âmedoteê de Tonssaint, Mss. F Pr. l37Si. — Mémoires de VUlan» 
— Mémoires du marquis d^Argeraon^ 1. 1. — Journal de Barbier^ t. I. 

2. Walpole raconte l'anecdote suivante : • Un confident du cardinal 
de Fleury lui reprochait de ne pas faire en sorte que le Jeune prince 
s'appliquât aux affaires. — Le ministre répondit: «J'ai bien des fois 
essayé d'obtenir ce que vons demandes ; un Jour même J'ai été jusqu'à 
dire au Roi qu'il y avait eu en France des rois détrônés pbar leur fai- 
néantise. Cela sembla le frapper profondément. Il ne répondit rien 
dans le moment, mais deux jours après, savez-vmis ce qu'il me dit? 
J'ai réfléchi à ce que vous m'avez dit... mais dites-moi lorsqu'on dé- 
posa ces souverains, leur fit-on de bonnes pensions f — A partir de ce 
moment, ajouta le cardinal, je désespérât de ftUre de Louis IV un 
homme. » Walpole, ïïistoirê de Georges ni. L'anecdote est peut-être 
vraie, mais Fleury fit-il ce qu'il devait pour arracher Louis XV à son 
inertie et à son désœuvrement? Certainement Louis XV, en différentes 
phases de sa vie désœuvrée, fut hanté par le souvenir des rois fai- 
néants. « Depuis quelque temps, dit d'Argenson, t. III, 54, 1740, le Roi 
ne parle que de lîiistqire des rois fldnèants et qui n'ont pas gouverné 
par dua-mémes ; qu'est-ce que cela veut dire T Me sentiraiMl pas son 
état ou Teudreit-U s'en tirer t » 
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SOUS le nom d*iiii ,roi dévoré d'ennui qui — honnis les quelque* 
heures consacrées à ses eorrespondanoes seêrètes S — ftiirade 
plus en plus Foceasion de traTailler utilement et ayec suite au 

bien de TÉtat, ne cherchera que dans la chasse et la débauche 
le remède à son insurmontable mélancolie. L'histoire sera sé- 
vère pour le ministre que Tamour du pouvoir conduisit à étouf- 
fer chez Louis XV le germe des bons sentiments qu'il portail 
en lui. Sous une froideur et une indifférence apparentes» 
Louis XV était bon pour les inférieurs^ aimable pour ses fa- 
miliers*, sensible aux services rendus et quelquefois, trop 
rarement sans doute, touehé des malheurs publics. Tout est 
contradiction dans ce Roi, dur par faiblesse, ironique par peur*, 
silencieux par timidité, défiant par caractère et abandon- 
nant pourtant les affaires de l'État ^ qui voulait le décharger 
de sa rude besogne, de son « métier de Hoi ». 11 restera Vindé" 
chiffrahle personnage dont parle d'Argenson, celui que le duc 
de ûiynes a qualifié ^indéfiniu^Lblê, La mauvaise éducation 

i. A partir de 1740, Louis XV s'occupe de questions militaires avec 
le maréchal de Noailles et entretient des agents aeerets à l'étranger. 

Voir rintroduction à la Corrtaponàance teerèle de Louk XV publiée 

par Ed. Boularic, la Correspondance de Louis XV et du maréchal de 
Noailles y publiée par Camille Rousset, et le Secret du Aoi, par le duc 
de Broglie. 

S. Joumai dê BaïUtr^ t. TI, p. S7I. — JftfmolfW du due dê iMynes^ 
U Iir, 171. Jmmat dê Narbotmê^ 171. — Lettre de Louis XT à M"* de 

Venladour. 

3. Sans être méchant, il a le fÀcheux travers ■ de parler d'un air de 
joie de la mort ou de rexlrémitè de ses serviteurs. Ce n'est qu'un tic, 
dit d'Ârgenson, mais fâcheux. Sur cette manie de Louis XY d'avoir Vair 
de se réjouir de choses tristes et eoncernant des gens de son entou- 
rage, il y aurait dix anecdotes à citer qui ne sont pas précisément à 
la louange du Roi. En voici deux: • Un jour dans le cercle qui l'envi- 
ronne, il voit un officier fort souffrant : • Sénac, dit-il tout haut à son 

• médecin, regarde-moi cet homme si maigre et si jaune; il a le foie 

• obstrué, il n'en a plus pour un mois à vlne. • L'officier se retire teut 
ému. • (Mim, dt Du fort de Ckmmmif, 1, 174.) Un mauYals compliment 
fait au maréchal de Villarslnl attire une sévère réponse. Le vainqueur 
de Denain a des pensions bien méritées : > Combien 8agBft.rai-je à votre 
mort, lui demande Louis XY. — Sire, je ne sais pas ce que Yotre Ma- 
jesté y gagnera, mais le feu roi aurait cru y perdre. » {Luynei, il, 223.) 
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de Villeroy influe sur Fenfant ; la domination de Fleury Ta pro- 
duire le souverain sans caractère et sans Tolonté, « l*honune 
de plaisir qui ne sera jamais lliomme du devoir*. » 

Très peu de temps après ce long combat qui s'était terminé 
par Tezil du duc de Bourbon, Louis XV tombait malade. Faut-il 
croire que la révolution intérieure avait amené chez le Roi ces 
manifestations de fièvre? P*après Narbonne, la cause de cette 
maladie eût été moins noble. Louis XV mange beaucoup trop 
et a fréquemment des indigestions , « le lundi 22 juillet, après 
avoir bien dîné, il s'en va à la Meute (Muette) au bois de Bou- 
logne. Il y mange beaucoup de figues, d'abricots, de lait, un 
levraut et une grande omelette au lard qu'il fait lui-même. Il 
revient ensuite à Versailles et soupe comme à Tordinaire. Il 
est malade dans la nuit et se trouve mal à la messe. » 

Le 24f il veut cbasser à Rambouillet et se trouve mal de 
nouveau ; on le saigne au bras et le soir à Versailles, une 
seconde saignée est faite au pied. Le 26, la fièvre est plus forte: 
les médecins réunis exigent une nouvelle saignée ; Maréchal s'y 
oppose énergiquement, mais sur Tintervention d'Helvétius qui 
déclare que < si c'était son fils, il le saignerait à Finstant », la 

1. Mémoîrmduâue d9 Luynetf un, SSl. Sainte-Beuve est trop sévère 
«joand i\ dépdnt Loais XV comme le plus nul, le plaa vil, le plus lâehe 
des cœurs de roi. » Pour se faire une idée du caractère si complexe et 

difficile h compi:endre de Louis XV, dont nous ne pouvons donner ici 
qu'une esquisse, cf. Portraits historiques de Louis XV et de M""' de Pom^ 
j>adour,Yalade,1802, in-8,31 pages, par Georges Le Roy, lieutenant des 
cbanes, celui que SalntO'Beave appelait le • La Bruyère à cheval *; 
Paris, Versailles et les provinces, 1. 1, 394. ^ Horace Walpole, Bitioire 
de Georges IIU Portrait de Louis XV, Mémoires de Saint-Simon, t. XI à 
XVII, Mémoires du marquis d'Argensorif t. I et II, Mémoires du duc ée 
Luynes, II, 111, Lacretelle, Histoire du XVIIP siècle ; Mémoires du prince 
de Montbarrey, t. 1 ; Anecdotes de Toussaint, Mss. F. Fr. 13781, Pièces 
ki^oriquê» éê Swteeif, t. II, Mémoireê de Dufàrt de Chevemy, dm 
prince de Ligne, du duc de Croy, édit. Grouchy, et une belle étude de 
U. du Fresne de Beaucourt, lê Cantoièm dê lHHm XY^ Revue des qoea* 
tiooa historiques» U UL 
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Faculté représentée par la Peyronie, Dumoulin, Camille, Sylra 
et Falconet, décide qu'on piquera la veine. Le lendemain, 
quand révè^iae de Fré^jus vient annoncer au Roi qu'on va le 
saigner de nouveau: < Quoi, lui dit Louis XV, effirayé et chan- 
geant de couleur, serais-je en danger? — Non, répond Fleury, 
il n'y a plus rien à craindre, mais c*est pour hâter la gûérison 
de Votro Mijesté. — Eh bien, réplique le Roi, qu'on me 
saigne. » 

Le lendemain les symptômes alarmants ne s'amendent pas, 
les verres de manne avec un grain d'émétique, les lavements 
au tabac ne produisent aucun effet, les médecins commencent 
à perdre la tète, des bruits d'empoisonnement, lancés par la 
duchesse de la Ferté, se répandentdans Versailles. 

L*étemel remède de Tépoque, la saignée, est mis en avant 
de nouveau. Maréchal s'y oppose énergiquement ; Heirétius 
fait augmenter les doses d'émétique ; une grande débâcle s'en 
suit et la Reine entrant à ce moment « et voyant le Roi dans 
toutes ces ... ordures » croit que le Roi baigne dans son sang» 
« de sorte qu'elle se mit à pleurer extrêmement, pendant que 
les autres se réjouissaient, regardant révacoation que Tenait 
d*aToir le Roy comme sa délivrance. » 

Le 29, en dM, le Roi entrait en eoniraleseenee. La duchesse 
de Bourbon, admise auprès du Roi, crut l'occasion favorable 
pour plaider en faveur de son fils et demanda le rappel de 
M. le Duc. « Mon fils est inconsolable, lui dit-elle, de se voir 
éloigné de Votre Maijesté dans l'état ou elle se trouve. Voudrait* 
elle lui accorder la pormisaioD de se rendre auprès d*ellet » 
— Non, répondit le Roi. — Quoi? Sire, ^outa-i-elle tout en 
pleilrs, Votre Msjesté ne se laissera«i-elle pas fléchir? Son exil 
durera-t-il toujours? — Oui, répondit le Roi qui se retourna de 
l'autre côté*. 

Le chirurgien Maréchal fut plus heureux dans Tentretieii 

1. Cette dureté cessa quand la cause eut disparu. H*** de ^rie étant 
morte le S octobre 1728, ie duc de Bourbon revinià la Cour deuxiaote 
•près» 
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qu'il eut a^ee la Roi. Il lui Tftpiésenta qa*ii né faisait |Mui !• 
métier da Roi, 4|Q*U devait se eonserver pour ses peuples < et 
qu'au lieu de eela il ne flsisait que courir à la ehasse, manger 
des Tilenies à souper » ; « que feu Louis XIV aimait la ehasse, 
mais qu*il n'avait jamais couru qu'un cerf par jour et non trois 
eomme lui » et plusieurs autres choses libres que Louis XV 
écouta patiemment, promettant d*en tenir compte. 

Le rétablissement du Roi donnait lieu à un grand déborde- 
ment de joie. Le duo de QtSYttn faisait tirer un feu d'artifioet 
le Pariemont et le piM/k des marchands làisaient célébrer des 
Tê Dêum. 

Le Roi à peine rétabli, la Reine tombait malade à son tour 
et si gravement qu'elle recevait les sacrements. Louis XV mon- 
trait la plus grande indifférence pendant sa maladie et partait 
pour Fontainebleau le 27 août. Quand, un mois après, le 26 sep- 
tembre» la Reine rétablie de son indisposition quittait Ver* 
laiUes pour rejoindre le Roi et couchait à Petit>-Bourg, ches le 
due d*Antin, tout le monde croyait que le Roi "Tiendrait à sa 
rencontre. Tout au contraire, il allait à la chasse, prenait deux 
cerfs et ne rentrait qu'à neuf heures du soir au château*. 

Voilà comme, un an après son mariage, Louis XV manque 
d'égards à sa femme. Bientôt traitée par les courtisans comme 
une princesse sans conséquence, Marie Leckzinska ne trouvera 
pas toujours de coupeur parmi les seigneurs de la Cour quand 
le dimanche il lui plaira de jouer au lansquenet et le Roi s*en- 
nuyant ches sa femme qui ne sait ni Tattirer nile retenir, pas- 
sera sef> soirées ches- M de OL: ^^olais ou ches la comtesse de 
Toulouse*. 

1. GazetinM de la police secrète, loc. cit. — Journal de Narbonne. 

2. Mémoù-es de d'Argenson, t. î. D'Argenson dit que le Roi aurait 
Toulu, en ces premières années de mariage, jouer et causer chez la 
Bsins, mais que celle-ci • liMsalt la dédaigneuse •• Le mot n'ett pas 
tzaet. Marie Leckzinska, sana STOir précisément d'esprit, avkit de la 
conversation, des reparties anuisantes, et un caractère heureux et 
soci&bié tfuand elle était dans son tntimîté, mais le Roi lai fa^^ift peur 
Si paimljiait oompiMeneat ses moyens. — Sur le nésot sl>8olu auquel 
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Enfin la Reine accouche, le 14 août 1727, de deux princesses 
jumelles, Louise-Ëlisabeth^ et Anne-Henriette*. Le Roi té- 
moigne de la joie, prédit à la Reine que dans un an elle aurait 
im dauphin, montre ses filles à tout le monde, plaisante Dodard, 
son premier médecin : « Il croyait que je ne pourrais faire d'en- 
fants et j'en ai deux d'un coup*. » Trois ans de suite et presque 
à la même date la reine est mère ; encore une fille en 1728, le 
dauphin Louis en 1729*, le duc d'Anjou en 1730». Puis deux 
ans d'intervalle et en mars 1732 naissance de Madame Adé- 
laïde», en mai 1733, de Madame Victoire'; Madame Sophie* 
naît en juillet 1734, Thérèse-Fétieité en mai 1736*, enfin 
Louise-Marie en juillet 1737 

Nous n^aYons pas à suivre jour par jour rezistence de 
Louis XV pendant ces quelques années. De cette vie conjugale 
assez monotone où TindifTérence progressive a succédé à l'en- 
gouement des premiers mois, de ces relations de ménage qui 
sérieuses au début ont, dès 1726, revêtu un air de gêne et 
d'embarras, où les époux, peu à peu détachés Tun de Tautre, 
n*ont plus que des rapports physigues — besoins impérieux 
dHm côté, résignation chrétienne de Fautre — où Tépouse 
a renoncé à conquérir celui qu^elle croit aimer et dont elle ne 
sait se faire aimer, où le Roi subit impatiemment une chaîne 

est déjà réduite Marie Leckzinska, on devra lire une lettre de la reine 
à M. de Fréjus, lettre communiquée par M. Boutron aux GoDOOurt 
pour la 2* édilion de la Duchesse de Chàteawoux. 

1. Appelée d'abord Madame Première, mariée en 173S à Don Phi- 
lippe, infant d'Espagne, appelée dès Ion Madame Infante ou Madame 
Duchesse, morte le 6 décembre 1759. 

2. Madame Seconde, puis Madame, appelée Madame Henriette en 
1746, après la naissance de la première fiUe du dauphin» morte en 1758. 

3. Marais, t. III. 

4. Mort à FontaineUeau en 1705. 

5. Mort le 7 avril 1733. 

6. Morte à Trieste en 1800. 

7. Morte à Trieste en 1799. 

8. Morte & Versailles en 1782. 

9. Morte & Tabibaye de Fontevrauli, septembre 1744. 

Guiméllto en 1770» morte à S^t-Denis, le 28 décembre 1787. 
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qu un fonds ae religion et une timidité persistante l^empèchent 
de rompre, de ces liens sans amour, nés de Thabitude et que 
Qe resserrent pas les naissances réitérées d'enfants, on ne sau* 
rait retenir qae quelques menus faits. En face des réticences 
pieuses â*une femme qui n*admei le plaisir que par devoir et 
wmble parfois Touloir se dérober à la satisfaction de ce deyoir 
trop souyent exigé par un mari ardent; en face de cette prin- 
cesse frileuse qui se couvre d'un matelas et fait étouirer le Roi, 
ou bien dans ses peurs enfantines se fait bercer le soir par des 
contes, même en présence de son mari; en face d'une jeune 
mère lasse d'être enceinte, qui après la naissance d'une qua- 
trième fille en 1732 répète avec instance : « Eh quoi 1 toujours 
eoueher» toujours grosse, toujours accoucher I » c'est TécheUe 
déeroissante des empressements du Roi, c'est Tacheminement 
forcé Tcrs des distractions nouvelles. Influences féminines, ambi- 
tions de courtisans, conseils subalternes, accaparement du pou- 
voir par le cardinal, rien ne manque pour faire succomber le Roi. 

Et pourtant, innocent, il résiste longtemps. 11 continue sa vie 
de petit maître et d'homme inutile, chasse avec frénésie, c fait 
im travail de chien pour ses chiens » et dépense là toute son 
intelligenoe; « il s'4;aye de ha^telleset avec une ineonstanct 
soudaine, espèce de joli défout qui va durer jusqu'à cinquante 
ans ». Il est enfant des pieds à la tête et porte son enfance par- 
tout*. » Malgré sa verve endiablée, son afîectation de passion 
pour le Roi, sa coquetterie et son expérience des hommes, 
M^^ de Charolais* ne parvient pas, elle qui s*ea était vantée» 

1. D'Argenioir, t m. Des pamphleU circulaient ayant pour titres: A 
la beauté couronnée^ rue dès Innocents^ Au Perroquet eourmné^ rue 
Baudet, vis-à-vis des Innocents. La Reine loge A la Poule qtd pond ru9 
de la Femme-^ans-tHe, Mss. fr. 15362. 

2. Depuis l'âge de 15 ans, M*^ de Gharolait avait en des amants sans, 
fompter et plusiears enfuits. On la disait malade pendant les six der* 
nières semaines de sa grossesse et Ton allait s'inscrire chez elle sans 
insister sur sa maladie. Un jour, malheureusement, un Suisse, naïf, 
répondait à un domestique qui venait s'informer de la santé de Made- 
moiselle : « Au«8i bien que son état le permet et Tenfant ail'asi* • 

Du petit eliAteatt de Madiidt elle avait fàit le sanetoalre de ses 
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à le débaucher la première : mais dans ces promenades noc- 
turnes À Paris au bal de l'Opéra, organisées par la fantasque 
princesse, dans ees soupers de la Muette ou de Madrid où eUe 
résidait^ dans ces eours degalanteiie, Rambouillet, habité p9Jt 
la comtesse de Toulouse, Bagatelle, réadenee de la maréohtde 
d'Estrées, le Roi a^ait appris le langage tendre, les manières 
libres, les gaietés érotiqucs dont sa jeunesse avait été sevrée ; 
il y avait aussi appris à boire et se voyait rebuté de la Reine, 
quand après souper, il lui rapportait rivrease et cette odeur de 
vin de Champagne qui lui répugnait. 

Un réseau d*intrigaes enveloppait le Roi. En dehors des prin- 
cesses, c*élail Tambftiease M** de Tenein et son frère le eardi*- 
nal, e*étail la duchesee de Bonfflers, dame d*honneur de la 
Reine, le marquis de Ghauvelin qui a touIu supplanter Fleury 
et qui même après Téchec des conspirations des marmousets 
et des mirmidons reste uni au duc de Gesvres, à Richelieu, 
jaloux de jouer un rôle, c'était Bachelier enfin, le valet de 
chambre qui a toute la confiance du Roi, qui conspire avec 
Chauvelîn. « Fleory avait le royanme. Bachelier avait le Roi », 
dit Hichelel, qië là a raison. 

Tout un essaim de jolies femmes, d*ambitleuses attendent 
un signe du Roi, « Tagacent » sans pouvoir lui toucher le 
cœur et « les honnêtes gens de la Cour », suivant Texpression 
de Villars, admiraient la fidélité exemplaire du Roi. 

Un jour, las de chasser, las de souper sans espoir d'un amour 
de femme, las de s'emmyer toujours et de ne trouver, chei 
la Reine, pour tromper son ennui d*autre distraction « que de 
tuer des nMmdies sur les vitres portant sur sa figure un air 

plaisirs. Au temps où elle se déguisait eo capuciii| Voltaire avait (ait 
pour elle le quatrain : 

PMre Ange de Gliafolais, 
Dis-moi par quelle aveataie 
Le cordon de Saint-FrançoiS' 
Sert à Vénus de ceinture t 
Vénus alors s'y fit admirer, dépouillée de sa ceinture. 
1. Aneodote$ de la marquise de ia Ferti-Imhault daas U Rojfottmê d» 
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é» fiislesse encore plus grind, «ne leiniliire jaone foï fil 
craindre aux médecins qn^ n*eût la jaimiBset Louis XV, sur 
le conseil de la Faculté suiVant les uns, STee Tapprobatioa 

tacite du Cardinal instruit par Bachelier selon les autres, s« 
décida à se montrer homme de tout point, ce qui dans le laa« 
gage de Tépoque voulait dire prendre une maîtresse*. 

M"* de Charolais l'amusait, mais il ne la croyait pas capable 
de sentiment et il ne la prenait pas au sérieux, et rien ne 
prouTc, eomme le rapporte Soularie, qu*elle ait faitréducation 
d^adultère du Roi. Les dames du palais de la Reine, toutes de 
▼ertu peu farouche, attendaient un signe. L'une d'elles, la belle 
duchesse de Gontaut, fille du maréchal de Gramont se déclarait 
toute prête; le Roi l'avait distinguée, la Reine s'en montrait 
jalouse; une méchanceté du duc de Gesvres, qui avait à se 
plaindre de la duchesse, fît crouler la combinaison'. 

L'année suiyante, en 1733, racontaient les familien» du Roi, 
àun souper de la Muette, Louis XV lera sonyeireà la santé 
de VIriconnoe et cassa son Terre en invitant sa table et celle 
que présidait le duc de Retz à lui faire raison. Dans la grande 
curiosité de connaître V/nconnue, les voix des deux tables 
s'étaient partagées entre Madame la duchesse la jeune 
M"* de Beai^olais et M""' de Lauraguais, belle-fille du duc de 
Villars Brancas. A Versailles on parlait bientôt d'une M** d'^« 
êénine, puis, de la présidente Portail. Les allures tapageuses et 
entreprenantes de cette dernière ayaient effirayé le Roi et le 
eapriee «rait disparu. L*/iieeiijim existait-elle léeDemeni à 

ht rue Saint-Hùnoré, par le comte de Ségur. Calm&Dn-Lévy, 1897. L'in- 
dulgent beau-pèr«, qu'était le roi Stanislas, dit pour excuser Louis XV 
de chercher des distractions en dehors de son ménage « que sa femme 
et sa fille étaient lee deux veinée les plus ennuyeuses qu'il eût jamais 

rencontrées. » 

1. Âneedoteê dt la Ferté-Imbcultt op. cit. — Mélanges de Bois-Jour- 
dnm, t. II. — D'Argenson, 1. 1, 220; II, 29. — Fragment» de mimoiree 
de la duchesse de Braneas. 

2. Mémoires de BezenvaL 

3. Le duc de Bourbon avait épouaé OIS princMto de Qeete ta et* 

mdM noces, iISSf 
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cette époque, quelle était>elle? Ce fut longtemps un mystère*. 
Bien plus tard seulement, quand M"* de Mailly ' fut déclarée à 
la Cour en 1737, on se souvint qu'on ne pouvait alors prononcer 
ton nom sans que le Roi rougtt , qu'elle amusait le Roi inamu- 
sable, que pour cette raison elle était fréquemment invitée dans 
les déplacements, choses qui avaient alors échappé aux courti- 
sans, trompés par Tattitude réservée du Roi, par la tenue mo- 
deste de celle qui allait devenir favorite ^ En août 1733 on 
remarqua pourtaint que le Roi après deux mois passés seul à 
Compiègne, se rendit à Chantilly sans rendre visite à la Reine; 
que le lendemain de son retour à Versailles, il alla coucher à 
la Muette. La faveur de M"* de Mailly doit donc remonter à 
cette époque^, mais cette liaison M tenue secrète, les appa- 
rences ftirent respectées. La Reine n^est pas encore délaissée, 
Louis XV garde des dehors religieux ; en 1734 il assiste assi- 
dûment aux sermons du Carême et écoute patiemment le père 
Teinturier malgré ses apostrophes violentes sur la vie molle 
qui faisaient baisser les yeux aux courtisans. Dans les années 
suivantes, le Roi continue à s'approcher des Sacrements. 

1. Mémoire» du comte de MaurepaSt t. II. 

S. Louise-Julie de KaiUy Nesle, fiUe atnée do marquis de Neslc^ 
Bée en 1710, mariée en 172S à Louis, comte de Maltly, seigneur de Ru- 

bempré, son cousin germain. M"* de Mailly n'était pas belle, mais 
grande avec de grands yeux noirs, un air sensuel, de l'esprit et un 
grand art pour porter la toiletle. Délaissée par son mari, elle avait eu 
déjà une liaison avec le marquis de Puysieux. C'est à dessein que je 
n'entre pas dans plus de détails, ni sur la famille de H"* de Mailly, ni 
sur sa liaison avec Louis XV. Cette histoire a été faite de façon défi* 
nitive : c'est la partie la plus complète de la trilogie des Concourt. 

3. D'Argenson, t. II. — Luynes, t. II. Comme dame du palais. M"' de 
Mailly avait un appartement dans l'aile du nord et le Roi la voyait soit 
à la Muette, soit dans les petits cabinets d'Argenson, t.l, 220. Plus tard, 
elle habita un àutre ^»partement au-dessus de la petite galerie du Roi. 
Voir chap. m et P. de Ifolhac, Le Châiêou àê Venailles sont Louis XV, 

4. Soulavie opine pour 1732. Luynes dit qu'il sait d'une manière à 
n'en pouvoir douter que le commerce du Roi date de 1733. Note du 
8 décembre 1744. D'Argenson, d'ordinaire bien informé, n'a pas percé 
le secret que connaissaient seules de Gharolais, la eontesse de 
Toulouse et Bachelier. 
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Après la naissance de Madame Louise, en 1737, ceDe qii*0D 
devait appeler Madame Septième et que Louis XV baptisa 
brusquement du nom de Madame Dernière^ on pouvait pres- 
sentir que les relations du Roi et de la Reine ne tarderaient pas 
à cesser. Et ce que toute la Cour prévoyait arrivait un soir où la 
Reine, avertie' par Badielier que le Roi allait se rendre ehei 
elle, reftesa de le recevoir^ Dans son indignation, partagée, 
attisée par le valet de ehambre, Louis XV déclarait « qu*il ne 
demanderait plus jamais le devoir à la Reine ». Le lendemain, 
la cabale risquait tout : comme M"* de Mailly se glissait secrè- 
tement dans les petits appartements pour y passer la nuit, 
Bachelier, entrouvrant comme par mégarde spn capuchon, la 
laissait deviner à deux dames*. 

La séparation du Roi et de la Reine devenait définitive en 
juillet 1738 • Et jamais plus Louis XV n*entra le soir ches 
Marie Leckzinska'. 

La liaison avec M"' de Mailly, c'est une grande étape dans 
la vie de Louis XV ; une fois le poison entré dans le cœur 
inoccupé du Roi, il s'installera en maître ; du moins celle qui 
inconsciemment apporta le poison a-t-elle droit à la pitié de 
rhistoire. C'est presque une La Vallière, et, aimant Louis XV 
jusqu*au sacrifice, elle aura à subir non seulement des rivales 

1. Mémoire* de Richelieu, t. V. — D'Argenson raconte autrement 
ranecdoie dans ses Remarques en lisant 2103. La Reine avait déjà ma- 
nifesté son désir de ne plus recevoir le Roi. Elle n'ignorait pas la liaison 
de Louis XV avee de Mailly et • sUmaginait sottement qu'il y avait 
du risque pour sa santé, puisque M"* de Mailly avait eu accointanee 
avec les libertins de la Cour. ■ Le Roi allait encore souvent coucher 
avec elle. La dernière fois, il passa quatre heures dans son lit sans 
qu'elle voulût se prêter à ses désirs. 11 ne la quitta qu à trois heures 
du matin, en disant : « Ce sera Ut dernière fois que Je tenterai Taven- 
lure et ce fut la dernière fois ' 

s. Mémoirea de Richelieu, t. T. ~ Mtumgu de BoMimrdain, t. II. 
Concourt, La duchesse de ChàtêOMmus. — D'Argenson, U I, 313. — 
Luynes, t. II, 167, 180, 280. 

S. A son retour des Flandres en 1744, Loum IV arrivant à Paris frappa 
à la porte de la Reine. Celles né lui répondit pas. Louis XV passa ta 
Seine a%ee Richelieu et alla coucher dies M"* de GhAteauroua. 
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obseurea* mais tes proptes scbhts. Une «qrMe de Unditsse, 
de désintéressement* plane sur la figura attristée et sur le 

cœur meurtri de celle qui mourra pauvre, abandonnée et 

repentaute 

1. Louis XV en très peu de temps • avait passé d'une extréne résenr^ 
avec les femmes dans un grand libertinage » (Soula\ le). Peu après la 
« déclaration » de M"* de Mailly, le lioi avait des débauches obscures. 
On parlait d'une gaJantorie que Sa Majesté atait attrapée avac la flll« 
d'un boacher da Poissy ou de Versailles. La chose fut môme aBses 
sérieuse pour que le chirurgien La Peyronie dût intervenir ; le Roi 
était assez souffrant pour que la question de la Régence s'ébruitât 
dans Versailles. Marie Leckzinska eut un mot malheureux : « Aht quel 
malheur, si une telle perle arrivait ! » et elle laissa échapper : « Pour la 
Règanoa* Ja ne l'aurai pas. • Cette azclamation ne lût jamais pardonnèe 
par Louis Vf à la Reine. — Jmamal dê Bméiêr, t. m. — Mémiru tf« 
d'Argensên. 

Guéri pour le moment des fillettes, Louis XV s'occupera de M"* de 
Beuvron, amie intime de M** de Mailly, « ingrate h l'égard de la favo- 
rite comma Luelfw; • M** Amalol, famma d'Iin «Mivaaii Btttistra,aai 
les favaura da Louis XT an i73a at fit pàUr an instant l'astra da U- da 

Mailly. 

2. Aucune des grandes maîtresses de Louis XV ne coûta mohis cher 
au trésor. Le Roi se montrait alors très avare et l'histoire de deux 
chandeliers d'argent donnés à la favorite pour sa féte {Anecdotes de la 
marquise de la Perté-Imbault), d'une paire de ehevauz tigrés et de 
quelques dettes payées, parait bien pâle à eétè des folies laites pour 
M"* de Pompadour ou pour la Du Barry. 

3. M™' de Mailly, convertie par le Père Renaud, mena une fin de vie 
exemplaire. Comme un jour l'avocat Linguet, dans l'église Saint-Hoch, 
où elle dérangeait quelques chaises, l'insultait de ces mots : « Vollà 
bien du train pour une p... M"* de Mailly répondit avec calme : 
• Puisque tous la connaissez, piksDian pour alla* » fiUe noarut en 1701 
avec UB dllce sur la chair. 
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CHAPITRE m 

Iià MORT DE XADAMB DE yUfTIXILLB 

LS COMTE DU LUC ET SA DESCENDANCE 

Maladie d« M-* de ViaHpiille. - Sollloitude d« Louis XV & Choity. - M-* dt 
VintimlUe aooouohe d'«n flls. — LoaU XV (émoigne une grande satisfaction et 
i'ôooiipe de l'enfant. Suite de oonehet très pénibles. — M"* de Vintimille 
aMWt 1« hnitièmejoar. — Horribles déUilt deoetu mort. — Obse^aettamoi- 
léiww. — CaMgrin daeèrê da Roi. — L* 0«iil-£o«ir. — M"* de Pompedem 
BOQge an jeune oomte du Lue pour sa flile Alexandrine. — Refus du Roi. — 
Dif^renta mariages projetés. — Mort sabite d'AIexandrine. — Mariage du 
oomte du Luo. — Ses enfants. — Ciiarles-René de VintimiUe, émigré. — OSre 
Ml ttrrteM MiulfBaflre. — R4nia4 de oafrl«M nllitalra... * rétnoger. — 
& femme traduite au Tribunal révolutionnaire avec sa mère la maréchale de 
Léiria et sa sœur M" de Biranger. — Jugement en blano. — Rpisodea de la 
fonrnée dn 21 aaeaddor. — Les flllei de 1» Ttetiine du» 1» mliêi*. M"* de 
Vintimille, né* La Uve d« 1* BfiolM. — Une nmie de lonbert et de M"" de 
BeuuBtBt. 

De la dtuiiàme dM demoiselles de Ifailly Nesle qui eeneiir* 
remment a^ee sa scrar M"*. de llailly Rnbempré fat mattresse 
royale, ImSê XV eut un fils qui semble le premier en date de 

ses enfants naturels. 

Pauline-Félicité de Mailly, M"« de Nesle, née en août 1712, 
ftit mariée en 1739 à Jean-Baptiste Félix Hubert de Vintimille, 
d*abord marquis des Arcs, puis comte du Luc, marquis de 
Gaslelnaa en Languedec, deTenn lieutenant-général et ins- 
peetenr général de eaTalerie. Jeune fille et encore au couvent 
de Port>Royal, elle avait ambitionné un rôle à la Cour et, malgré 
sa laideur, elle comptait sur les eharmes de son esprit pour 
subjuguer le Roi. Protégée par de Charolais, elle fit une 
entrée bruyante à la Cour, ne tarda pas à plaire à Louis XV 
fui lui chercha un mari. Qm avait pensé d'abord à un fils du 

iMBIT* é 
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maréchal de NoaiUes ; le eaidinal de Fleury léasiit à empêcher 
le mariage et fil écouter les propositions de rarchevéque de 
Paris, M. de Vintimille, qui désirait être cardinal et proposa son 

petit-neveu. 

Le Roi agréa le mariage, donnant à M"* de Nesle 100,000 écus 
et 6,000 livres de pension avec ^^expectative d'une place de 
dame du palais de la Dauphine. Le ménage fut bientôt désuni; 
le mari ne pottTait souilrir sa femme ; il disait c que cette 
grande halbredM (femme mal bâtie) puait comme le diable » 
et ne rappelait que c son petit bouc », disant que c'était on* 
diable dans le corps d*un bouc. De son côté, M"* de Flavacourt 
dira plus tard en parlant de sa sœur : « Elle avait la figure 
d'un grenadier, le col d'une grue, une odeur de singe ». Cea 
imperfections échappèrent à Louis XY séduit par l'esprit de 
la jeune femme, et^ Tayant sous la main, il la prit. 

Elle ne tarda pas à prendre pied à la Cour, n'épargnant à sa 
sœur aucune humiliation. M** de Mailly, fàisant déjà preuve 
d'abnégation prit le parti d'accepter le partage c etleseffortsdet 
deux sœurs s'unirent pour battre en brèche le vieux gouver- 
neur ». De caractère impérieux comme M™* delaTournelle, M°* 
de Vintimille serait arrivée à la liaison affichée et reconnue si 
la maladie n'était venue trahir ses espérances. Elle dominait le 
Roi ; elle Témancipa, elle l'arracha aux influences subaltemea, 
vainquit cette timidité qui était mie soufflrance pour Louis XY , 
piquant son amour propre par des railleries qui s'attaquaient 
même à Bachelier : c Bh bien. Sire, lui disait-elle constam- 
ment, allez-vous dire encore cela à votre valet de chambre ? » 
Un instant même elle rêva de faire de Louis XV un guerrier, 
et tenta en 1741, d'entraîner le Roi à l'armée. 

Des cinq sœurs de Nesle, M"** de Vintimille était la plus 
spirituelle et en même temps la plus instruite. On a d'elle une 
correspondance un peu précieuse avec M** du Deffand. 

A la fin de Tannée 1740, M"* de Vintimille est enceinte. Sa 
grossesse a été laborieuse, traversée de malaises et de souffran- 
tes qui rendaient son humeur chagrine. Le Roi lui témoignait: 
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M. 



teaneoup d*âffeetioii, souArant avee peine qu^au mois de 

mnrs 1741 elle raccompagnât à Choisy, la gardant à Marly, 
assistant à ses dîners et passant la soirée avec eile. 

Un peu plus tard, en août, alors que M°* de Vintimille sei 
trouvait dans le huitième mois de sa grossesse et qu'une fièvre 
continue TaTait fait saigner trois fois, Louis XV redouble de 
soins et d'attentions. Il quitte Ghoisy pour trois Jours seule- 
ment, laissant à la malade pour eompagnie, outre sa sœur, 
M. de Oioiseul-Meuse, le due d*Ayen et le « petit » Coigny 
se faisant envoyer quatre courriers par jour. 

Revenu à Choisy et trouvant la malade un peu mieux, 
Louis XV lui annonce qu'il lui réserve à Versailles Tapparte- 
ment du duc de Fleury. Dans un moment de calme M''* de Vin- 
timille fait des projets et se déelare prête à rentrer au château 
la semaine suiTante. Mais la flèm lui laisse peu de répit : une 
méeliante humeur et un grand dégoût de la Tie succèdent à 
one immense lassitude ; elle alarme ses amis par une tristesse 
insurmontable, elle se montre dure avec le Roi, ne répondant 
pas à ses questions, se confinant dans un mutisme obstiné, 
l'irritant par ce silence au point de le mettre en colère. « Je 
sais bien, madame la comtesse, le remède qu'il faudrait em- 
ployer pour TOUS guérir, ce serait de tous couper la tète ; cela 
ne vous siérait même pas mal, car tous ayez le col asses long ; 
•n vous éterail tout Totre sang et on mettrait à la place du 

1* Le duc d'Ayen et le comte de Goigoy passaient pour avoir ëtè les 
amants de M"* de Vintimille. Du moins M. de Vintimille l'assurait. 
• 11 n'y avait point d'horreurs qu'il ne dit de sa femme ; les détails les 
plus dégoûtants étaient pour l'ordinaire le sujet de ses conversations 
à table devant tous les valets », dit un anonyme dté par le due de 
Layoes, t. X. M** de Tintimille s'était oomplèteraent éloignée de son 
miri jusqu'au jour où une réconciliation fut arrangée au retour de 
fontainebleau. La maîtresse du Roi devint grosse. L'étrange mari 
<|u'ëtait le sien commença par manifester une grande joie en portant la 
oouyelle à son oncle Tarchevéque et au président de NicolaT, son beau- 
fAre. Pais changeaDt subitement de ton, il déclara publiquement qui! 
n'était pour rien dans cette grossesse^quee'éuit ro«miadaM.d'Ajea, 
de M. do Forealquier ou*., du Boi« (Luynes, id,) 
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lang d'agneau, et cela serait fort bien, car tous êtes aigre et 
méchante >. Ce discours fut tenu devant dix à douze personnes, 
igoute le duc de Luynes« et Ton peut juger que M"^* de Vinti* 
mille ne répondit pat un mot. 

Le Roi seul pourtant pouvait la déterminer à aulne les or- 
donnaneee dei médeeinSy se mettant à genoux pour rengager 
à te soigner et « on avait lieu de juger, dit Tanonyme eité par 
le duc de Luynes, que M""' de Yintimille se plaisait à faire 
durer un état cpii lui donnait occasion de connaître chaque 
jour Tamitié du Hoi pour elle ATaii-elie miment la force 
dé se prêter à cette eoquetterie ? 

Suivie d*un eortège d*amit, li~ de Yintimille aa mettait en 
route pour Venaillet, le 24 août. Le choix de la Toitnre qui 
devait la conduire avait été Tobjet des préoecupationa du Roi ; 
n*avait-il pas essayé tour à tour une litière et un vis-à-vis, 
faisant monter avec lui M"" de Mailly et le comte de Noailles, 
choisissant en dernier lieu le vis-à-vis, comme plus commode? 

Les jours suivants, dans Tappartement du cardinal de Rohan, 
où elle s'est installée, celui des Fleury n'étant pas prêt, 
Louis XV vient pauer toutes ses soirées, fàisant qiparter 
auprès de la malade le souper des cabinets. 

Le 1** septembre M** de Yintimille commence à ressentir 
les grandes douleurs, mais les cache au Roi qui se retire à 
deux heures du matin. A. cinq heures les douleurs augmentent ; 
on envoie chercher M"' de Mailly et M. de Meuse. En Tabsence 
de Taccoucheur Bourgeois qui n'a pu arriver à temps, 
M** de Yintimille est accouchée par La Peyronie. Elle met au 
monde un fils que rarcbevéque vient ondoyer aussitét accom- 
pagné de son neveu le maïquia du Luc* qui a^est difficUe- 
ment décidé à le suivre. 

Le Roi passe toute la journée dans la chambre ; il a reçu 

i . Mémùirtê du marquiê dArgtnton, t. UL — if^ dk claie éê tMymtê^ 
t, m et I. 

I. LepèNdelLdeinBtiflrillsslBeB le bmiI lai^aiéaM sema la 
sreitGoamrli 
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dans 868 bras l'enfant, l'a posé sur un coussin de velours cra- 
moisi, le considérant afoo ]ilaisir et enriosité, s*effofçant de 
trowrer mie ressemblance. D^à les courtisans remarquent cette 
émotion dn Roi, ces sentiments de paternité dont il n*andt 
jamais fait montre à la naissance des enfànts de la Reine ; on 
escompte le brillant avenir de la favorite et de ce fils dont 
Louis XV semble fier... 

fin quelques jours l'avenir va s écrouler. La fièvre persiste, 
Lonis XV a fait jeter de la paille tout le long de Taile du ché^ 
tean où languit raeeonchée ; il a donné Tordre d'aitéter les 
jetsd^eaa qni font trop de bmit; la vie de cour est suspendue; 
tout le palais est dans Tangoisse Avec M** de Mailly, le Roi 
ne quitte pas le obevet de la malade, «'échappant à peine pour 
aller travailler avec le cardinal. 

Le soir du 8 septembre, nouvelle consultation de médecins. 
En face de la persistance de la fièvre, Sylva et Sénac sont d'ac- 
eoid pour saigner M"* de VintimiUe au pied. On la saigne à 
minidt en présence du Roi qui a abrégé son souper de grand 
couvert; dans raeoafanie survenue, le Roi se retire à deux 
heures. A quatre heures des douleurs atroces étreignent 
M"* de Vmtimille qui se dit empoisonnée*. L'agonie com- 
mence ; le confesseur arrive, n'a pas le temps de lui donner 
les sacrements et la reçoit dans ses bras. Lui-même en allant 
annoncer la nouvelle à M*** de MaiUy tombe foudroyé *• 

H** de VintimiUe est morte dans une convulsion, son visage 
reste eoniraolé; il lurt Teffort dedeux honoM pour maintenir 

T. IMuoint AiMfMal d§ BiehêUtUt i, T. — JMn. dia Aie de Luifum, 

u m. 

2. Gomme sa sœur, H** de Chàteauroux, M** de VintimiUe mourait 
avec la persuasion qu'elle était empoisonnée. Suivant d'Argenson, elle 
suoeomMlt à ans fièvre miliaire, maladie commune en Piémont, et 
dont était moiie la teiae ée Sardaigne ; selon l'anonyme eltè par* 
Luynes, elle mourait d'un érésypèle laiteux. Je supposa que de nos 
jours on prononcerait le nom de fièm pnaipéiale sorfcnue sur on 
corpe en pleine dégénérescence. 

3. Mémoir^ê du maréchal de Ric/ulieu, par SoulaTiSi U Y* 
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la bouche fermée pour le moulage * et comme si ce n'était 
pas assez de cette mort affreuse, il arrive des horreurs à son 
cadavre. Le peuple de Versailles était transporté de joie, il 
disait que « c*était une vilaine bête, qu'elle empêchait le Roi 
de s^oumer à Versailles, qa*eUe avait enlevé le Roi à sa soBur, 
qa*encore la Mailly était une bonne femme. » 

La mort n*avait pas droit de cité au palais de Versailles. On 
enlève ce corps couvert d'un simple linceul, on le transporte 
à Thôtel de Villeroy où Ton fait l'autopsie. « On l'a recousue 
après ravoir ouverte, dit le duc de Luynes ; il n'est demeuré 
ni femme, ni prêtre... et le eorps est resté absolument nu 
pendant quelque temps. » 

Les détails donnés par d^Argenson ne sont pas moins péni- 
bles : « Les domestiques la laissèrent et allèrent boire, comme 
cela arrive souvent. Le peuple monta et s'en saisit, on lui jeta 
des pétards... on fit toutes sortes d'indignes traitements à son 
vilain corps, ce qui marque peu de respect pour le Roi et de la 
barbarie. » 

La populace de Versailles se rue au passage du cortège ëk 
raccompagne de ses risées. Nous ne sommes qu^en 1741 et 
déjà le peuple insulte à ces obsèques de maîtresses royales I 

Que sera-ce à la mort de M°' de Ghâteauroux, où l'on fera 
l'enterrement de nuit « pour éviter le déchaînement de la po- 
pulace » 7 

Louis XV ressent un chagrin déseq»éré de la mort de M"* de 
Vintimille. 11 n'était pas encore cuirassé contre les émotions ; 
il montre une sensibilité à laqueUe on ne sVttendait pas. Le 
matin du jour où M"^ de Vintimille est morte, quand il devine 
la nouvelle que vient lui apprendre La Peyronie avec ménage- 
ments, il se renferme entre ses quatre rideaux, fait dire la 
messe dans sa chambre et refuse de voir personne. La Reine, 
qui, selon sa coutume, vient voir le Roi, se voit refuser la porte ; 

i. Le Roi avait ordonné qu'on fit an portrait at un buiie da M"* da 
flDtlmttla. 
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le oardinal n*entre qu'à grand^peine. Les deux portée derOBil- 
de-bœuf festent fermées Jusqu'à einq heures de Taprès-midi. 

A ce moment seiilement, le Roi se lève, descend chez la com- 
tesse de Toulouse, où il trouve M"" de Mailly, s'enfuit avec 
elle à Saint-Léger* avec MM. de Noailles, d'Ayen et de Meuse, 
le duc et la duchesse de Gramont, ne disant pas quand il 
reviendrait. 

Pendant deux joun n^aymt plus à se contraindre, le Roi 
sanglote et pleure, — d^Argenson lui a vu les yeux rouges et 
gonflés — ne pouvant souper ni le samedi, ni le dimanehe, ne 
parlant pas à la chasse où il s'est laissé traîner le lundi, pas- 
sant des heures entières à relire les lettres qu'il lui avait 
écrites et celles qu'il en avait reçues. Presque tout le mois de 
septembre, U le passe à Saint-Léger ou à Versailles, où il vit 
dans les appartements de la comtesse de Toulouse c Un grand 
combat », e*est Texpression du due de Luynes, se livrait dans 
fâme du Roi ; 0 était dans une mélaneolie noire, personne ne 
pouvait l'arracher à sa tristesse. Il retourne à la dévotion et 
parle de vivre avec M"' de Mailly en ami; il entend la messe 
avec contrition, s'occupe de questions spirituelles, se réjouit 
de ses souffrances physiques et un jour devant les courtisans 
étonnés, il laisse tomber ces mots : « Je ne suis pas fâché de 
soidlHr de mon rhumatisme, et si vous en connaissioz la rai- 
son, vous ne me désapprouveriez pas ; je souffire en expiation 
de mes péchés. » 

Pendant ce temps M™* de Mailly, tendre et bonne, pleurait 
avec de vraies larmes de sœur celle qui avait été sa rivale, 
entendant tous les jours la messe sur sa tombe, s'eiTorçant 
de consoler le Roi. Bientôt leurs deux douleurs devaient se 
réunir. M"* de Mailly allait être installée au-desaos de la 

t. Petit château aux environ» de Rambouillet appartenant à la com- 
tesse de Tonloase. JùunuU ét BorM^r, t« UI. 

2. Comme le roi soupait en peUt eouvtrt, te montra le mari de 
ir**de Vintimille causant haut et gaiement avec plusieurs personact. 
U Roi fougit et sortit de teble brnaqttement..ÇiMin, 4m Luiinu») 



Digitized by Coogle 



LOOIS XT nmif E et les petites SÂIfRBSSBS 



petite galerie du Roi^ dans un appartement dont M. de Meuse 
était le titulaire ; là devaient se donner de petits soupers 
lugubres, où M"^ de Mailly et M""* d'Aniîn étaient les seules 
femmes, où en fait d^hommes on ne comptait guère que des 
amis de la morte, le prinee de Soubise, Mil. de Meuse et 
d*Ayen, le comte de Noaillês, et par exception rare le due de 
Boiiillon, M. de Coigny, les ducs de Gramont, de Richelieu et 
de Villeroy. Le Roi y apportait sa figure contrite et empreinte 
de douleur, imposant silence au bruit joyeux des verres ou 
« aux paroles prêtes à s'enhardir », faisant maigre pour ne pas 
commettre c des péchés de tous cétés * », ne prenant intérêt 
qu*aux choses tristes, parlant k chaque instant d*enteirement, 
ne pouvant ftiir la vision de cette mort affireuse, de ces cris* 
pations physiques sans adoucissements derniers, sans sacre- 
ments, sans réconciliation avec Dieu... Parfois éclatant eu 
larmes il était forcé de quitter la table. 

De tout le règne de Louis XV ce fut Tannée la plus triste 
pour la Cour. En novembre Louis XV avait encore beaucoup 
de peine à se déterminer k retèumer à Ghoisy où tout lui rappe- 
lait M"* de Vintimille *. Il lui (lidlul des mois pour reprendre la 
vie ordinaire. Encore n'était-ce qu\me vie d*intimité au milieu 
des luttes de M""* de Mailly qui asseyait son influence et de 
M"" de Charolais, son ancienne amie, qui voulait reconquérir son 
crédit sur le Roi. Pour ce fait celle-ci pensait d^à, continuant 
son réle d'entremetteuse, à la femme qui devait remplacer 

1. Sur la topographie de cet appartement qui tat en partie habité 

par le comte de Mai:repas el dont une pièce avait fait partie de l'appar- 
tement i3e M"* du HaiTv, voir P. de ISolhac, Le château de VêfudUettmu 
Louis XVf où est rectifiée une erreur de Dussieux. 

2. • Vous êtes touché de mon exemple, disait-il à uo courtisan qui 
admirait son abstinence, Je voudrais bien suivre le vôtre en beaueouf 
de chose». • Lnynes, t. III. C'est dans eet ordre dMdées que Louis XV« 
un peu Valois par la peur et la faiblesse, mélangea toujours les acics 
de contrition aux entrainements de l'amour. On raconte qu'aux peliit s 
maîtresses, à la Morphise et autres pensionnaires du Parc-aux-Ceris, 
il ne man(|uaît pas de faire réciter leurs prières du matin el du soir. 

S. Mimuim^ëm éuê dê i^^mt^ U IV, IS, 
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VI 



M** de Mailly ; elle se faisait accompagner de M"* de Noaille» 
qpie la Cour regardait oomme appelée à la succession, elle poua- 
lait en «rant là marquise d*Antin, jolie TeiiTe de dix-huit ana^... 
Le temps passa, les petita soupers reprirent plus nombreux et 
plus gais. La eomtesse de Toulouse et If** de Gharolais mirent 
tout en mm pour faire outiller au Roi M"» de l^ntimille. H 
roubiia. 

Nous nous sonunes longuement étendu sur la mort de 
l|me Yintimilie et sur la douleur vraie qu'en avait éprouvée 
le Roi, parce que c'est une époque importante de la vie de 
Louia XV, ràge où il n*est pas encore insensible. Quittons 
M** de Mailly redefenue seélemattrease, luttant eoubre Fleury, 
s'appuyant sur la eoalition de tous les Noailles, protégeant 
Belle-Isle et Jouissant de son éphémère mais incontestable 
puissance jusqu'en 1742 et revenons à Tenfant de M"^ de Yin- 
timilie. 

Nous arons laissé le nouveau-né porté sur un coussin de 
velours eramoisi par le Roi lui-même. Si M. de Yintimilie con 
tinue à toulr de mauTais propos sur la légitimité de Tenfant*, 
M. du Lue, le grand-père, est venntrouTerll"* de Mailly et loi 
dit : « Je viens de voir mon petit-fils, Madame ; j'ai dit à sa 
gouvernante de recevoir vos ordres et de vous obéir en tout». 
M"* de MaiUy paraît fort satisfaite de se charger de l'enfant 
qu'on nomme alors M. de Savigny du nom d'une terre où 
était mort àSSans, Taieulde M.de YintimiUe, Avant de partir 

1. M* de Garbofinél de Ganliy avait époaté le marqafs d'Antia, flli 
dn praaiar mariage de la comtoase da Toulouse et do marquis da 

Gondrin (Montespan). Devenue veuve i»ar la suitSy elle époosa le comla 
de Forcalquier (Brancas), v. chap. IV. 

S. Époque k laquelle M** de la Tournelle, qui va devenir duchesse 
de Gh&leeuroux — grâce à Richelieu que iei Parisiens surnommaieni 
le préêidgnt ta Tùumttk — faisait congédier sa saur M ailly et pre> 
nait SA place. 

3. Son père légal, 11 . de VinUmille, avait conservé ses fonctions à le 
Cour. Nous le voyons en 1763 gentilhomme de la Chambre et trèe 
épris de la belle Hollandaise, Peter. JoumiU det inip9et9ivr9 dê 
IL de Sartine, p* 2é3. Sur M** Pat^r, t. chap. xit. 
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pour Saint-Léger, le Roi avait pris le temps de désigner Tap- 

partement qui lui serait réservé. C'était celui que venait de 
quitter M"* de Conflans, et qui avait été habité parle maréchal 
d'Estrées; on y joignit lappartement de la maréchale, qui se 
trouvait dans le voisinage de celui de M"*' de Mailly. 

L*enfant que toute la Cour appelait le demi-Louis passa 
done ses premières années à Versailles. A quelle époque 
quitta-t-il le ehàtean? Suiirii-U M"^ de HaiUy dans sa disgrâce 
et sa famille légale s*occupa-4-elle de lui à ce moment 7 A ce suj et, 
on ne possède aucun document précis. Pourtant, d'après ranec- 
dote qui va suivre, on doit croire que le fils de M'^'de Vintimille 
était élevé non loin de Versailles. Louis XV, sa douleur apaisée, 
ne semble pas s*être occupé deTenfant, puisque les mémoires 
contemporains sont muets à son égard. Ce n'est que quelques 
années plus tard, sous le « régne » de If de Pompadour, 
qa^on retrouve trace du jeune Savigny, deTenu comte du Lue. 

La marquise, on le sait, avait la manie des mariages ; et 
elle n'avait pas toujours la main heureuse. Nous la verrons à 
Bellevue dotant et mmant des jeunes fîiles, M''* de Romanet 
et M"* de Sémonviile entre autres, Tune devenue comtesse de 
Choiseul, Tautre comtesse d'Estrades, toutes deux ses rivales 
et ses ennemies^ Vingt fois elle avait essayé de marier son 
itère If arigny et s'était toijgours heurtée à la résistance du céli- 
bataire endurci. Quand sa propre fille, Antoinette Le Normand 
d'Etiolés eut sept à huit ans elle se mit à chercher de tous 
côtés un époux pour sa fille. Les partis ne manquaient pas, 
plusieurs s'étaient déjà offerts, le comte de Goigny entre 
autres, mais M*"* de Pompadour cherchait une alliance qui pût 
définitivement consolider sa position à la Cour. Elle jeta les 
yeux sur le ffls adultérin de Louis XV et de M"* de Vintimille 
dont on vantait les traits charmants et la ressemblance frap- 
pante avec le Roi. Elle trouva moyen de le faire venir à Belle- 
vue, le fit goûter avec son gouverneur chez le suisse et en se 

t* Teircliap.T* 



uiyiiizud by Google 



LE COMTE DU LUC ET SA DESCENIUICGE 80 

promenant eutTair de les trouver là par hasard. Elle demanda 
le nom de Tenfant, admira sa beauté. Puis sa fille arrivant au 
même instant, la marquise conduisit les deux enfants dans 
une figuerie où le Roi devait Tenir. 

Le Roi s*y rendit en eflét et demanda le nom de Tenduit. 
Gomme on le lui dit, il eut Tair fort embarrassé, ce qui n^em- 
pécha pas M™* de Pompadour de dire en désignant sa fille et le 
jeune du Luc : « Ce serait là un beau couple ». Le Roi n'eut 
pas Tair d'entendre et « s'amusa avec la demoiselle » sans 
avoir l'air de faire attention au garçon qui mangeait des figues 
et de la brioche. « Celui-H» cependant, conte M"* du Hausset, 
eut des attitudes et fit des gestes si semblables à ceux du Roi, 
que Madame enresta dans une surfirise extrême. « Ah 1 dit^Ue, 
Sire, voyez... Eh quoi? dit-il. — Rien, dit Madame, si ee n'est 
qu'on croit voir son père. — Je ne savais pas, dit en souriant 
le Roi, que vous connaissiez le comte du Luc si particulière- 
ment. — Vous devriez l'embrasser dit-elle, car il est fort joli 
Je commencerai donc par la demoiselle », dit le roi, et il les 
embrassa très froidement et avec un air contraint. 

Le soir M"* de Pompadour fit ses doléances à sa femme de 
chambre. 

c II est comme cela, murmura-t-elle, mais, n>st-ee pas, que 
ces deux enfants sont faits l'un pour l'autre ? Si c'était 
Louis XIV, il ferait du jeune enfant un duc du Maine. Je n'en 
demande pas tant : une charge et un brevet de duc pour son 
fils, c'est bien peu, et e^est à cause que c*est son fils que je le 
préfère, ma bonne, à tous ces petits ducs de la Cour. Mes 
petits-enflsnts participeraient en ressemblance au grand-père 
et à la grand^mère, et ee mélange, que j*ai Fespoir de voir, 
ferait mon bonheur un jour. » Les larmes lui venaient aux 
yeux en disant ces mots. 

Ce fvLi avec peine que M"* de Pompadour renonça à son pro- 
jet d'union. Le bonheur qu'elle appelait de tous ses vœux de 
s*allier an sang de Louis XV lui «yant été reftué parle Roiqfui 
se prélait pe«i à ce gcm de combinais^msy elle se riljeta sur le 
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duc de Fronsac ; à défaut d'un fils de roi, le fils de Richelieu 
lui semblait un parti sortable. Bien que le maréchal fût son 
ennemi avéré, elle n'hésita pas à loi faire des ouvertures à ce 
si^et. A son grand étonnement, — on sait qit la marquise ne 
doutait de rien, — Rieheiieu répondit par un refùs déguisé 
aUi^;uant la néeessité où il se trouvait — son fils appartenant 
par sa mère à la maison de Lorraine — de demander le con- 
sentement de cette famille. D'ailleurs, ajoutait malicieusement 
le maréchal, il était prêt à sonder les intentions des princes de 
Lorraine si la marquise persistait dans sonprojet. 11^ de Pom- 
padour comprit et ne revint pas à la charge. 

Un autre parti dueal s*offlrait dans le duc de Piequigny de 
la maison de LuynespGhaulnes. M** de Pompadour Taeeepta 
avec joie, obtenant pour le due de Chaulnes, père éa fiancé, 
— celui que dans ses lettres familières elle décorait du sobriquet 
de mon cochon, — la place de gouverneur du duc de Bourgogne, 
faisant promettre à la duchesse la place de gouvernante des 
enfants de France. Le mariage devait avoir lieu quand la fillo. 
de M*** de Pompadour aurait treize ans. La Providence en dé- 
cida autrement. Le 14 juin 1754, Alexandfine M prise de 
vomissements : une fièvre terrible se déclara et elle expirait 
le lendemain dans des convulsions*. Le médeeîn Sénac et le 
chirurgien La Martinière, envoyés de Ghoisy par le Roi, arri- 
vèrent trop tard. On fit l'autopsie du cadavre et on trouva q[ue 
Te péritoine était gangrené. 

M"* de Pompadour assista-t^elle aux denuen moments de 
se fille? Le duc de Luynes rendant compte de cette mort qui 
jetait à bas toutes les espérances, toutes les ambitions de la 
marquise, ne mentionne pas sa présence au chevet de la mour 

1. Mémoires du marquii 4^ÂrgmKm, TIII, 3, 30. ~ Vie privés dê 

Louis XV y III, 11. — Mémoires du maréchal de Richelieu, — > Journal de 
Barbier, VI. — Barbier attribue cette mort à une convuleion causée pnr 
le percement d'une grosse dent ; d'Argenson à une indigestion de lait 
d*lbesse. Naturellement, comme pour toutes les morts suJiitei» du 
( M ê t mt paria de poisMu 
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nnte. Bu nvandie il nom tpprendl qM M. LanoniMnd dH- 
tioles piéreira à temps put imir embrasser son enfant. 

Les contemporaiûb oDt surtout marqué Técrasant coup du 
sort qui anéantissait les projets de M""* de Pompadour. « C*est 
un événement bien triste pour la marquise, note Barbier dans 
•on Jaumal] c'était un-appui pour elle dans les événonaents 
d^avoir sa fille dneheise, ot dans la maison do Gbanlnoa et do 
Luynes, qui est en grand crédit à la Om^ lortont areo les 
Mens oonsidérables qu'a M** de Pompadour. Les grandeon ne 
mettent pas à Tabri des grands chagrins. » 

La marquise n'avait pas le cœur tendre, bien que dans ses 
lettres à son père elle s'occupât beaucoup de sa fille. Peut- 
être s'attendait-on à lui voir verser des larmes plus sur ses 
lèves de fortune évanouis que inr la mort prématurée de son 
unique enlluiit.nf)iQl être juste, M"* de Pompadour te montra 
mère et jdeura de viaiet lannes* BUe te lenferma dans la soli- 
tude à Bellevue et flil asseï sérieusement indisposée — la 
nouvelle étant venue la frapper dans un moment critique — 
pour qu'on fût obligé de la saigner au pied. Le roi la consola 
de son mieux et la Reine envoya un page pour lui faire des 
compliments de condoléance^. 

La dépouille mortelle d'Aleiandrine avait été provisoirement 
déposée au couvent des Dames de l'Assomption; Mentét on 
la transportait dans la sépulture de Ismille où le corps de 
M** Poisson était déjà inbumé. Le lieu de sépulture dans 
l'église des Capucines de la place Vendôme était une chapelle 
dont le duc de la Trémoïlle comme descendant du duc de Créqui 
avait cédé la moitié à M"' de Pompadour et à toute sa famille. 
Cette chapelle qui avait valu de grands honneurs aux La Tré- 
moïlle, en leur assurant les bonnes giàees de la fivoiita, était 
partagée en deux parties sous les invocations de saint Ovide et 

i. UémOr» dudMêê £«yfMi, XIII. M. — Lstties ds ds Fou» 
psdour a M. Poisson. Poolst Hitassis» lilS. ^ Mémêirm Oit mmrtttk 
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4t Notre-Dame de Tongres. Cest cette dernière portion qiil 
ayait été cédée à M** de Pompadour. 

Dix ans plus tard le corps de la marquise était descendu 
dans le même caveau^. 

Le charmant enfant de la figuerie de Bellevue que M"** de 
Pompadour voulait réserver à sa fille eut une existence sans 
édat. II fût pensionné par le Roi en 1762 à Toccasion de son 
mariage avec Madeleine Adélaïde de Gastellane*. II deràt 
propriétaire du régiment de Royal Corse, maréchal des camps 
et armées du Roi en 1780 ; il habitait depuis tantôt à Savi- 
gny, tantôt dans le Rouergue, ou en Languedoc. Pendant la 
Révolution il émigra et, à Turin , était le représentant des 
Princes ; un rapport de la Sûreté générale nous le désigne 
comme émigré amnistié en 1808 avec faculté de se retirer à 
Versailles. Enfin on trouve trace de sa présence à Saint-Ger- 
main-eurLaye en 1811 *. Sa femme était morte à 34 ans en 
1770, laissant plusieurs enfants : deux filles dont Tune fut 
mariéetau marquis de Lostanges avec postérité en Périgord, 
l'autre au comte du Muy devenu pair de France sans hoirs ; 
deux fils dont Tun, Charies-René-Félix, fut un personnage 
aventoreux. Sur ce dernier un dossier des aiehiTes nous donne 
les renseignementi suivants : 

AnXU. 

Vintimille dit Duluc 
Il a été au service de rAutriche puis général à Naples. Il commandait 
tous Damai lorsque ee dernier tel liatttt par le général MioUis. H a été 
aussi chef des insuif éi el a joué tous les roUes Jusqu'à eelul d'espion. 
Il est présenlemeot à Paris. 

En 1805, Gharlcs-René-Pélix demande à prendre du service. 
Il établit son domicile à Mérévilie, château appartenant aux 

1. Mémoiret du marquis d'Argeruotif V, 471. — Mémoires du duc d» 
iAiyncM, XIII, 379. — NouteUes à la main de la maison dê Penihièvrt. 
Mes. B. Hasarine. — Voir chap. zn. 

2. Arch. uaU F 7 S470. 

3. M. Mauroy. U Cmimuf, n* Sé. 
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Laborde. Profitant de la ftieiiUé laissée aux aneiens émigrés 
anmistiiés d^entrer dans les régiments étrangers, il offre son 
expérience militaire. Dans un long rapport au ministre de la 
police que nous avons sous les yeux, il expose le plan d'une 
légion telle qu'il lui semble possible à mettre sur pied pour 
pouvoir derenir utile au service de TEmpereur. Ses moyens 
sont médioeres et ne loi permettent pas de faire des avanoea 
eonsidérables, ear il est malhenreosement de la classe de 
eeux qm ne peuvent beaneoup payer que de leur personne. * 
c M. le prince dlsembourg a une principauté qui est un 
moyen, M. de Turenne a un nom qui est un grade, j'ai bien 
peu de titres si Votre Excellence ne m'accorde pas sa bienveil- 
lance et son appui auprès de T Empereur, etc. » 

Suivent son projet et un résumé de sa carrière militaire 
dont je donne les passages prineipauz : 

« ... Né colonel propriétaire dans mon pays, il m^a fallu 
devenir officier de fortune en pays étranger. J*ai commencé 
simple dragon, j'ai fini général. J'ai donné ma démission 
absolue après le 18 brumaire et suis rentré en Franchi.. Ma 
conduite ayant été déjà soumise à la clémence de TEmpereur 
puisque j'ai déjà été amnistié, et ayant éprouvé les bienfaits 
de rimpératrice, puisqu'elle m'avait fait accorder antérieure- 
ment une surveillance, je n*ai que la vérité à exposer. » 

Revenant en arrière, VlntimiUe entre dans les détails de set 
états de service : « filevé à rËcole militaire de Paris depuis 
1779 jusqu'en 1781, je suis entré au régiment de Royal Corse 
dont mon père était propriétaire. Sous-lieutenant, capitaine, 
je devais, suivant l'âge fixé par les ordonnances, y passer tous 
les grades jusqu'à celui de commandant qui m'était réservé; 
mais le régiment, peu de temps avant la Révolution, ayant été 
malgré les efforts de mon père divisé en bataillons de chas- 
seurs, le régiment de Berry-infànteiie lui M donné ainsi qu*à 
moi en propriété à la charge de prendre mon nom suivant Tor- 
donnance du Roy, qui eu fut rendue alors (il y eut en eifet nn 
régiment de Vintimille). , 
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« La RéTolution a f eimé ma earrière militaife en France et 
m*a enlevé toute espèce de propriétés. Passé en pays étranger, 
recommandé à M. le prince Jean liohtensteiD, j'entrai dans 
son régiment de cherau-légers ; simple che^au-léger. Peu de 

temps après ayant eu Toccasioa de me distinguer, je méritai 
la médaille d'or, récompense des soldats que le prince Lichtens- 
tein me remit lui-même à la tète du régiment. Je n*ai quitté 
les cheTâu-iégers que pour entrer dans Tétat-major général et 
* après avoir mérité Testime de S. A* R. Farehiduc Charles et 
de plQsiears généraux distingués avee lesquels j*ai été em- 
ployé... 

« Ayant quitté à la paix pour rentrer en France, je fus obligé 
d'en sortir au 18 fructidor. Recommandé à Vienne par des 
généraux de Tannée autrichienne qui m'avaient connu, je 
passai lieutenant-colonel, dans Tétat-major du Roy de Naples. 
Débarqué à Naples^ je suis fait eolonelf ensuite Inigadier 
quartier^mattre général et eiiai|cé de réunir les délais de Tan- 
eienne année*... » 

Vintimille, à ce premier mémoire, en joignait un autre sur 
Naples et la Sicile a qu'il est à portée de connaître car une 
branche de sa famille est établie en Sicile et y occupe un 
rang élevé. > Pensant se faire bien voir il charge violemment 
la cour de Naples, < la plus incapable et la plus déconsidérée 
de rSurope, un roi qui serait féroce s*il n*était aussi lâche, 
une reine vindicative, un vieux ministre dévoué aui Anglais, 
etc. » Néanmoins le gouvernement impérial n*eut pas conflanee, 
son passé offrant trop peu de garanties pour que ses services 
pussent être acceptés. On le laissa à Naples où il mourut vers 
1810. 

Sa femme, Marie-Gabrielle d'Artois de Levis, femme Dulac, 
eomparat au tribunal de Fouquier le .22 messidor an II. 
Avec sa mèrs la maréchale de Levis et sa sceur la comtesse 
de fiéfmnger, elle fusait partie de la seconde « fournée » des 

U arcb. otU F7 «470. 



Digitized by Google 



us COMTE DU WQ BT 8à DEKENDANCB 



cinquante de la prétendue conspiration du Luxembourg. Il y 
avait de tout dans cette fournée : le maréchal de camp 
d'Omaoo, toute la famille de Maleissye^ des offîciers', des 
chanoines, un huissier, des marchands de ▼in, un coifltaTf 
Paquet, ex-yalet de ebawbre de f la feoune du tyran »t w 
arehiteete, un jeqnialiatet on coeber, de» eonunisaeîm m 
(oerrea, on anfanl de dn-aq^t ena ^ 

1. Tardieti de Maleissye, marquis, maréchal de camp, sa fémin«^ 
Élisabttth PafgBeBySSS deux filles, Glaire-Félicité, 23 aBa,et CharIotta« 

Hyacinthe, femme diyorcéedu comte Du Bois de Béranger, 37 ans. Cette 
dernière d'atK)rd exceptée n'avait pas reçu non acte d'accusation. Elle 
s'arrachait les cheTcux, embrassant ses parents, répétant avec amer- 
taae t 9 ffooa ne flmrroas pas ensemble t • Peadtat qu'elle s'aban- 
donnait h aa douleur, Féale d^aecaialien arriTs. Bile ne se possade pins 
de joie, vole dans les bras de ses parents, les embrasse avec transport, 
s'écriant t « Maman, nous mourrons ensemble... • Dès qu'elle entendit 
son arrêt de mort, une joie douce se répandit sur sa figure ; elle con- 
solait ceux qu'elle voyait en larmes dans la troupe d^s condamnés. 
Elle leur parlait da séjour ob ceux qu'ils aimaient Tiendraient bientôt 
Iss lejoindfe. « Et «es infeiimiés, eontlnoe le narrateur, se prosseient 
autour d'elle pour recevoir des consolations de sa bouche... • Tirant de 
son sein une paire de ciseaux qu'elle y avait cachée, elle voulut couper 
elle-même les cheveux de sa mère, de son père et de sa sœur. Présen- 
tAQt ensuite à celle-d If s ciseaux, elle la pria de lui dooner cette triste 
et dernière preuve d'amitié. C'est avoe le mémo ealme qu'elle s'avança 
ters le lieu de l'exécution et qu'elle reçut le dernier coup. » Hlilsfre 
des prisons^. — Mémoires d'un détenu (Riouffe), t. I, 90. Maleissye et 
sa famille avaient été quelques jours avant cités devant la commis- 
sion populaire du Muséum et condamnés a la déportation comme 
Hinatiques et entretenant des relations avee des prêtres. Or, Maleyssle 
avait aa ans et uns lot Inlardisalt de déperter les sextuénaiies. Ua^ 
faire fut aoumise au Comité de Salai public qui, passant outre, 
ordonna que la famille tout entière serait déportée (3 thermidor). 
Ils étaient guillotinés depuis douze jours ! (Rapport de Saladin, 12 ven- 
tôse an m» pi^oe n* a. Wallon, HiaL du Tribunal réoçluiUmMirt, 
t IV.) 

S. Outre d*Omano et Maleyssle. les maréchaux de camp Ghambon 

d'Arbou ville et Carbonniers, le colonel de dragons Borne d'Altier et 
son flls &gè de 30 ans, le colonel Duval de Beaumontel, etc. 

3. Louis-César de Sainte-Marie. Le frère decelui-«i, Auguste-François 
de Sainte-Marie, fut condamné seulement à 20 ans de détention, n'ayant 
pas U ans. Goffinhal voulant sans doute sauver l'enfant (il n'était pae 
esutuadar de celte ■ansaétode^ avait aiouté de sa main eetta qaee» 
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Avec les Maleissye et trois autres femmes nobles, la maré- 
chale de Lé vis et ses filles étaient les seules femmes. Leur 
« erime » n'étant pas prouvé, elles couraient chance d'êtroi 
acquittées. Pour elles on usa du jugement en blanc. On «jouta- 
leurs noms à la liste de condamnation après que les juges 
Tavaient signée; on voit encore la feuille sur laquelle Fouquier- 
Tinville a ajouté après coup leurs noms de son écriture poin- 
tue : « veuve Lévis, âgée de cinquante ans, Gabrielle Artois 
Levis, femme Duluc, vingt-huit ans*. » 

Par là on juge ce qu'avaient été les débats. Jobert, marchand 
de Tins, le seul acquitté des cinquante* en imrie ainsi au procès 
de Fouquier-Tiimïle : 

c On lut la liste de nos noms; on fit quelques interpellations 
banales et on disait : c A un autre, tu n*a8 plus la parole. » On 
interrogea la femme Beranger, elle ne voulut pas répondre; 
elle se contenta de dire que ses réponses seraient inutiles, 
puisqu'on était aussi bien condamné en répondant comme en 
ne répondant pas... Nous redescendîmes, igoute-t-ii, pendant 
que les jurés délibéraient sur notre sort dans leur chambre. 
Nous calculâmes le temps qui Ait employé à nous Juger; le 
résultat fût que chacun de noua nVait pat été «laminé pen- 
dant deux minutes » 

La maréchale de Le vis et ses filles mortes, des enfants e& 
bas âge restaient abandonnées. Ces petites filles sont sauvées 
par le dévouement héroïque d*une simple servante, un de ces 
dévouements obscurs conmie la Terreur en a tant enfantés. 
Julie, la femme de chambre de la maréchale, recueille ces en- 
fants, les défend contre les grossièretés dans le vitiage oè eMe* 
les eaèhe ; les jeunes paysans jettent des pieiresà ces enfonts, 

tlOD t « Ledit Auguste-François Sainte-Marie, âgé de U amées, s'est-il 
lendn ennemi du peuple avec discernement? « Blalgrë la réponse affir- 
mative du jury, renfant fut épargné. — Wallon, iftti. du THhumal ré- 
volutionnaire, t. IV. 

1. Arch. nat. W 409, dossier 941. 

1; PlPocès Féuqnler» n* IS. 
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on couvre une grosse vachère des dentelles de leur mèie pour 
en faire une déesse Raison, on force les paums petites à 
ehanier devant eette déesse et à Tembrasser. Bes amis de leur 
famille ont pitié d*elles et tentait d'intéresser Gamot à leur 
sort : « Là dessus il a d'abord détourné la tête, il a souri 
dédaigneusement, haussant les épaules comme pour dire qu'il 
n'y aurait pas grand mal à cela ; et tout à coup, sans quitter 
sa plume, il s'est levé tout en colère et avec une voix mena- 
çante : c Retirei-vous, citoyens, nous a-t41 erié, tous calom- 
niei la République, elle a des secours pour les indigents. » 

Et en effet ces jeunes filles semblent avoir été nourries par 
le bureau de bienfaisance. Dans les souvenirs de leur lugubre 
enfance, « elles avaient gardé la mémoire des régals auxquels 
elles étaient conviées chez la portière de Cambacérès les jours 
de grands repas ^ » Ces trois filles de M"* de Vintimille-Lévis, 
ces petites filles du Demi-Louis, ces arrière-enfants de Félicité 
de Nesle et de Louis XV sauvées par Julie ont fait soucbes 
nombreuses. L*alnée épousa le marquis des Acres de FAigle 
qui mourut en 1867 à Fège de 101 ans; la seconde se maria en 
premières noces au comte Greffùlbe devenu pair de France et 
en secondes au général comte Philippe Paul de Ségur, la troi- 
sième fut la femme du générai comte Alexandre de Girardin, 
père d'Ëmile de Girardin. 

Inutile d'entrer dans plus de détails sur ces familles très 
connues. Le nom de Vintimille s'éteignit, quant aux mâles 
avec rémigié Gharies-René dont nous avons dit la vie aven- 
tureuse. 



Une femme presque célèbre porta longtemps ce nom deVin- 
timille, une femme d^esprit et de cœur qui, emprisonnée pendant 
la Terreur et sauvée par Tbermidor , prit place parmi les belles du 
Dbreetoife et se fit apprécier dana les eeielea littéraires de r&n- 

1. Comte Philippe de Ségur, Mélanges, 
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pire et de la Restauratiôn. Je veux parier de M"* de Vintimille née 
de la Live, nièce d'une amie célèbre de Rousseau, M"' d'Hou- 
detot, veuve du second ôls du Demi-Louis. Le nom de M*"* de 
Vintimille revient à ehaque instant dtna les mémoires litté-» 
raires et dans la eorrespondanoe de Jovl^. Ghes la prineesse 
de Yaudémont elle s*6tait liée avee M ^ de Beanmont et JoobeH 
se eomplaisait à ftûre le paraDèle des de«x femmes qu'il admi^ 
rait également : « M"' de Beaumont était pour les choses intel- 
lectuelles ce que M">* de Vintimille est pour les choses morales, 
li'une est excellente à consiilter sur les actions, Tautre était 
à consulter sur les idées. » De oette rivale d'esprit, de celle 
dont Chateaubriand dramatisa la mort et que ^oulK^rt pleura 
sine^rement, de oette séduisante et malbenreuse PauÛne de 
Montmorin que M"* Vigée-Lehnin se plaisait à enlaeer de 
guirlandes de roses, M*» de Vintimille resta l'amie fidèle et 
dévouée. A ChênedolH, elle écrivait après la mort de M"" de 
Beaumont : « Quelle perte nous avons tous faite par la mort 
de oette malheureuse amie I Je ne puis dire le chagdn que je 
ressens. G*estune plaie qui ne se Ilirmera jamais ; l'idée de ne 
plus la revoir me poursuit sans cesse et il m'est dOQ^ de parier 
de eette peine à une personne qui j'en suie s4re sait m*en^ 
tendre. » Sensible et spirituelle, telle nous la dépeignent ses 
admirateurs et ses correspondants. 

L'auteur délicat des « Pensées » honorait de Vintimille 
d'un attachement profond, surtout depuis la mort de M°^* de 
Beaumont. Voici un fragment de lettre qui atteste quelle 
puissance d*amour intellectuel possédait Joubert. Le 22 juiUel 
1817 U lui éeiivait : « Vous étiez plus jeune, il y a vingt ans, 
lorsque je marchais à vos cétés, à pareil jour, à pareille heure, 
en pareonrant certaine allée que je vois presque de mon lit, 
et où, à mon très grand regret, je ne puis célébrer cet anniver- 
saire. Mais vous n'étiez pas plus aimable, votre présence et 
votre souvenir font également mes délices. Continue^ à vous 
faire adorer, et aimez-moi toiyours un peu... Souvenes-vous 
i|u'ii est de mon essence de penser à vous avec délices et ée 
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TOUS être éternellement attaehé. » Une' aussi adorable femme 
derait éerire délieieusement. Les amis des letira ne peuvent 

assez rengretter que sa correspondance n'ait pas été retrouvée*. 

1, Cf. P. de Raynal, Les Correspondants de Joubert. — Forneron 
Histoire des émigrés^ t. I et II. — Bardoiix, La comtesse de Beaumont, 
— Léo Glaretie, J -J. Rousseau et ses amies. — Abbé l'ailhès, Chateau- 
briand, aa f^mwké et êèè amis, ^ Dans le cercle de Chateaubriand, on avait 
gardé l'habitude du xvm* siéele, chère à M** du Deffand, de donner 
des eurnoins. CbenedoUé y était le corbeau^ Chateaubriand ViUustrt 
corbeau, (luéneiu de Miissy \e petit corbeau, Fonlanes \esanglier d'Ery- 
manthey M*"" de Staël le Lettiathan^ M** de ViatimiUei asiia nul doute 
par antiphraie, le mantÊoiê etmtt 
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L£S PAEMlÈaES RIVALES DE MADAME DE POMPADODR 

Cabales oontre M~ de Pompadonr. — La comtesse de Pérïgord refase la c oharp^e » 
de favorite. — Plasiean grandes dames sont proposées. — La princesse de 
Robeoq. — La oomédle des ■ Philosophât a. — M** d« Robecq et la muéobftto 
de Lnzembonrg. — Aneodotea. — La comtesse de Forcalquier. — Le théAtre 
de société do Mendon. — Êpigrammes de M"* da Deffand. — M~ do Forostl- 
qviar et la dv Barry. —La « BolUaainMi » dunê à*ho»mmt do la oomtoMO d*Ai<* 
loli. — Sa méoaTontwo avec lo oomto d'Aitnia. — > 

Aux sœiin de Nesle .a succédé la belle M** Le Normand 
d'Etiolés, bientôt M** de Pompadoor. Gelle-ei a tout pour elle ; 
elle est gracieuse au possible, elle a du bon sens et même un 

peu de cœur, une imagination fertile, elle a toutes les séduc- 
tions de la figure et de l'esprit, « elle sait tout enfin, excepté la 
morale * » . N'est-elle pas faite pour captiver et retenir Louis XV ? 
£t pourtant trois ans sont à peine écoulés depuis son avène- 
ment et la favorite ne voit autour d'elle qu'embûches et 
menaces. 

L*ennuidu Roi — cet ennui que ni les déplacements perpétuels 
à Choisy et à Bellevue, ni les inventions multiples de M"' de 
Pompadour, comédies, ballets, opéras, ne pouvait vaincre — 
n*était pas le seul ennemi que la marquise eût à terrasser pour 
•e maintenir dans sa situation officielle. — Il lui fallait lutter 
contre le mauvais vouloir de certains courtisans, Richelieu en 
tète, qui cherchaient à la ftdre regarder du Roi sur le pied 
d'une bourgeoise déplacée, d'une galanterie de passage, d'un 
simple amusement qui n'était pas fait pour subsister digne« 
ment à ht Cour'. « Ils traitaient d'ii^ustice la préférence don* 

1. Voir son portrait par Sainte-Beuve. 
S. Mémoire* de DmoUe, U II. 
10 
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née à une femme qui n*était {«s € de qualité ». La singulière 
morale de ee temps avait fait de la plaee favorite une charge 

de Cour et « cette place, ajoute Duclos, exigeait naissance et 
illustration. Les hommes ambitionnaient l'honneur d'en pré- 
senter une, leur parente, s'ils pouvaient, les femmes celui 
d'être choisies. » 

Dès 1747 on mettait en avant la comtesse de Périgord, fille 
du pnnce de Ghalais*. H"* de Périgord était belle comme un 
ange et aussi vertueuse que belle*. Pendant un déplacement à 
Ghoisy, elle s'aperçut que Louis XV était fort occupé d'elle. 
« Les formes d'un glacial respect, le soin d'éviter le moindre 
entretien suivi avec le Monarque, ne parvinrent pas à détruire 
cette flamme naissante ; le Roi finit par adresser à la comtesse 
une lettre des plus passionnées. » M"* de Périgord n'hésita pas 
un instant ; elle s'exila volontairement et se retira dans sa 
terre de CShalais près de BarbezvBux qui n*avait pas été habitée 
depuis un siècle. De là elle écrivit au Roi les motifs de son dé- 
part et y resta plusieurs années sans revenir à* Paris. Louis XV 
se consola, mais ne tint pas rigueur à une des rares femmes 
de la Cour qui lui eussent résisté. Quelques années après, la 
dame d'honneur de Mesdames vint à mourir ; beaucoup de 
grandes familles demandèrent sa place ; le Roi ne répondit à 
aucune des sollicitations et écrivit à la comtesse de Périgord : 
« Mes fiUes viennent de perdre leur dame d'honneur ; cette 
place, madame, vous appartient autant pour vos hautes vertus 
que pour le nom de votre maison ' », 

1. Marguerite de Ttlleyrand, fille de Louis de Talleyrand, prince de 
Chalsts ; née êo 1787, elle épousa en 1743 Gabriel de Talleyrand, comte 
de Périgord, et lui apporta tous les grands biens de sa maison. Sur 
celte substitution et sur la famille de Talleyrand-Périgorrl, voir les in- 
téressants détails donnés par Jacob-Nicolas Moreau, dans ses Souvenirt 
publiés par M. Uermelin. Pion, 1898. 

2. Sottoentrt delacob-Nicolaslloieaa.-->Jf(lmojîfWdell"M Campan, t. IL 
S. Mémoirm de H"*Gamp«i. Li comtesse de Périgord Ait, en eftet» 

nommée dame d'honneur de M"** Victoire et Sophie. Elle figure sur 
iuiDuaire royal de 1718 et sa feuille d'émargement est aux Archives 
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U fille du prinœ de Ghalait t^étant dérobée à riniigne 
honneiir ^e loi deetinait le elin dee méeontentf , eeux^oi 
mirent mr les rangs d'antres Ifenimes de maison prindère ; 

un instant il fut question de la belle princesse de llohan, fille 
de la princesse de Montauban, puis de la comtesse de la Marck, 
née Noailles, celle-ci proposée par le duc d'Ayen*. Prévenue à 
temps» M^* de Pompadour parvint à d^ouer les intrigues. Ce 
repos ne fût ^e de peu de durée, les ennemis de la marquise 
ayant trouvé dans la princette de Robecqii fille du maréehal 
éB Luxembourg, une t eandidate » de bonne volonté. 

Mieux que les trois précédentes, celle-ci semblait devoir 
réussir; on disait que le Roi Taimait réellement, qu'il avait rougi 
en demandant à la Reine une place de dame du palais pour elle ; 
on avait remarqué qu'à un voyage de la Muette, Louis XY et 
la pfineesse avaient disparu un quart d'heure environ. Enfin, 
à Gboisy, le Roi s'était montré fort see aveo de Pompa- 
dour ; la marquise aeeablée de douleur refùsait de descendre 
au salon en se disant malade ; le Roi envoya La Hartinière 
savoir ce qu'elle avait et lorsqu'il revint en déclarant qu'elle 
était assez sérieusement indisposée : « A-t-elle la fièvre? lui 
demandA-t-U. Non» Sire ? — £ii bien, qu'elle descende 1 » *• 

O601. — - M"* de Përigord mourut le 22 mai 1775, emportée en quatre 
jours par une fièvre inflammatoire. — Nouvelles à la main, B. Maza- 
rine, Mss. — Journal de J.-Nicolas Horeau. 

1. D'Argenton» t. V, ilS. Le due d'Ayan, 'fllt atoé du maréelisl de 
HoaiUes, et ami partieuUerde Louis XV; son esprit caustique est connu. 
Comme Louis XV, en prenant possession officielle de M** du Barry, 
lui disait : « On dit que je succède à Sainte-Foix. — Oui, Sire, répondit 
le duc d'Ayen, comme Votre Majesté succède à Pharamond. • — Voici 
une anecdote qui prouve Bon franc parler h l'égard de la favorite : 
I La oireolatioa du beau pont d'OrlAaas sur la Loire venait d'être ou- 
verte au public. C'était la nouvelle de Paris et de toute la France ; l'un 
le trouvait lourd, l'autre prédisait sa mine proclinine. Les opinions 
étaient partagées. M"* de Pompadour flt le voyage de Blois pour le 
voir. Le duc d'Âyen se trouva dans l'antichambre du roi au moment 
ei l'on en parlait. 0 naintlnt la solidité du pont eu disant i • Qu'esU 
M qui pourra le leuverier eptse qu'il aura porte le plus grand poids 
la France! - Notas de Mslhttl, NoÊutU^ SMMfi féêrw^iéHiim, 1S88. 

Si P'âaeesseiit U V* 
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Cette affection passagère * du Roi pourtant ne prit pas dé 
consistance, et an bout de peu de temps la princesse fut saeri* 
fiée. « D*ime figure charmante très courtisée, comme lea 
autres, eQe dotait suceombér dotant rirrésistible Staintille 

dont elle avait été « l'un des premiers succès marquants », 
mais ne s'en tint pas là" — M"' de Robecq emprunte sa célé- 
brité à des causes d'ordre plus littéraire; je veux parler de sa 
liaine contre rBncyciopédie et le parti de philosophes, du cou- 

1. Mée Montmoreocy-Luxembourg, mariée à Anne de Montmorency, 
de la braaehe de Vosseux, pritt<se de Robeeq. A cette branche, èiabne 
dans les Pays-Bas, appartenaient le eonte de Horn, déeapitè pendant 
,les troubles des Pays-Bas et la célèbre Françoise de Montmorency, 

surnommée la belle Fosseuse^ qu'Henri de Navarre délaissa pour la 
non moins belle Corisandre de Graraont. A la mort du maréchal de 
Montmorency, décapité à Toulouse en 1632, la blanche de Fosseux était 
rentrée en Franee. 

S» Mémoires du baron de Bezenttûl, — Mimcêféê du prineê âê Mùnt' 
lareyy 1. 1. — Mémoires de M"^ du Hauseet. ^ La petite maison où 
Stainville recevait M"* de Robecq était située 15, rue des Brodeurs, 
barrière de Sèvres. Papiers de l'inspecteur de police Marais. Bibl. de 
l'ÂrseDal, Arch. de la Bastille, Mss. — Bezenval ajoute : • Elle n'a 
Jamais eu d'amant qne M. de Stainville, H ee n^ni LariTée, acteur 
de l'Opéra que le publie lui a donné, je ne sais si c'est à tort ou à 
raison, mais du moins sur des apparences fondées, attendu la familia- 
rité où elle vivait avec lui pendant l'absence de M. de Stainville en 
ambassade à Home. » M"* de Robecq ne cachait nullement sa passion 
pour Larivée. Ce ebanteur fameux aimé des femmes de la Cour 
n'aTait qu^in défaut, estait de chanter du nez. Un jour, un plai- 
sant du parterre s'écria : « Voilà un nez qui a une superbe voix.*. * 
Il serait trop long d'énuraérer les succès des acteurs de l'époque : 
on doit rappeler pourtant Clairval, pour laquelle M"* de Choiseul- 
Stainville abandonna Lauzun et à cause duquel elle fut enfermée 
dans un couTent; Gbasaé, pour lequel detts femmee du inonde se 
battirent au pistolet au bois de Boulogne, comme s'étaient battues 
pour Richelieu la marquise de Nesle ei la comtesse de Polignac; 
Michu, que deux marquises se disputaient publiquement dans une loge 
de la Comédie italienne ; Jelyotle, qui fut l'amant de M"" de Jnlly (sœur 
de M"* d'Epinay) et de la duchesse de la Yallière, enfin EUeviou, par 
lequel Emilie de 9ainte-Amarantbe avait été compromise avant aon 
mariage avec M. de Sartines. Mimolm ék Xoimm. 6. Maugras, 
Lee Comêdkns hort la loi. — Concourt, La Femme au XVIIf siècle,-^ 
CorfUMndoMê du ûmU Xaaiêr de Soxê» (/orrf trpondatiof acrèia, 
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rage qu'elle employa à combattre ces derniers au moment où 
toutes les femmes de la société s'en montraient engouées. 
L'ouverte protection accordée à Palissot par la princesse faisait 
de son salon le refùge des anti-encyclopédistes. Cest là que 
sous rinspiration, presque sous la dictée de M"* de Robecq, 
Palissot de Montenoy écrivait sa comédie des Philosophes (IIM) 
qui succédant à une autre pièces à tendances ironiques (Lô 
Cercle) causa grand émoi dans les centres littéraires et porta 
Texaspération des partis à sou comble, « à ce point, écrit Grimm, 
que si la nouvelle d'une victoire remportée fût arrivée à Paris le 
jour de la première représentation des Philosophes , c'était une 
bataille perdue pour la gloire du général qui Taurait gagnée^ 
car personne n*en aurait parié. » Dans la scène capitale que 
M"' de Rohecq avait soufilce à Fauteur, Diderot était maltraité, 
Jean-Jacques Rousseau tourné en ridicule. On s'explique la 
rancune de ce dernier écrivant au comte de Tressan fondateur 
de l'Académie de Nancy et qui avait pris le parti des philosophes 
contre Palissot : «Vous voulei sans doute que je vous parie de la 
fameuse comédie des Philosophes qui a tant occupé le public 
depuis six semaines. Rien ne peint mieux le caractère de cette 
nation que ce qui vient de se passer sous nos yeux. On sait 
que nous avons quelques mauvaises affaires en Europe. Quel 
serait Tétonnement d'un étranger qui arriverait à Paris dans ces 
circonstances, n'y entendrait parler que de Rampooneau, Pom- 
pignan et Palissot. Voilà pourtant où nous en sommes*. » 

Ce n*était pas sans difficulté qu'on en était airivé à cette 
représentation qui soulevait d*avance tant de tempêtes. Il 
avait fallu non seulement le zèle de M"« de Robecq, mais Tin- 
tervention du duc de Ghoiseul. Se souvenant que Palissot de 
Montenoy était Lorrain et que ses premières œuvres avaient 
été protégées par le roi Stanislas, fidèle cette fois à une an- 

1. Confessions de J.-J. Bousseau. — préface de la comédie des Phibh 
sophes. Souvenirs du comte de Tressan, publiés par le marquis de Tres- 
san. Versailles, Lebon, 1S9Î. — Corresp. de VoUaire, t. i>l et 61. Lettm 
à Palissot. 
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cienne amie, le ministre donna Tordre de représenter à Parii 
la comédie qui avait été jouée à Nancy, cette pièce qui avait 
motivé la colère de d'Aiembert et de Diderot et le souverain 
mépris de JeaiinJaeqaeSt ce dernier affectant comme d^ordinaire 
de ft*éleTer an-dessus des piqûres d*épiderme. 

On 8*attendait à ce qu*à Paris la hitte ne restât pas dreons- 
erite entre les aeadémîdens et cpie le puUie s*en mèlAt. Le 
maréciial de Biron fit renforcer la garde, et grâce aux pré- 
cautions prises, malgré le bruit et les protestations, la pièce fui 
jouée jusqu'au bout. Elle eut même quinze représentations, 
ce qui valut de l'argent « à Tauteur qui en avait bien besoin » 
dit Barbier dans son/oorna/. c II a Tendu sa pièce à Duchesne, 
imprimeur, deux mille livres, elle se vend trente sols... » Beau- 
coup de brochures parurent contre la pièce. La meilleure était 
une préface connue sous le nom de Visions de M. Palissot : 
c'était l'apparition d'une femme qui conseille à ce dernier de 
faire la comédie des Philosophes^ qui lui p. ' lit ce qui arrivere 
et tout ce qu'on diia de lui, sur ses mœurs et s..; ce ({u'il a fait 
de mal, et qui se découvrira à la fin à lui pour être la Dévotion. 
Et Barbier ijoute : « Cette brochure est écrite à merveille 
et de la plus fine malignité ; mais le portrait de la Dévotion 
pourrait être dangereux pourTauteur. » 

Celle qu'on désignait ainsi, la belle inspiratrice du jeune 
Palissot, put jouir de son triomphe, mais bien peu de temps. 
Quand elle avait obtenu de Choiseul Tordre de représenter 
roeuvre bruyante de son protégé, elle crachait le sang et était 
jugée « sans ressource ». Mourante, die ne demandait à Dieu 
que la grâce de vivre jusqu^à la première représentation, la 
grâce de mourir en disant : « c^est maintenant Seigneur, ([ue 
vous laissez aller votre servante ; car mes yeux ont vu la ven- 
geance ^. ». 

i. Paris, Versailles et Us Provinces, t. II. — Journal de Barbiet, 
t. VII. — Mémoires de Bezenvai. — Préface de la comédie des Philo- 
§9phes, — Goncourty La femme au XVJIP siècle. — Od reprochait è 
Gboiaeiil de protéger PeUnot s • Moi, répondit-il, Je na le protège pat. 
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M"* de Robecq «unrécni peu à la représentation des Philo» 
sophe.s ; ses derniers moments * furent empoisonnés par la pré- 
sence de sa belle-mère id maréchale de Luxembourg, qui 
brouillée âVM elle depuis lo&gttmps à cause de Stainvilla* était 
Tenue s^asseoir à son ehevei et s'employait, li Ton en eroit 
Besental, àlui fàire « mille noireeurs ». Loin d'être attendrie 
« par le spectacle touchant de voir une jolie eréaturédeieenduo 
dams le tombeau à la fleur de l'âge (elle mourut à Tâge de 
trente-six ans) et de chercher à la distraire de» terreurs que 
lui eausait la mort, non seulement elle la contrariait, mais 
même par des propos détournés, elle cherchait à lui faire 
connaître son état pour le lui rendre plus aflkeux. » fiUe mit le 
comble à sa barbarie deux jours avant la mort de M"* de Robeeq 
qui ne parlait déjà plus. En entrant dans sa ebambre, elle dit, 
assez haut pour que la malheureuse mourante pût Tentendre, 
« qu'on ne pouvait y tenir ^ qa'on y teiUàii le ctuiàvre à en être 
êuffoqoé, » 

Ct&ï une araignée que J*al IfOUvée sur le chemin de H** de Robeeq 
et que je n'ai pas voulu écraser. • NeumUte à ia mom. Garaol IUsto«> 

Tique et littéraire, t. I, 1898. 

1. De cette héroïque adversaire du parU philosophique, on possède 
un portrait où « l'agonie, suivant l'expression de Gontouri, loi donne 
comme nne oanoniiaUon • ; la graf ure (Bib. sat Cabinet des Estampes) 

où Saint-Aubin l'a représentée la tête sur l'oreiller, à sa dernière heure, 
hii prête la sainteté de ia mort. • On la voit encore dans une brochure 
du temps sous la figure de l'humanité avec la paix au front, de grands 
yeux bleus souâ des sourcils noirs, des cheveux blonds, sereine et 
douce. • Goncourtt £tf démine au XVIt^ eUete, 

1 Fille du duc de Villeroy, dnehease de Benfllert en premièrea 
noces. Alors qu'elle était encore ducheiM de Boufflers, elle avait offert 
ses services à Stainville, son ancien amant, pour lui procurer les 
faveurs de la princesse de Robecq. Devenue m/ircchale de Luxembourg, 
elle prit en horreur sa belle-fille et tinaleiuent s'était brouillée avec 
sa « remplaçante La maréchale avait été dtine remarquable beauté 
et de mœurs fort galantes. On connaît la crueUe chanson du comte de 
Tressan qui valut à son auteur une paire de soumets : 

Quand Bourtlers parut à la Cour, 

On crut voir la mère d'Amour. 

Chacun s'empressait à lui plaire 

It ébaeaa ravait à ion toar* 
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Bien que Bezenval soit porté à Texagération et voie tout 
dW œil malveillant, il peut y avoir du vrai dans cette cruelle 
anecdote. Malveillante d^instinet, ayec l*àge, la maréchale était 
deyeniie impîtoyahie pour lei antres ' et faisait souffirir voIon« 
tiars eaux qui rentonraient. Dn moins eûi-elle dû, en se me»^ 
tnuit moins dure envers sa belle-fille, épargner son malheureux 
mari, le maréchal de Luxembourg qui en Tcpousant, elle son 
ancienne maîtresse, lui avait rendu la considération perdue , 
en peu de mois il avait conduit au tombeau sa sœur, la duchesse 
deViUaroy, son fils uaiqiia la due de Montmorency; apris 
sa Mb étymAmanât UosM sonpetil^fils, le eomtede Lnxem^ 
bourg. 



Les ennemis de M*' de Pompadour ne se rebutèrent pas après 
K'insuceès de la princesse de Robecq . Richelieu essaya de glisse/ 
one maftresse de son choix et il n'était pas le seul à intriguei, 
car plusieurs noas fàveat prenoncés. On parla de M^ d*Ea- 



1. Plus indulgent que Bezenval, le duc de Lévis, dans ses Caractères 
et PortraitSj v&nte son esprit, en assurant que M"* de Luxembourg 
était plui mordante que méchante. Il cite d'elle, au reste, des traits 
de générosité qni liii font hoonour. J.4. Reusteaa, protégé par la ma» 
réehale» te montre élogieux et reconnaiMaat — le fait est à noter. 
Le prince de Ligne, M"* de Genlis, la baronne d'Oberkirch, Ségur^sont 
unanimes h reconnaître l'empire qu'elle exerçait sur la Jeunesse des 
deuK sexes ) elle faisait volontiers catéchisme de morale ^ ce qui peut 
paraître esassslf va toa etiiteaee paseéa et était la ternar des 
liBiBiea légèfes. Maie on ne peut nier que la maréchale n'ait été l'ar- 
bitre indiscuté du goût et de la bienséance. • Sa maison est un vrai 
tribunal, où elle juge san« appel, dit M"^ d'Oberkirch ; ses arrêts font 
loi. On les répète, on les colporte et on s'y soumet. » Voici l'apprécia- 
tion de Sainle-iieuve : « Attentive à c^ qu'il ne passél aucun courant 
d*air df la aiauTaise eompagnie dans la bonne, elle retardait» pour tout 
dire, le règne des dubs et maintenait intacte l'urbanité f^nçaiee à la 
TtiHe du jour où tout allait se confondre et s'abtmer. • Ce qu'elle fit 
de mieux, et Berenval lui«méme lui concède ce mérite, e'esl l'éducation 
si parfaite de sa petite-fllle, la duchesse de lAuzun. La maréchale de 
tuxembourf mourut à la veille de la Révolution, en 11SL 
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tradesS la maîtresse déclarée du comte d'Argenson, d'une 
dame de la P... parente du même d'Argenson't de la eomtesse 
de Forealquier. 
Je m^arréte à ce nom. (Test nne de« pins jolies femmes de 

la Cour que M"* de Forealquier et bien qu'elle ait été fort peu 
de temps la maîtresse du Roi en 1749, elle mérite quelepies 
secondes d'attention. Renée de Carbonnel de Canisy, on 
s'en souvient, avait été d'aèord eonnue sous le nom de mar- 
quise d'Antin. La toute jeune TOUTe avait été présentée par 
de Gharolais pour prendre la sueeession de M"* de Vin- 
timille. On se la rappelle à cette époque aidant M** de Mailly 
à consoler le Roi et Tivant dans son « particulier ». Bien que 
M"* de Mailly se soit montrée fort jalouse de M"•d'Antin^ il 
n'est pas à croire cependant que la galanterie du Roi ait revêtu 
alors des formes précises. Fort gaie et spirituelle» M"* d'Antin 
se contentait d'éclairer de son rire les soupers des Petits 
Cabinets, ees soupers que de Gharolais et la comtesse 
de Toulouse ayaient imaginés pour distraire le Roi. 

En 1743 H** d*Antin épousait le fils aftoé du maréchal de 
Braucas^ le comte de Folcalquier, homme à la mode, ancien 

1. Voir chap. v. 

2. Mémoires du marquis cCArgenson^ t. YI, 167. Il ne saurait être 
c|oesUon iei de la teeonde IP* de la Popelinière, qui passa à tort, cro- 
yons-DOus, pour avoir été la maltresie du Roi, mais quinze ans plus 
tard. 

3. Le système de M"* de Mailly, quand elle était jalouse d'une femme 
de la Cour, était de persécuter le Roi jusqu'à ce qu'elle obthit de lui' 
un mot désobligeant sur la figure ou la toilette de la femme jalousée. 
Le roi ayant TU H** d'Aotin ehei la oomtesae deTOulouie à Rambouillet 
la trouva fort jolie. Au souper du même soir, M"* de IfoiUy dit aifue-t 
ment au Roi : • Sire, on dit que vous avei tu la marquise d'Antin 
et que tous l'avez trouvée charmante. » — Point du tout, dit le Roi, 
cherchant à se dérober. Mais quelques instants après, il dit à la du- 
chesse d'Antin : • Votre belle-sœur avait une coiffure qui lui seyait fort 
•mal. • 

4. Louis de Brancas, des comtes de Forealquier, marquis de Céreste* 
l'aîné de quinze enfants, chef de la branche aînée des YtHars-Bnauca» 
La branche cadette qui portait les noms de Lauraguais et de Viilars 
etaïaquelle appartenait l'amiral de Viilars, célèbre au temps de lienri IV 
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ami de M"* de Vintîmille. La nouvelle mariée fut présentée et 
prit le tabouret à la Cour en sa qualité de femme d*un grand 
d'Espagne le 19 juillet 1742 et Timpression générale lui tat 
très fàTorable. c On ne peat pas être plus jolie, éerit le duo de 
Luynes à ce sujet, que Test H"* de Forealquier ; elle est petite, 
mais fort bien faite, un beau teint, un visage rond, de grands 
yeux, un très beau regard et tous les mouvements de son visage 
rembellissent*. » 

Avec sa belle-sour, la comtesse de Rochefort, Tamie de trente 
ans du duc de NiTeniois, M"** de Forealquier faisait les honneurs 
de YhàUâ de Braneas et pendant Tété du ehftteau de Meudon où 
le maréchal était instaOé dans un appartement donné par le 
Roi. Dans un livre agréable M. de Loménie a décrit ces féte8< 
de l'esprit où les comédies de M. de Forealquier, quelquefois 
celles du président Ilénault étaient représentées sur le théâtre 
paternel par une société d'artistes de la Cour et de parents de 
Tauteur habituel. 

Ces comédies asses faibles de contezture en général, mais- 
d*esprit Tif et de style original, étaient fort goûtées d*un public 
d'élite, mis en goût par les soirées de Seeaux*. Parmi les acteurs 
tenus en haleine par les spectacles des Petits Cabinets que, 
M"* de Pompadour vient d'inaugurer et qui se réunissent dans 
le C&hinet vert de M"* de Forealquier ^ : le duc de Nivemois 

avait obtenu en 1626 le brevet d'élection du marquisat de Villars en 
duché pairie. Ce duché de Villars n'a aucun rapport avec celui érigé 
en faveur de Uector de Villars, l'illustre maréchal vainqueur à Denain. 
Louis de Braneas Céresto, dont Saiat-Simon nous a laissé un portrait 
pev flatteur, eut pourtant quelqaes belles pages militaires. Le bâton 
de maréchal lui vint à l'ancienneté, gr&ce à la protection de la du- 
chesse du Maine. Il mourut en 1750 lietitenant-génèral de Provence, 
grand d'Espagne et chevalier de la Toison d'Or. La duchesse de Lau- 
raguais-Brancas, née Mailly Nesle» appartenait à l'autre branche. 

1. Mémairm du due de Luynes, t. IV, 199-208. 

2. Louis de Loménie, de l'AcBdémie firenceise, La eomietee de Rc 
thefort et ses amis. 

3. Voir M. Jules Cousin, La Comédie à la Cour de Louûi XV. 

4. C'est dans le cabinet vert que Gresset trouTa sa comédie du Jf«« 
tfuaU. Gorrespondanca de la Harpe, 1. 1. 
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qui fait ses débuts et doit bientôt à la Coiu' remporter un 
tiiompbe dans le Méchant de Gresset, le due de Duras, let 
marquis de Gontvat, d'Ussé, d'AïUitoer, de CUermontHl^Am- 
tK»iie» enfin Dndos qui rempttaieît les r^l^s de valet et le oomte 
de Poroalquier qui jouait dans tontea les pièeee. Lee femmee 
sont peu nombreuses : la marquise, depuis maréchale de Mire^ 
poix resiée veuve très jeune du prince de Lixin tué eu duel 
par Richelieu, c la petite maréchale » comme on rappel- 
lera plus tard, qui se fera tour à tOttr« « jouant un rôle pitoya* 
ble », Tamie de M**^ de Pompaponr et « i'eeelave 9 de la ds 
Barry ; M** du Deffand elle^ntme nen eneore aveugle et qui 
yeut briller dans le Jmkmm dê hi^mémê el dans VApothéo9ê 
de M, de Pont de Veyle composées par son ami le président 
Hénault. Il ne semble pas que la spirituelle marquise ait réussi 
dans ce genre d'amusement. M. du Ghatei, père de la duchesse 
de Choiseul, lui expliquera plui tard pourquoi ses taienta de 
eomédienne ne se développeront pas : « Yens êtes faite, pour 
attraper la nature dn prenier bond; aussi propre qu^iûe à 
erôer, voua n*entendes rien à imiter^ » Les autres aetriees 
sont la maréchale de Luxembourg ^ enfin M"* de Rochefort' 
et M™* de Forcalquier, celle-ci déjà habituée aux planches, ayant 
joué à Saint-Gloud le Philosophe marié chez le duc d'Orléans *. 
Les deux « petites femmes », comme les appelle le président Hé* 

1. M" du DefTand à Walpole, 21 février 1771. — Ed. Lescurc. — 
Comte de Sainte-Auiaire, Notice SUr M** du DeOsod* Méwioit$Ê du 
président JiénauU, p. 181. 

2. Première fâipine du maréchal, fiUe du marquis de Seigoelay. 

S. Sur M** ds Roohefortt ootra Is Mm de M. da Lomiais, et le ém 
de NivernoUt par Lucieo Psrey. Le duc de Nivemois avail «doré M ■* de 
nochefort pendant 20 ans ; il Tèpousa dès qu'il fut derenu veuf de 
M'" Phelippeaux de Ponlchartrain. Il prétendait avoir trouvé ce vieux 
quatrain doot il pouvait bien être l'auteur et qu'il appliquait à M** de 
Rochefori: 

Pliisqm parteicfs an tonte ohose» 

La grâce en sa parole est joincte à la vigHaur 

Et rdloquance esclot de ses lèvres de rose 
Gomme sort un bon fruit d'une agréable fleur. 
4. Journal ée CoUé, U 1, 132, Mimoiru du président Hénault. 
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nault. Tune d'une gaieté douce et fine, l'autre fantaisiste et 
espiègle, — plus que le caisinier du maréchal qui était fort mé- 
diocre, — attirent beanconp de monde ; à c6t6 du président 
Hénaidt et du ministre Manrepas, Tabbé de Sade, un des cor- 
respondants de.Voltaire, Maupertois, qui relent de son voyage 
au Pôle, enfin Montesquieu, Tun des habitués de l'hôtel de 
Brancas qui se plaint à Duclos d'être absent : « Les soirées de 
Thôtel de Brancas reviennent toujours à ma pensée et ces sou- 
pers qui n'en avaient que le titre et où nous nous crevions. Dites, 
Je TOUS prie, à M** de Rocheïdrt et à M. et M** de Forcalqnier 
d*aToir ipielqaes bontés pour on homme qui les adore... » 

En 1753, M** de Forcalqniera râgt-buit ans; eUe estreare 
pour la seconde fois ; elle ne peut regretter son mari qui était un 
brutal ^ « 11 avait, disait le président Hénault, beaucoup plus 
d'esprit qu'il n'en faut ; M"' de Flamarens (née Beauvais, une 
des rares femmes vertueuses de la Cour) disait qu'il éclairait la 
chambre en y entrant » . M*"' du Deffand n'avait pas attendu sa 
mort pour lui lancer des épigrammes ; dans un de ces portraits 
où eUe excellait, elle avait trouvé moyen, en Fensevelissant 
sous les fleurs, de dénoncer son défaut de cuirasse : «Tabus du 
trait qui blessait la vanité de ceux qu'il prenait comme cible, » 
et« Tambitionde la fatuité, plus que la fatuité elle-même. » Le 
refroidissement de M""' du Deffand devait être connu pour que 
d'Alcmbert osât lui écrire, le 16 février 1753, ^elques jours 
après la mort de M. de Forcalquier : c Pour celui-là, Û est 
mort. Dieu merci I et nous n'entendrons plus dire à tout le 
monde : « Comment se porte M. de Fora^lquierf comme s*il 
s'agissait de Turenne ou de Newton. » 

11°'* de Forcalquier se consola aisément. Avec ses 80.000 



1. Elle veut se séparer et consulte un ayocat qui la détourne de pour- 
toivre, le soufflet ayant été donné sans témoins. Alors, ells se préci- 
pite dans ton cabinet, rfl|oinl le bratal, le firappe à la Jonc en disani t 
Tenez, Monsieur, voilà votre soufflet, Je n'en peuirien faire. • Depuis le 
tragédie de Corneille et la vengeance du Gid, aiicna soufflet n^Blplus 
de retentissement, • dit un contemporain* 

MOIS av. • 
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livres de rente et pas d*eii(àiit» elle jouit d*iiiie indépendanee 
absolue et son hôtel de la me de OreneDe-Saint-Gemiain abrite 

tes amours avec le baron de SchefTer, ministre du roi de Suède, 
qui ne craint pas de sortir de chez elle à cinq heures du matin 
après y avoir passé la nuit en tète-«Vtête*. 

Plus tard M"* de Forcalquier se renferme dans le rôle envié 
de femme d'esprit ; elle ne joue plus la eomédie, mais elle réu- 
nit chez elle tout ce qui écrit, tout ce qui cause et ce qui luit. 
H** du Deffand n*a-t-eUe pas la faiblesse- de s*en montrer 
jolouse? Le Petit Chat, le Minet, la Bellissimat est devenue 
une « honnête bête obscure et entortillée, pleine de galimatias 
qu elle prend pour des pensées » puis tout simplement la 
Bêtissima jusqu'au jour où Tamitié d'habitude cessera brus- 
quement. Sous la plume de la rancunière marquise, M""* de 
Forcalquier nous apparaît capricieuse dans ses coquetteries» 
prétentieuse dans ses jugements, une espèce de brouillon 
littéraire et politique, qui passe de Tadmiration des Anglais et 
d'Horace Walpole — autre grief de M""" du Deffand — à une 
admiration qui se peut mal justifier, celle du duc d'Aiguillon. 

Ce fut sans doute cette intimité qui entraîna de Forcal- 
quier dans le cercle de M"*» du Barry dont jusqu'alors elle s'é- 
tait tenue éloignée. Un jour la duchesse d'Aiguillon la mène à 
Ghoisy, ce qui fait éclater le dan du Deffand. « ESlle n*a rien 
dans l*àme, s*écrie la marquise et même il est douteux qu'elle 
en ait une ; elle a un beau visage et voilà tout », et elle ameute 
tous ses amis contre l'objet de sa haine. 

En face d'une complaisance pour la favorite que M™" de 



Forcalquier n'est pas seule à témoi i^ner, M"' du Deffand, habi- 
tuée aux faiblesses de Cour prendra-t-elle son parti en philo- 
sophe et désarmera-t-elle enfin? Non, Tancienne maltresse du 

1. Rapports de police. — Etat des petites maisons. Bibl. de l'ArsenaL 
Àrch. de la Bastille. Mss. 10252. — Le baroa de Scheller faisait partia 
du cercle de M"* du Deflànd. On a de lui des lettres à la spiritoellê 
marquise et au président Hènault. Cf> Cotretpondancê éêU^ du Dêfftmd- 
Id* Lescuré, 1. 1, p. 135. 
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Régent, dont la jeunesse a été plus qu*orageuse, a des rigueurs 
séniles pour toutes celles qui approchent M°' du Barry. Elle 
a*a pas épargné ses sarcasmes à la maréchale de Mirepoix, 
elle traite M""' de Forcalquier avec dédain ; et comme celle-ci 
a accepté d'ctre d*un souper à Choisy chez M"* du Barry avec 
M"** d'Aiguillon, de Hasario, de Gr«»iey» la marquise en rend 
compte en faisant la moue : « M"* de Forcalquier ne s*est 
pas engagée à être de lou les Toyages, cen*estpasune femme 
à tous les jours. » 

En mai 1773, on annonce le mariage du comte d'Artois avec 
la princesse Thérèse de Savoie sœur de la comtesse de Pro- 
vence. Au sujet de la maison future du prince, les intrigues de 
cour Tont leur train, les compétitions s'élèvent dans deux 
camps opposés; celui de Madame Adélaïde qui se croit en droit 
de disposer des places et celui de M** du Barry qui entend les 
donner à ses nouveaux amis. Du nombre de ces derniers est 
M'"' de Forcalquier; au grand étonnement de tous et malgré 
les récriminations de Madame Adélaïde, c'est elle qui est propo- 
sée pour dame d'honneur. Ce choix qu'autorisait la situation de 
famille et de fortune de la comtesse ne paraissait guère aux 
yeux de tous être justifiée en raison de la tenue et des antécé- 
dents de « rennemie » de M ^ du Deffand. On conçoit que la 
marquise, par-dessus les autres, s*en montre surprise : « M''* de 
Forcalquier, écrit-elle à Walpole, vient de faire un grand pas 
de clerc en acceptant une place qui la met dans la servitude 
et Texposera à de grands brocards. Il n'y a pas quatre mois 
qu'elle disait à qui voulait Tentendre qu'il faudrait qu'elle fût 
bien extravagante pour qu'elle pût consentir jamais à 
prendre une place qui n*igouterait rien aux honneurs dont 
elle jouissait; qu*étant une très grande dame, jouissant 
d'une assez grande fortune, elle ne s'assujettirait à aucune 
servitude. Ëh bien 1 elle a accepté ^ ». Et quelque temps 

1. S3 mal 1773 à Walpole. Cmrtip» Ed. Lsieare. — Id^ h la duehesss 
de Ghoiseul. Corretp, Ed. Sainte-Aiilair«« 
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«inrès, lorsqu'à la fin d*oetobr« M"* à» Foroalquier se rend à U 
frontière pour reeevoir la i»rincesse, aeeompagnée de M** de 
Bourbon-Busset', dame d*atour, de ladnehesse de Quînim* et 

de M™* de Creney, dame de compagnie, dans un brillant cortège 
de vingt voitures, M™" du Detfand témoigne de nouveau sa 
mauvaise humeur : « La Beliissima sera bien empêtrée dans 
tout ce qu'elle devra faire ; mais Dieu l'assiste, je ne m'en 
soude guère » 

M"* de Forcalquier ne semble pas s'être montrée « empè* 
trée » dans ses nouyelles fonctions; en reyanche elle avait 
gardé un franc parler et un ton d'espièglerie qui charmaient 
jadis le président Ilénault mais qui heurtaient les usages de 
cour. On s'explique mal ces quelques mots impertinents adres- 
sés de Pont de Beauvoisin au Roi : « Sire, j'ai vu M'^'^ la com- 
tesse d'ilrtois; le premier jour eUe m'a plu, le second elle m'a 
intéressée, ce qui fait que je la mène avec plaisir à Votre Ma- 
jesté. » La comtesse d*Artois était rien moins que belle avee 
un nez démesuré et une taille fort exigné qui la déparaient 
complètement. Était-ce à sa dame d'honneur d'en parler aussi 
cavalièrement? Cette lettre « qui mériterait l'impression », 
souligne M™' du DeiTand, ût grand bruit à la Cour et fut i'ofatjet 
d'une spirituelle parodie^. 

Louis Xy pourtant ne se f Aeha point, M** du Barry ayant 
su défendre sa nouvelle amie et, malgré son inoartade juvénile * 

1. Née Biron, veuve de M. de Boucault, financier. 

2. D'abord appelée comtesse deLorge, fille du duc de Lorge et femme 
du fils de la marquise de DurforU £Ue fut titrée au moment de l'ar* 
rivée de la comtesse d'Artois. 

8. 30 octobre 1773. Correip. Ed. Lescure. 

4. Le chevalier de Tlsle était à Chanteloup lorsque cette lettre ridi- 
cule fut envoyée de Pont de Beauvoisin au roi ; il fit des couplets sur 
le billet qui fait tant de bruit ; ils furent chantés chez le duc de Ghoi- 
seul... et perdus. V. H. de Tlsle, Intermédiaire du 10 juin 1870. 

6. Elle aTaii loqjours eu la reparUe Tive. Nous en avons déjà donné 
des exemples, en Toici un autre trouvé dans des Hémoires récemment 
publiés et que racontait le roi Louis XVIII ; IT"* de Forcalquier quêtant 

un 4our et s'étaat arrêtée devant un ^ros Qp^cier, celui-ci lui svaii 
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M"'' de Forcalqnier rtsta en fonctions peodaat toute la durée 
des fêtes magnifiques qui mar<iiièrent le mariage du comte et 
de la comtesse d*ArtQis. Le banquet du 5N) septjunbre où ne 
dewont assister que la ftonille royale et les princes Ait d*une 
splendeur inouïe. « On n*en peut décrire les beautés du coup 
d*œil du banquet royal », dit un récit du temps. « L'Olympe, 
tel qu'on ne le dépeint dans le jour le plus brillant, peut seul 
en donner une idée. Le sieur Amoux, machiniste plein d'ima- 
gination, a inventé un surtout d'une mécanique admirable* Le 
milieu en étoit une rivière qui a coulé pendant tout le repas 
aTcc onc abondance intarissable. Son cours était orné de 
petits batteaux et autres décorations du mouTcment d*une 
rivière et les bords représentoient tout ce qui peut les rendre 
agréables. Le jeu des diamans, dont on ne peut calculer la ri- 
cbesse, faisoit croire qu'on étoit dans un palais de fées. » M"* du 
Barry avait trouvé moyen de se glisser à ce banquet et c'est en 
Csce du Aoi « radieuse comme le soleil, et ayant à elle seule 
pour cinq millions de pîenreries sur sa personne » que la favo- 
rite avait pris place. « Pendant tout le repas die n*étoit en 
contemplation que de Sa Mijesté et le Roi ramenoit sans cesse 
sur elle des yeux de complaisance et lui faisoit des mines 
remarquables ^ » 

Le jour du mariage du comte d'Artois, le Roi joue au lans- 
quenet avec les princes, quelques amis et quelques personnes 
de la Cour. If** de Porealqnier est là faisant oortège à du 
Bany 1^ plus qu*à la comtesse d*Artois que dreonviennent 
tous les amis de la favorite. M"* du Rarry a déjà placé son 
beau-frère dans la maison du prince conmie capitaine des 

dit très haut et brutalement : • Je n'ai rien. Àlors, Monsieur, ré- 
pliqua M** de Porcalquier en lui présentant la bourse, prenez, car 
c'est pour cens qai n'ont rien qae Je quête. » hb flnander» confus, se 
b&ta de mettre beaucoup d'or dans la bourse de quête* — îfànolreidti 
général comte de Sctinf-Cfiamans. Pion, 1896. 

1. Nouvelles à la main de la maiion d*HareourL Usas Hippeau, Gou» 
nmemtmt dê la Normandit, U !?• 
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ceat suisses, elle pousse sa nièce la ^comtesse du Barry* 
dans rintimité de la princesse. Et cette nièce que déjà Ton 

tente de lui opposer et dont on voudrait faire une favorite de 
l'avenir n'est pas la première venue. C'est M"* de Tournon 
d'une ancienne famille du Viv2u-ais; fort belle, ambitieuse et 
sans scrupules, la vicomtesse du Barry en attendant roccasion 
de jouer le rôle auquel elle se croit destinée remporte le prix 
de la beauté et de la belle taille au bal paré qui suit les fêtes» 
tandis qu*à la jeune ducbesse de Lauzun on décerne le prix de 
la bonne grâce, de la parure et du menuet *. 

Avec ses cinquante ans passés M"* de Forcalquier n'avait 
pas de prétentions de ce genre. II pouvait suffire à cette an- 
cienne amie du Roi devenue l'intime de la favorite de se 
confiner dans ses fonctions assez faciles auprès d'une prin- 
cesse peu intrigante et assez insignifiante. Sans mériter le 
sobriquet de béiUnmà dont FaflEùble à tout bout de champ 
la vindicative M du Deffand, M"* de Forcalquier commit des 
étourderies qui devaient lui coûter cher. 

Le comte d'Artois l'avait prise en grippe et se montra un 
jour fort grossier avec elle en réponse à une bénigne inso- 
lence. Voici la mésaventure telle que l'a racontée un témoin: 
« Elle était de quartier et servait à taUe. Lorsque des dames 
présentent de Teau aux princes pour se laver la bouche, 
il est d*usage qu^ils se lèvent. M. le comte d*Artois resta 
sur son siège, et fit signe à M"* de Forcalquier d'appro- 
cher. Celle-ci dit tout haut : « J'attends que Monseigneur se 
lève. » Le prince, piqué, se leva en effet, prit de l'eau, mais 
au lieu de la rejeler dans le bassin, il la lança sur les bras et 
dans la robe de la dame d'honneur qui ne voulut plus revenir 
à la Ck>ur. » Justement blessée d'un procédé brutal qui étonne 
de la part du comte d'Artois, d^ordinaire galant ayec les femmes, 



1» Toir dicp. vn. 

t. Correspondance de la marquise du Defltod, SS oovenbie i77Si 
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M"* de Forcalquier .donna en effet sa démission et la duchesse 
de Quintin ffoi nommée k sa place. 

Personne n*avait rien fait pour la retenir. Louis XY venait 
de mourir. M** lu Bany était exilée ; à la grande joie de 
M"* du DefTand, la beUMma « vilipendée à la Cour et ayant 
essuyé mille dégoûts* » disparut de la scène de Versailles et 
se retira dans ses terres. Â partir de ce moment on perd com- 
plètement sa trace. 



1. Souvemrt de Jacob-Nicolas Moreau, publiés par M. C. Hermelin; 
Pion f808. Depuis la mori de Louis XV bs situation n'était pas teoabiek 
« Un jour, rapporte Uoreau, comme tonte la Cour était en présence de 
Leurs Majestés, le prince de Tingry, qui était auprès d'allB, lui parla. 
Un instant après le Roi, demanda à Geltti-d x • fist<s que vous eonnaissea 
cette femme-là? » 
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avec le comte d'Argenson*, ministre de la guerre, ennemi 
acharné de M** de Pompadour tout en témoignant à celle-ci 
les dehors de Tafléction la plus sincère. C'était une vilaine 
femme « dans tous les sens, e6té de la figure et c^té de 

ràme », dit Harmontel, grasse, petite, avec de fort grosses 
joues et sans séduction apparente. En revanche, intelligente 
et rusée, elle était utile à d'Argenson (]ui tirait d'elle de pré- 
cieux renseignements sur la cour de la favorite. De plus, elle 
STait, aux yeux du ministre, le mérite de lui sacrifier une per- 
sonne à qui elle devait tout et d*étre pour Tamour de lui la 
plus ingrate des eréatures*, 

1. Mémoiret de Marmontel^ t. II. — D'Argenson était le frère du mi- 
nistre des affaires étrangères, le marquis d'Argenson, auteur des Mé- 
moires publiés en 1857, qui fut disgracié en 1747. Louis XV moDlralt 
beaoconp d'affection tu comte d'Argenson. • Pour lui faire Toir qa'il 
n^Atait pu compris dans la disgrâce deaonlMre, le Roi, dit un témoi- 
gnage contemporain, lui accorda les grandes entrées, ce qui fit dire 
que Tiin avait les grandes entrées et l'autre les grandes sorties. » 
Mémoires du maréchal duc de Croy, publiés par le vicomte de Grouchy* 
Nomettê Bmm» rtffroqMelip». ISOS. — Le marquis d'Argonson Atait 
congédié an sortir d'un dtner de noces donnA pour le mariage du fils 
du comte d'Âfgenson aTecM*^ de llaUly. Duc de BrogUe: MmnHu êe 
Saxe et le marquis ctArgenson. 

2. Le bruit courait que d'Argenson avait commencé les hostilités en 
faisant jeter par M"* Sauvé, une de ses maltresses, sur le lit du duc de 
Bourgogne, un paquet contenant des Tersiajorieux conlra la marquise. 
Mémoim du marqui» d'Argenson^ VI, 7, 38, et Aneedotet de la Cour 
ée France pendant le régne de AT** de Pompadour. Dans une de ses 
lettres à son frère Vandière, M"* de Pompadour, relatant le même fait, 
ne prononce pas pourtant le nom de d'Argenson. M"* de Pompadour 
haïssait surtout le ministre à cause de ses conrërences perpétuelles 
avec le roi dont il dirigeait la oorrespondtnee secrète et parce qu'il 
avait toujours refusé de lui en divulguer les mystères. BoutariCf Cer- 
retpondance secrète de Louis XV, t. I, 60. Etude sur Louis XV, 

3. M"** d'Estrades était une de ces femmes intéressées qui faisaient 
argent de tout. Comme M*" de Lauraguais et M"* de Flavacourt (les 
dernières sœurs de Nesle), elle ne se gênait guère pour mettre en jeu 
la nom de la marquise. • Elle promettait et faisait obtenir pour de 
l'argent ce qui pouTOit être de nature à être demandé. • On a la preuve 
de cette vénalité qui au reste a été peut-être avec raison reprochée 
à M"* de Pompadour, dans une correspondance avec M"' Orry <Je i iihy, 
ireuTe d'un intendant dea finances, qui était au mieux avec le garde 
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En fait, elle avait commencé par le plus giand oubli det 
bienfaits reçus, et avant de songer, de concert avec d^Argenson, 
à choisir une maîtresse au Roi, elle s'était efforcée, malgré le peu 
d'avantages physiques dont la nature FaTait douée, de prendre 
la place pour elleHnéme. L'occasion lui sembla propice c un jour 
que le Roi s'étant un peu grisé à Ghoisy — la seule fois que 
cela lui est arrivé, assure M™' du Hausset* — il monta dans 
une grande et jolie barque, où Madame ne put l'accompagner, 
étant malade d'une indigestion ». Au retour, comme il faisait 
nuit, M"^ d*Estrades c suivit le Roi dans un cabinet secret, et 
fit plus que des avances au Roi qu'on croyait dormant sur un 
lit de repos. Elle raconta le soir à Madame qu'elle était entrée 
dans ce cabinet pour ses affaires ; que le Roi Ty avait suivie et 
qu'il avait voulu la violer. » Et M"" du Hausset termine ainsi 
son récit : a elle pouvait dire tout ce qu'elle voulait, car le Roi 
ne savait ni ce qu'il avait dit, ni ce qu'elle avait fait * . » 

Puisque détrôner sa bienfaitrice, tout en gardant la con- 
fiance de la crédule niarquise grâce à d'hypocrites manœuvres 
était le but de M** d'Estrades, on conçoit qu'elle ait fhvorisé 
le caprice naissant du Roi. 

En dehors de d'Argenson plus intéressé qu'elle au renvoi de 
la favorite, mais que son état de guerre ouverte avec M"* de 
Pompadour condamnait à la réserve, un allié tout naturel se 
présentait dans le maréchal de Richelieu. ïoi^ours à l'alTut 
des plaisirs de son maître, « enchanté de jouer un rôle qu'il ne 
pouvait espérer chei la marquise » le due mit ses émissaires 
en campagne 

Ainsi enserrée dans un ineitricable réseau, la jolie comtesse 

des sceaux Machault. Uoe dame Berlhelin et une dame Lambert qui 
correspondaienl directement avec M** d'£strade8, étaient les cour- 
tières de ce genre de nsrcbés. PapSên dSf Miêvtnfer, Mts. de l'Arsenal, 

I la date du 2 décembre 1751. 

1. Le président Ilénaull, dans ses Mémoires, dit que si Louis XV 
traitait si bien M"* d'Estrades (il ne parle pas de l'incident de Gboisy^ 
c'était seulement • pour faire enrager M"^ de Pompadour. • 

2. Mimoim dê Chtwemy, L l, p. iSS* 
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M songeait nullement à ta dérober «a poste tanllintii«*oD loi 
destinait, mais aveeime intuition ^en*eiirent pins tatd, ni la 
marquise de GMsHn ni la daehesse de Gremont, elle sot au 

début de Tintrigue se montrer réservée, employant sa co- 
quetterie à reculer a l'heure du berger. » 

Le mari, ni complaisant, ni farouche, mais réputé c la plus 
grosse bête de la Cour * » n'étant pas un obstaele, la coterie 
d'Estrades put dresser ses batteries à son aise. La maniuiso 
qui ne se défiait nuDement de sa eousine aidait singulièrement 
ses ennemis en comblant de prérenanoes eelle qii*on lui atait 
eboisie pour rlTale. Pas de Toyage à Ghoisy, à dompiègne ou 
à Fontainebleau, pas de chasse dont la belle M"* de Choiseul 
ne fît partie ; choyée, courtisée, adulée, la Jeune femme gar- 
dait une attitude conrecte, répétant à tous, suivant les conseils 
de M""*^ d'Estrades « qu'elle était incapaUe de manquer à son 
mari, qu'elle détestait tous les Jeunes gens qu*elle Toyait à la 
Cour; mais que pour le Roi seul eOe ne résisterait pas* » 

Ces propos opportunément répétés au Roi ne Disaient que 
Tenflammer davantage, mais timide par nature avec les 
femmes qui ne se donnaient pas brusquement, il se contentait 
d'écrire. Ces lettres où la petite comtesse entrevoyait la cer- 
titude d'un triomphe éclatant, d'une situation analogue à celle 
des maltresses de Louis XIV ou de la ducbesse de Qiàteauroux, 
oes lettres ne devaient pas tarder à perdre Famlntieuse asseï 
bardie pour s*attaquer à M** de Pompadour. 

En attendant, M** de Choiseul laissait espérer sans rien 
donner, se bornant à des agaceries avec le roi, en revanche 
bannissant toute discrétion, agissant déjà en conquérante, se 
montrant exigeante pour elle et tous les siens; la future maî- 
tresse obtenait que les Choiseul seraient reconnus comme les 

J 

1 Mêtmkm de éTArgetuon, U VII, p. 43. 

t. MiMoifti êm dnû dê Cfi§. — ÊÊÊmtêm dm dm dê IuffiMt, t. H, 

p. 157. LMntrigue commença à Narly ai sa ooiitliiua à Fontainebleau. 
— Essai sur 1% dw dê ChodmU, Hanuterii saoaraie et ioêciMvi. BibU 
fit rArsenal. 
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parents du Roi et traités de cousins à cause d'une alliance 
contractée jadis par l'un d'eux avec une princesse du sang de 
la maison de Dreux S son mari, après avoir été autorisé à 
▼endre à Louis XV son régiment de Flandre pour dnquante 
mille livres était nommé inspecteur aree promesse d'une place 
de maréchal de camp. 

Les conseils de M™* de Ghoiseul jugèrent alors la situation 
mûre et pressèrent le dénouement. Le roi pouvait à la longue 
s'impatienter de cette coquetterie inaccoutumée ; un soir, en 
allant rendre à la jeune femme des hommages platoniques, il 
s'était blesaé an genou dans nn eacalier tortueux où il montait 
sans lumière*. 

n fut décidé qae de Ghoiseul s'abandonnerait. « Le 

rendez-vous fut pris, raconta Dubois, ancien secrétaire de 
d'Argenson à Marmontel ; la jeune dame y était allée ; elle y 
était dans le moment même où M. d'Argenson, M"* d'Estrades, 
Quesnay et moi nous étions ensemble dans le cabinet du mi- 
nistre, nous deux, témoins muets, mais M. d'Argenson et 
M*** d'Estrades» très occupés, très inquiets de ce qni se serait 
passé. Après une assez longue attente, arrive M** de Ghoiseul 
échevelée et dans un désordre qui était la marque de son 
triomphe. M""* d'Estrades court au-devant d'elle les bras ouverts 
et lui demande si c'en est fait. « Oui, c'en est fait, répondit- 
elle, je suis aimée, il est heureux ; elle va être renvoyée, il 
m'en a donné sa parole. » A ces mots, continue le cynique 
conteur, ce ftit un grand édat de joie dans le cabinet. Quesnay 
lui seul ne fût pas ému. c Docteur, lui dit M. d*Aigenson, 
rien ne change pour vons, et nous espérons bim que tous 

1. Mémoireê du marpnê ifÂrgeiuùfi^ X, VI, p. 408. — Raynard III, 
sirs de Ghoisoul, avait, en eflét, épousé Alix de Dreux, petite-fllle de 

Louis le Gros en 1182. Voir VAbrégé chronologique du président lié- 
oault, t. I, p. 163, le diclionnaire de Moreri, etc. De plus, les Ghoiseul 
éiaieni issus des comtes de Langres, braocbe de la maison souveraine 
de Champagne. 

2. UémQiru du marqm d'ArgmmHt t. Vil, 20, ^« 
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nous resterez. — Moi, monsieur le comte, répondit froidement 
Quesnay en se levant, j'ai été attaché à M"* de Pompadour 
dans sa prospérité^ je le serai dans sa disgrâee. » U s*en alla 
sur-le-champ. Nous restâmes pétrifiés, mais on ne prit de lui 
aucune méfiance. « Je le connois, dît M** d^Bstrades, il n*est 
pas homme à nous trahir. *» — a En effet, ajoute Marmontel au 
récit de Dubois, ce ne fut point par lui que le secret fut décou» 

1* QuesDay, en effet, est un des rares hommes sympathiques de la 
« cour des mattresset Il s'était attaché à M** da Raosset qui se dé- 
clarait • son amie proclamait qn* • il avait de l'esprit •, qu' « elle 

le consultait comme un oracle enfln qu' • il était un grand génie. 
Quesnay était chirurgien à Mantes lorsque le hasard le fit connaître 
du duc de Villeroy, qui l'emnicna avec lui à Paris et à Versailles. 
Ayant eu à donner des soins à M"* d'Eslrades, prise d'une attaque 
d'épi lepsie, il la remit si vite sur pied et surtout se montra si discret 
que la comtesse reconnaissante parla de lui à M** de Pompadour, avec 
laquelle alors elle était fort liée. Quesnay devint le médecin de la 
marquise et ne quitta plus Versailles. Réputé comme savant, il colla- 
borait à VEncyclopédie el dans le petit appartement que Louis XV lui 
avait donné à deux pas du boudoir de la favorite, il recevait des esprits 
indépendants qui vivaient en dehors de la Cour : d'Alembert, Marmontel, 
Dnclos, Helvetius, Turgot, BullOn, Diderot. — Une nuit, le roi est tombé 
en syncope : M"* de Pompadour accourut chez M'* du Hausset en criant: 
• Le roi se meurt I • — Quesnay, appelé aussitôt, remonta le pouls du roi 
par un cordial et suivant sa promesse ne parla à personne de l'inci- 
dent. Louis XV lui en sut gré et dès lors l'admit volontiers dans son 
intimité. Il l'avait surnommé le Pmueur ; quand il anoblit Quesnay, il 
demanda à choisir lui-même l'éeoiton de ses amas. C'est ainsi qu'il 
les composa de trois fleurs de pensées sur un champ d'argent, à la 
fasce d'azur avec cette devise : Propler cogilationem mentis; ■ espèce 
de rébus, si l'on veut, dit d'Alembert, comme plusieurs autres ècus- 
sons, mais tétras lionorable, parce qu'il était vrai. • 

Ses travaux économiques, très prisés de son tempe (Befrell des éoh 
nomies royalet d$ Sully, Tableau économique^ etc., imprimés & Ver* 
éailles par ordre du roi) l'avaient mis en rapports intimes avec le mar- 
quis de Mirabeau. Quand celui-ci, après la publication de la Théorie 
de Vimpôtt se fut attiré les foudres des fermiers généraux et* que sur 
la demande du Conseil des finances il eût été conduit à Vincennes, 
Quesnay intervint et obtint du roi la liberté du prisonnier. Quesnay 
mourut h plus de 80 ans, en 1774. • Sa statue a été inaugurée à Méré, 
près Montlorl-I'Amaury en 1898. — Mém. de M** du Hausset et notes. 
— D' Cabanës, Le cabinet secret de l'histoire, 2« série. — De Loménie, 
la comtesse de Rochefort et ses amiê. — Marmontel, Mémoires^ L 11. 
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▼ert et q[ue la marquise de Pompadour fût délivrée de sa 
rivale. » 

En somme, la marquise ii*eul connaissanee entière de eette 
intrigue q[ue quelques mois plus tard. Les soupçons ne lui 
avaient pas manqué pourtant et elle avait foit ses confidences à 

Bemis. Plusieurs fois, usant d'autorité sur sa jeune protégée, 
elle avait forcé de Choiseul-Romanet à refuser « sous pré- 
texte de migraine ou de toute autre incommodité » les petits 
soupers auxquels le roi Tinvitait ; mais se rassurant aisément, 
lant elle croyait sa puissance invulnérable, aux amis inquiets 
qui la eoiguraientd*ouvrir les yeux, elle répondait que la com- 
tesse n^était qu*une enfant dont la gaieté et la flranehise dis- 
trayaient Louis XV, mais que c cet amusement nuirait certes 
pas jusqu'aux dernières faveurs*. » 

On a vu que M"* de Pompadour s'était fait d'étranges illu- 
sions et sur la gratitude de la comtesse d'Estrades et sur la 
niûYeté de M"* de Ghoiseul. Une trahison avait failli perdre la 
favorite, une perfidie la sauva. 

Les têtes travaillaient à la Cour depuis que le nouveau 
caprice du Roi était connu. Si d'aucuns avaient intérêt à 
renverser M** de Pompadour, celleHsi parmi ses nombreux 
obligés, surtout parmi ceux qui escomptaient ses faveurs nom- 
brait de nombreux partisans. « Puisqu'il fallait une maîtresse, 
dit ingénument un contemporain' on était plus content de 
. celle-là que d*une autre dont on aurait pu redouter pis ». 
Forces imposantes des deux côtés; en somme, pour déjouer 
lliabile combinaison du dan d^Estrades-d^Argenson, il fallait 
un négociateur adroit et avant tout un homme sans scrupules 
et sans préjugés. 

1. Mémoim du eardinai d$ Bmnê^ paUiès pkt M. Frédéric Masaon. 
non, 1898, t I. — ITArgenson, t. VU, 20^ 49. — Marmontol, L II, 31. — 

Mémoiret de Chevemy, 1. 1, 138. 

2. Mémoires du duc de Croy. — Ce n'est pas là l'avis de ceux qui avec 
Duclos déclaraient que la place de favorite • exigeait naissance et illus- 
tration Voir supra. 
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Cet homme se rencontra dans le comte de Stainville jadis 
opposé au mariage de son cousin ayec M"* de Romanat et resté 
dans des termes plus que froids avec M"** de Pompadour dont 
l'élévation lui semblait Tioler les régies de société et de jus- 
tice'. » Il semblait ne pas tenir à la société de la Cour, vivant 
sans projets apparents, cachant son ambition, se confinant 
dans son rôle militaire assez eiïacé. 

Choiseul Stainville avait servi d'abord à Tarmée du maréchal 
de NoaiUes sous les ordres du prince de Conti de 1744 à 1746 
puis avait été nommé colonel du régiment de Navarre à Tarmée 
du maréchal de Saxe et aide-nuyor de rinfanterie. 

Il était le fils de M*^ de Bassompierre et du marquis de Stain- 
ville envoyé du grand-duc de Toscane et appartenait à la 
maison très illustre de Choiseul qui comptait trois maréchaux* 
et prétendait, comme nous Tavons déjà vu, à des alliances 
princières d'ancienne date. 

La branche à laquelle appartenait le futur due do Choiseul 
était pauvre et malgré Téclat de son blason il est à croire que 
Stainville fût longtemps demeuré aux triomphes d'amour 
près — dans les rôles de demi-teinte, sans deux événements, 
l'un longuement préparé, l'autre accidentel qui influèrent 
puissamment sur sa vie. 

Le premier de ces événements est son mariage. 

Stainville s'était fait une sorte de célébrité dans le monde par 



1. Estai sur le due de CHoUeul. fiib. de l'Arsenal Mss. 

1. 1* Cbaries de Ghcisculi comte du PlossfS'Praslin, ais de Ferri de 

Gbnîfleol, mort de« blessures qui! avait reçues & la bataille de laraae, 
se dIsUngua luUmSme pendant les guertes de religion, maréchal en 

1619, mort en 1626; 

2" César, duc de Choiseul (1598-1675), qui pendant la Fronde vain- 
quit Turenne à Iletbel, maréchal de France en 1645, après la prise do 
Roses (Catalogne), due et pair en 1663 ; ses trois fils maamrent au 
champ d'honneur; i*atné fut tué à Retbsl, le sesond à Landrseies, le 
troisième à Arnheim ; 

3° Claude, comte de Choiseul-Francières, 1632-1711, s'illustra BOUS 
Turenne, Coudé et Luxembourg. Maréchal de France en 1693. 
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la fougue dA MU e^iil» m tan léger el ta gaieUM la tailla 

était médiocret ses traita courts et ramassés, son physique fort 
peu séduisant avee set cheyeux rouges et sou air moqueur et 

cependant, malgré ces dehors qui disposaient mal en sa faveur, 
malgré des mots acérés et un persifflage continu qui l'avait 
Oait détester des hommes au point qu'on assurait que Gresset 
Tavait pris pour modèle dans le Mécha,nty grâce à des manières 
agréables mais où se mêlait Taudace du roué, Stainville ne 
•omptait plus ses succès auprès des femmes. Possédant Fart 
de séduire il màX pris le réle d'homme à bonnes fortunes, c« 
qui prouve, ajoute méchamment Duclos « que tout le monde 
peut prétendre. » 

Intimidant les uns, sauf ceui qu'il tenait sous le charme de 
son esprit, séduisant les autres ou au contraire s'imposant à 
ailes par le sarcasme, en triomphant par la peur, ne croyant à 
rien si ce n'est an réle quil se croyait destiné à jouer, Stain- 
fille semblait se complaire dans aette grâce un peu équivoque 
de la raillerie, dans ce « libertinage de Tironie » qui faisait de 
lui im être redouté, souffleté parfois d'épithètes injurieuses 
comme pendard ou espèce, mais avec lequel la majorité était 
obligée de compter'. Cauteleusement, il s'attaquait à M""* de 
Pompadour dont il s'était attiré la haine par une guerre d'épi- 

1. SoicMnirs du baron de Gleicheru Tecbener, 1868. • Jamais, ^outi 
Gleichen, je n'ai connu un homme qui ait su répandre autour de lui 

la Joie et le contentement autant que lui. Quand il entrait dans uns 

chambre, il fouillait dans ses poches et semblait en tirer une abon* 
dance intarissable de plaisanteries el de gaieté. • Ailleurs, Gleichei 
très favorablement disposé dit encore : > lion, noble, franc, généreux, 
galant, magniflque, libéral, fier, audacieux, bouillant et emporté même, 
le duc de Clioieenl rappelait l*idée des anciens chevaliers français. » 

2. Senac de Meiliian, Portraits et caractères : le duc de Choiseul. — 
Duclos, Mémoires secrets^ t. II, p. 172. — Mémoires de Dufort de Che- 
vemt/j t. I. — Concourt, Madame de Pompadour. — Essai sur M, de 
Choiseul. Arsenid. Mst. — Talleyrand, Mémoires^ t. V : le duo de Choi' 
mui, — Jf^mo^ du batm d» Uvuiwal: Portrait d9 M*U due do Chei' 
iguL « Il n'y a plus que lui en qui on trouve de la frràce, de ragré» 
■ani et de la gaieté, écrira plus tard H** du Deiïand; hois dslttlt 
toul est sot, eatravagani on pédant* • SO d^osmbre il9è» 

M»UM an 1 
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gnomiM et de IraHt «mert et se nemmait Im-mème U ehê» 
vëliêr dê MûtirepAs, se donnant ainsi des ttens de parenté 

maligne avec Fun des plus grands ennemis de la faTorite*. 

Au milieu de cette cour dont il flagellait les travers, malgré 
son esprit mordant et ses bonnes fortunes, Stainville avait 
trouvé des amitiés. Amitié de femme dans la duchesse de 
Boufflers «fui avait été sa première maîtresse qualifiée, Tavait 
aidé à eonquérir la prineesse de Robeeq et resta proteetrioe 
de ses délmts. Amitié dliomme dans un eourtisan lionnète, 
aussi bienTeillant que lui-même était eaustique, dans ee mar- 
quis de Gontaut", ami particulier de Louis XV et très goûté 
de M** de Pompadour qui devait être d'un si grand appui à la 
fortune naissante de Tambitieux. 

Ce quatrième fils du vieux maréchal de Biron', après la 
iMittaille de Dettingen, oû il avait été grièvement blessé, quittait 
le service effèctif et épousait une des plus riehes héritières de 
Paris, Antrâette-Eustaehie Groxat du Ghatel, fille d*un marquis 



1. Faut-il rappeler que le comte de Maurepas, ministre de Louis XV 
à SI ans (1725), homme léger «t raperfidel que Marmontel a appelé 
• la plat séduisant dea mioltlfM », toi porté par ee qu'on a appelé 
« sa débauche d^esprit h railler eruellement les travers et les abus 
de la Cour. II n'épargna pas la favorite et un quatrain trop célèbre qui 
roulait sur un assez pauvre jeu de mots visant une infirmité de la mar- 
quise lui valut le ressentiment de celte dernière. Le Roi l'exila à 
Bourges (1749), puis dans sa terre de Ponlehartrain, oft vint le cher- 
cher, après 86 ans de retraite, en 1775, la faveur aseec inattamiiie et 
surtout inexplicable du roi Louis XVI, influencé par Mesdames Tantôt. 

S. Appelé d'abord marquis de Hontferrant, puis marquis de Gon- 
taut, colonel du régiment de Mailly en 1735, maréchal de camp en 1745, 
lieutenant général en 17&8 ; duc à brevet en 1758. 

3. Le maréchal do Biron, doyen dee maréchaux de France, la plu« 
haute personnalité mUilaira du royaume, de son mariage atoc Muîo" 
Antonine de Bautru, fllle du comte de Nogent-le-Roi et d'une sœur du 
duc de Lauzun (Nompar de Caumont), laquelle apporta le duché de 
Lauzun dans la maison de Biron, avait eu 10 enfants : 6 filles et 4 fils; 
lIMné mourut Jeune, le second entra dans les ordres, le troisième, 
colonel du régiment de Biron, puie des gardes françaises, prit le titra 
de duc de Riron, titra qui rarUit «nauito à aoo nevau liiwiunt flisdu 
duc de Gontaui. 
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de très friiehe date, petite fifle d*im commerçant enrichi en 

Amérique, nommé Grozat dont la fortune pouvait maliser 
avec celle de Samuel Bernard. 

Aimable courtisan sans grande portée intellectuelle, mais 
bienfaisant et fidèle dans ses amitiés, « fort ^ai et passant 
pour faire de la gaieté », mi type de i^homme de cour qni 
sait se rendre indispensable et garder dans les situations les 
pins délicates sa dignité et son indépendance, tel nous appa- 
ratt le marquis de Gontaut dans les mémoires contemporains. 

« Mon père, a écrit Lauzun, était un très parfait honnête 
homme, d'un cœur compatissant et charitable, d'une dévo- 
tion firanche et qui ne s'étendait pas plus loin que lui- 
même. Il n'avait pas infiniment d'esprit et encore moins 
d^instniction ; mais un sens juste et droit, un prodigieux usage 
du monde et de la Cour, un très bon ton, une manière noble et 
agréable de s'exprimer, une grande gaieté naturelle, beaucoup 
d'éloignement pour l'intrigue et une ambjtioQ mesurée en 
avaient fait un homme aimable et recherché. » 

1. On prétendait que le père des Crorat avait commencé par être 
bedeau • porteur de clochette • et donneur d'eau bénite à Saint-Eus 
tache. Celui-ci avait eu deux fiis : l'aîné surnommé le Riche, avait fait 
fortune en Aibèrique, dit Luynes ; il avait gagné son bien sur mer et 
•dieté le MfMitsipi ; 11 revint en France, devint receveur des finances 
à Bordeaux, grand trésorier des ordres du Roi ; le second, le pauvre, 
Antoine Crozat, devint marquis de Thiers, receveur général du riergé 
de France ; de son mariage avec Marguerite Legendre,il eut plusieurs 
enfants : une fille mariée au comte d'£vreux, qui passait sa vie aux 
pieds de la duchesse de Lesdigulères, une autre qui épousa le duc de 
Broglieyet deux fils ; l'un d'eux, à qui il donna 130,000 livres de rente 
en lui faisant épouser H"* de GoufBer-d'Heilly, dont la mère éttit 
Luynes, seigneur du Chatel et de Moy, puis marquis du Chatel, devict 
lieutenant général et maria ses filles, Tune au marquis, puis duc de 
Gontaut, l'autre, comme on va le voir, au futur duc de Choiseul. — 
MimoireB d9 lA^neê, U XVII, p. 118 — Mémoire» de Chnerny, 1. 1, 
138, notes. — Journal de Mathieu Sfarais, 1722. — Journal de Barbier^ 
IV, avril 1749. — M-^moires du maréchal de Richelieu^ t. V. — Mémoires ^ 
du prince de Montbarrey. — Sur le marquis du Chatel, père des du- 
chesses de GoDiaut et de Choiseul, voir les Mémoiret du président 
liénault, p. S87 et les Mariagei danâ I^Amimmê SoeiSté françaUe, par 
Eraest Berlin. Firmln Didot, 1879. 
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Après s'être montré Tami fidèle de la duchesse de Chàtoau* 
roiB qu'il soigna à son lit de mort, oe dont Louis XV se mon- 
tra toigours reconnaissant, le marquis de Qontaut s^était 
attaché au ehar de M** de Pompadour, n ne la quittait guère, 
fàisant partie des spectacles des Petits Cabinets et de tous les 
déplacements à Choisy, plus tard à Bellevue, accompagnant la 
marquise jusque chez la somnambule Bontemps, « C'était, 
disait M*' du Hausset, un meuble excellent pour la favo- 
rite; il la fait rire, il ne demande rien, ni pour lui, ni pour les 
autres; il ne peut ez^ter la jalousie eft ne semôlederien. On 
rappelait V Eunuque hUne. » 

Sans doute à cause de son insf gniflanoe, en raison aussi de 
son caractère bienveillant, M. de Gontaut, à la Cour, ne comp- 
tait que des amis ; on le savait toujours prêt à obliger et on 
avait recours à lui pour de petits services, mais timide de sa 
nature et peu quémandeur pour lui-même, il se dérobait iàei* 
lement quand on mettait son obligeance à trop grande épreuTC. 
Pour un seul homme il avait fiait effort sur lui-même ti était 
sorti des limites qu*il avait assignées à sa petite influelice de 
c meuble de cour » . Cet homme, c'est ce brillant, léger, étourdi, 
inconstant, spirituel mais mordant comte de Stainville. Pour 
l'ami qui le séduit, Tamuse, le gouverne et a bientôt dans sa 
maison grâce à la passion conçue pour lui par M"** de Gontaut, 
pris un pied immense, il n'est pas de démarches qu'il ne tente ^. 
Un homme de la valeur et de Tesprit de Stainville ne peut 
demeurer dans un réle effacé et se contenter à la Cour de 
succès de femmes, il doit être poussé au premier rang. 

Pour cela la petite influence du marquis de Gontaut sur le 
Roi ne pouvait suffire, il fallait l'appui de M"* de Pompadour 
qui lui fit obtenir honneurs et richesse. La richesse vint toute 

I. CorrupondaiMf ds H"* du Deffant. — Portrait da marquis de Gon- 
taut par la marquise de 6,.. — Si l'on en eroit las eontemporama, 

M. de Stainville avait très facilement séduit la femme de son amL 
Talleyrand nMi. âiie p.is à certifier «(lie Lausim iktfit toD 41s« • Mémqinêf 
UM: le dHC de Chçiseul^ 
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Mule, la paftsion de M"* de Oontaut l'étant mfttuftftée de 
façon très inattendme. Tïrois ans aprèt son mariago, M** de 
Qontaut mourait en eoaehes; awit de mourir ette atait eu le 
temps, pour assurer TaTenir de Thomme qtt*eUe arait éperdu- 

ment aimé, d'obtenir de sa sœur alors âgée de douze ans la 
promesse d'épouser Stainville. L'engagement avait été fidèle- 
ment tenu et en décembre 1750, la jeune héritière épousait 
Tancien ami de sa sœur*. 

Vmàom une fois eonsommée suivant le désir eiprimé par sa 
femme, M. de Gontaut eontinnant son rdle d^ami fidèle tratsîl- 
lait sans rdâehe à rapproeher son beau-frère de la DsTorite. La 
tâche était malaisée, car chacun de son côté se tenait sur la 
défensive ; Choiseul ne désarmait pas, M** de Pompadour se 
méfiait et ne faisait aucune avance à celui qui devait devenir 
son meilleur ami, dont elle partagerait un jour le ministère. 

La montagne no Tenant pas à lui, Stainville réfléehit et se 
dédda à aller à la montagne. Ge que Us instances de M. do 
Gontaut n*aTaient pu obtenir, le oaprîoe du Roi pour de 
Ghoiseul-Romanet Tenhardit à le fsire. Trop perspicace pour 
ne pas s'inquiéter au fond des sentiments que lui témoignait 
M"" de Pompadour, et voyant devant lui une barrière infran- 
chissable s'il s'obstinait dans son hostilité systématique, il en 
était arrivé, sacrifiant sa haine à son ambition, à chercher les 
moyens d'apaiser une longue animosîté avait lui-mémo 
ÎÊài naître. % 

Que M"* de Ghoiseul-Romanet lui ait demandé conseil pour 
mener son intrigue avec le Roi comme le conte Duclos, ou que 
Stainville ait de lui-môme découvert le nœud de l'affaire, toujours 
est-il que le très peu scrupuleux cousin de la nouvelle maitre&se 

1. H"* Crozat du Gbatel apportait à Stainville 120,000 livres d« rftnto 
qui furent d'abord disputées. La succession de M. du Chalel aninnaun 
procès entre M. de Gontaut et M"* de Stainville d'une part et M. de 
Tliiers, leur oncle, assisté de son gendre, M. de Bëthune, de l'autre. 
IL 4e G<MUaut gagna son ppooès en août 1751. ^ Voir Mémoêmê éudm 
de Luyneêf I. f I, p. f «-SCS et Çorretpondwuiê de du Pefl^nt. — • 
Sstadin à M** du DeHant» U I, p. l)». 
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de Louis XV comprit qu'il avait un rôle à jouer d'où pouvail 
dépendre son avenir. Il commença par se moquer de son beau- 
frère Gontaut, celui-ci se désolant avec M. de Meuse et d'autres 
amis de la favorite des dangers qui la menaçaient. Stainville 
se divertissait de leur inquiétude, leur rappelant qu'ils avaient 
fût ce mariage, cause du malheur de la marquise. Puis il 
imagina de leur dire en chantant, que c s*il voulait, il rassurerait 
d'un mot cette pauvre affligée. » Tous se réunirent alors pour 
lui demander de s'expliquer. La maréchale de Luxembourg et 
le duc de Gontaut le supplièrent d'accepter une invitation de 
M"** de Pompadour, lui donnant à entendre que d'Ârgenson et 
M"* d^Estrades se fiaient à lui pour le renvoi de M de Ghoiseul. 

Stainville fit semblant de se rendre aux prières instantes 
de ses amis, mais son parti était d^à pris. Non pas, comme le 
tàii entendre Tauteur anonyme du manuscrit « qu'il ressentit 
une indignation profonde de voir une femme portant son nom 
toucher au moment d'être la maltresse du Roi et vouloir en 
prendre le titre à la face de F Europe. 9 Ghoiseul n'avait pas de 
ees délicatesses et respectait fort peu les considérations de 
famille, lui qui aima sa sceur la duchesse de Oramont dHme 
aflèction plus que flratemelle, lui qui voulut séduire là femme 
de son tthre, le comte de Stainville. Sans nul doute le mali- 
cieux courtisan pensait à lui-même et, démêlant avec sagacité 
la situation, il assura par une perfidie sa fortune personnelle. 
11 s'avisa que le règne de sa cousine serait de courte durée et 
qu*il Serait impossible de la substituer à la marquise dont Tiik* 
fluence était chaque jour grandissante. 

Il n*hésita donc pas à sacrifier M"* de Ghoiseul à de Pom- 
padour. Mis en possession des lettres du Roi par sa crédule 
parente il volait avec son trésor chez la marquise à qui il fai- 
sait demander audience. « Jusqu'ici, lui dit-il, vous m'avez 
regardé comme un de vos ennemis ; vous vous êtes imaginée 
que je m^occupals avec eux de complots secrets pour vous 
Isire perdre les honnes gràees du Roi... Uses les lettres il 
jugez-moL m 
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En même temps il rendait à M*"* de Pompadour les lettres 
que par un perfide manège il était arrivé à dérober. StainYille 
igou^t qae ta cousine n*était pas digne d'obtenir un pareil 
<^édit « dont le mauvais usage serait une taehe pour sa 
famille », qu*il n*ayait en vue que Tintérèt du Roi, le bien 
de rÉtat auquel la marquise s'est vouée... M™* de Pompa- 
dour s'attendrissait, passait de la surprise à T admiration, de 
Tadversion à l'amitié et s'empressait de témoigner sa recon- 
naissance, pour un bon office qui sans doute coûtait quelque 
chose à la délicatesse de Stainviile. 

• 

. Quand celui-ci sortit de chex la favorite, le paete d*a]liance 
était conclu et la chute de H** de Ghoiseul-Romanet n*était 
plus que Taffaire d'un moment. M"* de Pompadour avait en- 
core trop d'empire sur Louis XV pour ne pas triompher une 
fois de plus. Elle montra les lettres au Roi et « s'en servit si 
victorieusement » que Louis XY convaincu fut obligé de renon- 
cer à cette nouvelle inclination > . 

Quelques jours après M"* de Ghoiseul était évincée et Stai»>' 
ville recevaïl sa première récompense ; se présentant pour^ 



1. Mémoires de Dufort de Chevemy^ t. L — Cheverny, qui se ditpoup- 
taot l'ami de Ghoiseul, ajoute des détails qui ne font que rendre plut 
odieuse la conduite du fùtur ministre. Pour arriver à ses flns,Stainviile, 
déployant tous les moyens de séduetionqul tuiavaient réussi jusqu'alon, 
aurait fait la cour à la jolie comtesse. Celle-ci n'aurait pas tardé à suc-, 
comber. « Stainviile fit le jaloux, continue CheTerny, se fit désirer et 
obtint, par le manège le plus fin, les lettres du Roi. Dès qu'il les eut, 
il les porta à la marquise. • Essai sur le duc de Ghoiseul. Mss. de l'Ar- 
senal. — Fie prmit 4i Umit XV. — Sénae de Meilhan, Lêducdê Choi»^ 
êeul. — Meilhan est très fiSToroble à Ghoiseul dans ses PoriraUi ci 
Caractères. Un peu gènè pour expliquer sa conduite peu scrupuleuse 
en pareille circonstance, il donne naïvement cette interprétation : 
« Tout homme qui a connu la fierté de M. de Ghoiseul sera porté à 
croire qu'il ftat choqué de l'idée de voir la comtesse de G*** publique^ 
ment maîtresse du Roi ei que cette crainte a pu influer sur sa démarehe 
auprès de M** de Pompadour. — Després, Bi$ai sur lf*« dit FemfM- 
dour. — Mémoires du cardinal de Bemis. — D'Argenson dit crû- 
ment : • M"* de Ghoiseul fut chassée comme une petite p... qui avaift 
une mauvaise conduite et lorgnati le Roi. » 
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souper aT6e le ttoi, il ftit c nommé* », ee qui ne lui était pat 
arrivé depuis longtemps. 

M"* de Pompadour se vengea de la rivale qu'elle avait crue 
dangereuse en la traitant « de petit serpent qu'elle avait ré- 
chauffé dans son sein ^ s et en ceci elle ne se trompait guère ; 
elle Taccusa d'aToir été la maitresaeda chevalier de Bissy et lui 
défendit de se présenter désonnais aux soupers des Cabinets*. 

Le Roi choqué de la préférence ne parut plus penser à elle. 
Oeodamnée dés lors à Tobsenrité, elle qui avait rèwé unréle de 
. premier plan, la jolie, crédule et inhabile comtesse de Ghoiseul 
disparut de la scène de Versailles. Se consola-t-elle dans sa 
disgrâce d'avoir trop présumé de ses propres forces et de celles 
de la coterie qui l^avait poussée à rintrij^e ? Sut-elle se cou- 

1. Les soupers du Roi étaient fort recherchés et y être conTlé repré- 
sentait une marque de faveur; mais le nombre, des élus était très res- 
treint et on imposait aux candidats une étiquette fort humiliante. Les 
femmes itaieni averties la veiUe et après ie spectacle suivaient le Roi 
dans les cabinets. • Le sort des hommes était moins doux. Ils se pla» 
çaient au théAtre sur deux banquettes vis-à-vis des femmes invitées. 
Les courtisans qui aspiraient à être priés s'y plaçaient. Cela s'appelait 
se présenter pour les cabinets. Pendant le spectacle, le Roi, qui était 
seul dans sa loge, dirigeait une grosse lorgnette d'opéra sur ces bancs 
et écrivait au crayon un certain nombre de noms. Les seigneurs qui 
avaient occupé cet banquettes se réunissaient dans une salle qui pré- 
cédait les cabinets ; bientôt après, un huissier, un bougeoir à la main 
et tenant le petit papier écrit par le Roi, entr'ouvrait la porte et pro- 
clamait un nom; l'heureux élu faisait une révérence aux autres et il 
entrait dans le saint des saints. La porte se rouvrait, on en appelait 
no autre et ainsi de suite jusqu'à ce que la liste fût épuisée. Cette fois 
l'huissier repoussait la porte avec une violence d'étiquette. » Dès lors 
ceux qui restaient savaient que tout espoir était perdu et se retiraient 
la tête basse. M. G. Maugras, duc de Lauzun et la Cour intime de 
Louis XV, Mémoires inédits de M"* de X... — La même étiquette 
subsistait sous Louis XVI et récit identique en est fait dans les Mé« 
moires de M. de 8egnret, secrétaire de la Gasselte sous Louis IVI; 
Extraits donnés pari' « Université catholique >. Lyon, 1897. 

2. Mémoires du marquis d'Argenson, t. VIII, 382. — D'après M™« du 
ilausset, • M"* de Choiseul, à qui ses parents faisaient f,'arder les arrMg 
à Marly dans son appartement, s'étant échappée par une garde-robe 
pour un rettd«E-vous, flit surprise par un jeune homme dans un cor- 
ridor de ftfarly. Ce ftit l'ambassadeur d'Espagne, qui sortant de di6C 
lui avec des flambeauxi fut témoin de es feBdev^nms. 
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tenter, comme le rapporte Gheremy, de Tamour de Stainnlle, 
de peiifide devenu fidèle? Son bonheur, si tant est qu'elle en 

ait goûté avec l'homme qui Tavail trahie — ne dura guère. Il 
y avait à peine trois mois que « i'aiïaire était arrangée » quand 
M"* de Choiseul-Romanet fut emportée en quinze jours par 
une fièvre maligne Les ennemis de Stainville — et ils étaient 
Bomlnreax — ne manquèrent pas de tirer des conséquences de 
cette mort et accusèrent le fùtur ministre d'avoir empoisonné 
sa cousine. C'était la première fois qu*on accusait Ghoiseul 
d'empoisonner ceux dont il avait intérêt à se défaire ; ce ne 
sera pas la dernière. Cette calomnie n'a même pas besoin 
d'être refutée. Stainville n'avait pas plus de part à la mort de 
li"^' de Ghoiseul qu'il n*en eut plus tard à celle de la Dau- 
phine* Marie-Josèplie de Saxe. M*"* de Ghoiseul mourut en 
couches suivant d'autres contemporains et Tauteur de notre 
manuscrit qui ejoute : « Je dirai avec le duc de Ghoiseul lui- 
même de la main de qui j'ai vu cette histoire consignée comme 
je récris et qui m'en a plusieurs fois entretenu, qu'il eût mieux 
fait de ne pas donner à M™« de Pompadour connaissance d« 
ces lettres, qu'il a manqué à'exêctUudê préci9ê au secret de 
M>* de Ghoiseul. » 

1. Mémoires de Chevemy. 

2. Mémoires de Chevemy. — Mémoires de Talleyrand, t. V. — Essai sur le 
due de ChoiseuL Manuscrit de TArsenal. — M** de Pompadour non 
plus n'échappait pas à la calomnie. De même qu'autrefois on avait 
accusé M** de Montespan d*aTOir empoisonné M"« de Pontanges, on 
accusa la marquise d'avoir empoisonné sa rivale. — Vue mort subite 
ou rapide à Versiailles était facilement portée sur le compte de l'em- 
poisonnement. Quand ia duchesse de Gbàteaiiroux fut emportée en 
quelques jourt» (8 décembre 1744), on ne manqua pas d'accuser de sa 
mort le comte de Maurepas. En 1767, la dauphine Mario^osSphe de 
Saxe succombait à une ftbvre dont on Ignorait les causes. Tronchln, 
sppelë a la soif^ner, se serait écrié en entrant dans la chambre de la 
princesse : « Elle est empoisonnée », faisant allusion à l'air malsain 
qu'elle respirait dans une chambre dont les fenêtres étaieoi herméti- 
quement bouchées depuis le t** octobre ju»qu'att l^svtil. Ila^nfliilai 
l»as plus pour qae« le broli se répandit ^ la Cbar que Cholsèttl avait feit 
enpoiaoïiiiev la daupbiae» 
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Quelle tût la destinée des acteurs principaux de cette corné» 
die terminée en drame? Stainville est devenu l'ami de M°* de 
Pompadour reconnaissante du service rendu ; l'appui de Gon- 
taut ne lui est plus nécessaire pour le désigner aux faveurs de 
la marquise; il n*a qu'à attendre les événements propices pour 
saisir mie ptart du pouvoir. Les yeux fixés sur lui, M"* de 
Pompadour lui a dès lors accordé sa eonfiancCt eherebe la 
place qui devra mettre son protégé en vue. 

Grâce à Tappui de la marquise, Stainville obtient de Rouillé, 
ministre des affaires étrangères, le poste d'ambassadeur à 
Rome où il remplaçait le duc de Nivernais. Dans Bemis, am- 
bassadeur à Venise et ami sincère de M** de Pompadour, il se 
prépare un allié en lui faisant donner la place de Rouillé et, 
par ee ministre dont il escompte d^à la sueeessionf il se fera 
nommer deux ans plus tard à Vienne. 

Cest là qu*en 1758 M*' de Pompadour ira chercher le nou- 
veau duc et pair pour lui donner le portefeuille du cardinal 
de Bemis envoyé en exil. Quand Tamitié de M"* de Pompa- 
dour a pris des formes plus tendres, il n'est pas de faveur dont 
Ghoiseul et tous les siens ne soient comblés ^ Son crédit 
aiq^rès dn Roi va toiyouis grandissant et survivra même au 
« règne » de la marquise. BUe morte, ce sera lui qui régnera. 
Pour chasser le tout-puissant ministre, Tennemi des Jésuites et 
du parti dévot, l'ami de Marie-Thérèse, le partisan de Talliance 
autrichienne — qui a valu une Dauphine à la France — , pour 
exiler l'ancien ami de M*"* de Pompadour, il faudra une autre 
main de femme, la main d*une « grisetle » improvisée favorite. 

1. D'ami, Stainville est devenu Tamant de M** de Pompadour, on 
suppose vers 1760. En 1781, à la mort du maréchal de Belle-Isle, Ghoi- 
seul prit le ministère de la guerre, auquel il adjoignit le ministère de 
la marine en passant les aflUras étrangères à son cousin, le comte da 
GtaCMlieal, devenu le duc de PrasUn. Il reprit ensnUa les affaires étran* 
gères, fut fait colonel général des Suisses, gouverneur de Touraine, 
grand bailli d'Haguenau. Ces diverses places réunies lui donnaient ui^ 
revenu de 700,000 Iïvtm au moins et en comptant le bien de sa femme 
il aurait dû jouir de plus d'un million de rentes ; cette somme ne Buf<^ 
lisait pas à see prodigalités et Gholseol moonit compiètamMil raioAt 



Digitized by Google 



MADAME OB GHOISKOMOMAHBT 



Plus puissante que les sœurs de Nesle, plus aimée que la mar- 
quise, jalooaa à Tégal des autres de ses prérogatires de mat- 
tresse déclarée, de son droit reconnu de faire ou de défeiie 
ies ministres suivant son gré, M"* Du Bany fera c sauter » 
Ghoiseul qu'elle ne peut souffrir. 

Quant à M*** de Pompadour, après quelques jours de dépit 
où elle feignit de vouloir se retirer, elle montra à Bernis les 
lettres qu'elle éerÎTait au Roi pour lui en demander Tautori- 
satioD, elle recommençait à s'oeenper de politique, reprenait la 
place de ministre occulte ^e le prince de Gonti andt un ins- 
tant usurpée. Nous la Terrons chasser définitiTcment cduirci 
des consefls du Roi. S*U avait du plomb dans Taile, il résista 
encore pendant quatre ans au ressentiment, de la favorite. 
Son maintien au pouvoir fut du reste un tour de force d'équi- 
libre. « Mon frère, écrit le 13 janvier 1753, le marquis d'Argen- 
son, s'est flatté de lui (M"* de Pompadour) substituer la jeune 
Ghoiseul dont il a été tant parlé, mais ce coup manqué, il n*en 
reste que reifet triste et pré|)udiciable à son crédit. Gela s*ap- 
pelle se mêler de trop de chose pour un valet, et Toilà comme 
on se fait renvoyer, quand on échoue dans ses entreprises. » 
Le renvoi pourtant n'eut lieu qu'en 1757, nous dirons à la 
suite de quelles circonstances. 

Le ministre, fort de l'amitié du Roi était encore trop puis- 
sant pour que son ennemie tentât de le faire chasser : sur les 
instances de Bernis, elle consontit même à se réconcilier avec 
d*Argenson et fit les premières aTancss. D'Aigenson se drapa 
dans son orgueil, ne «croyant aToIr besoin de personne et 
repoussa toute négociation même quelques mois avant sa 
disgrâce définitive. En revanche la marquise sacrifia son 
ingrate cousine dès que l'occasion se présenta. 

M"** d'Ëstrades, en apparence, continuait à vivre sur le 
pied d*une certaine intimité avec If^ de Pompadour. La séré- 
nité de sa conscience <ine rien ne troublait, même après IV 
▼enture de M*^ de Ghoiseul, endormit sa prudence. Une indè- 
llcatcsse nouvelle fût la cause de sa perte. 
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Un jour, M°" de Pompadour qui était malade et couchéa 
reçut ime longue lettre du Roi où il était question d'une 
assemblée de chambres au Parlement. A eette lettre était 
joint un rapport de Berrier, lieutenant de poliee. « Madame, 
raconte M** du Hausset, mit ces lettres sur une petite table 
près de son lit. M. de Oontaut entra et parla de fadaises comme 
à son ordinaire. M"" d'Amblimont vint aussi et resta très peu 
de temps. Gomme j'allais reprendre une lecture qui ayait 
été interrompue, M"** d Estrades entra et le mit auprès du lit 
de Madame, à qui elle paria quelque temps; eniuite die sor- 
tit et Madame m*ayant ftdt appeler me demanda Theure qu'il 
était et me dit : « Le Roi va bîentét venir, faites fermer ma 
porte. » Je rentrai et Madame me dit de lui donner la lettre du 
Roi qui était sur sa table avec quelques papiers. Je les lui 
remis et lui dis qu'il n'y avait rien autre chose. Elle fut fort 
inquiète ne trouvant pas la lettre du Roi et après avoir compté 
les personnes qui étaient entrées : c Ce n'est point la petite 
eomtesse* ni Gontant, qui ont pris la lettre du Roi, ce ne 
peut être que la eomtesse d'Estrades et eela est trop fort. » 

M** d*Bstrades était capable du larcin ; la marquise n'hé- 
sita pas à l'attaquer ouvertement et, tablant sur cette violation 
des secrets d'État, à demander au Roi son renvoi immédiat. 
Louis XV eut d'abord de la peine à se décider se rabattant 
sur le goAt que Mesdames avaient de M** d'fistrades leur 
dame d*bonneur. 

Ne- perdant pas un instant, M** de Pompadour courait 
diez M"* Adélaïde avec laquelle elle était depuis quelque 
temps en coquetterie, lui ayant fait obtenir l'appartement 
communiquant par un escalier dérobé à Tappartemcnt du Koi^ 

I. • Gela fit faire bieo des conjectures, dit le dac de Croy, d'autant 
qu'il était tout près de M"" la marquise. • En aidant aa rapproeiiement 
lie Utsdanies avec le Roi (c'est S ce moment qu'on démolit l'ascalier 

de marbre dit des ambassadeurs pour compléter les appartements des 
filles de Louis XV). M"* de Pompadour espérait gagner leur faveur, 
• Tout oe qu'elle y gagna, dit un pamphlet de l'époque, c'est d'étie 
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Aftses méconttntie à ee momeai de «a eoafidevto ftnilière, 
M"** Adélafde oonTient sans hésiter que « M"* d'Estrades Feii- 

nuyait assez. » C en était assez pour la marquise ; elle fit le 
siège du Roi, joua des larmes et de la coquetterie en comé- 
dienne consommée. Louis XV se laissa convaincre et le jour 
même (7 août 1755), une heure après avoir invité M""^ d'Es- 
trmdesà sooj^Uliiienyojatt «ne lettre de cachet qui Texil^ 
de Yemilles. 

« A¥ant4iier au soir, rapporte Loynei, If^ d^Estrades Toiii- 

lait aller à la Muette à Paris ; elle demanda à If* de Pompa- 
dour : a A quelle heure faut-il revenir pour souper? — A 
Vheare ordinaire, comtesse. » — Elle partit; au bas de la 
montagne des Bons-Hommes elle trouva un courrier qui luj 
remit une lettre de Saint-Florentin qui lui marquait de la part 
du Roi qu*eUe eût à remettre sa charge dont Sa M^esté lui con- 
servait cependant les appointements et qu^elle ne revint plus 
k la Cour. Son logement était donii6 au comte et à la comtesse 
de Tessé. » 

A la nouvelle de la disgrâce inattendue, d'Argenson se 
trouve mal. Puis revenu à lui ii va passer la soirée avec 

appelée maman p... > — Pour mémoire, et afin de ne plus parler d*une 
supposition inf&me, je rappellerai que cette communication concédée 
k Madame Adélaïde facilitait les visites quotidiennes dont Louis XV 
usait surtout dans les moments de tristesse st de retour aux idées plus 
Mines (après la mort de M** de Pompadour et du Dauphint par 
exemple). Des pamphlétaires en ont profité pour tirer cette induction 
que Louis XV, k l'imitation du Régent, avait été Tamant de sa fille : 
on nomma même le fruit de l'inceste, Louis de Narbonne (le futur 
ministre de la guerre de Louis jVI, amant de M** de Staél et aide de 
camp de Napoléon 1*0 Ce bruit parvint vaguement Jusqu'à Harie^ 
Thérèse qui s'en ouvrit & Mercy ; celui-ci rejeta la calomnie dénuée de 
preuves. Il n'en est pas ainsi de Michelet qui a accueilli légèrement 
cette anecdote, l'a reproduite avec empressement dans son Histoire de 
France. Rien pourtant n'est moins prouvé. M. P. de Molhac, dans son 
Château de VersaUlét êom LottU XF, ISOe» nie absolument cette histoire 
sans fondement et d'est à ce parti ^n'oa doit s'arrêter. La mémoire de 
Louis XV est chargée d'asseï de peccadilles peur qu'on n'aille |»ss, um 
preuves» raccuser d'oae inf^t. 
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M»" d*Ettrade8. GeUe-d t'étabUt à GhaiUot entre Paris et 

^uteuil à portée de ses amis arec lesquels elle eontiiiae à 
intriguer. Nous la Terrons plus tard essayer encore de re- 
prendre pied à la Cour. 

Après le renvoi de M"* d'Estrades et sialgréson arrogance 
à Tégard de M** de Pompadour, d*Argenson put se maintenir 
eneoie deux ans gràee à ramifié du Roi. L*attentat de Da- 
miens deTait ftdre sonner pour lui llieure de la retraite et 
nous explicnierons comment compromis aTcc Maehanlt dans 
le projet de renvoi de la favorite, il fut sacrifié à la rancune 
de M"* de Pompadour et envoyé en exil. Il se retira au 
château des Ormes en Poitou, accompagné de M""* d'Estrades 
et y resta jusqu'en 1765. Aucune influence ne put faire 
revenir Louis XV tnr sa décision. En vain après six ans 
d*ezil, quelques courtisans T0ulurent41s lui représoiter que 
d*Argenson avait besoin de revenir à Paris pour sa santé. 
Le roi ne consentit au retour du ministre qu'après la mort 
de M"* de Pompadour. 

D'Argenson revint alors à Paris et le Roi songeait même à 
le faire rentrer en grâce, mais à la suite d'attaques succes- 
sives la mort guettait l'ancien ministre. Soigné par quatre 
médedns et trois chirurgiens, il ne tardait pas à mourir dans 
les btas de M"* d*Estrades 



1. Les Ormes, Saint-Martin, sur la rive dfoitede la 'VieBiic, aax eon- 

fins de laTouraine et du Poitou. D'Argenson yivait là en philosophe, 
avec la seule M"' d'Estrades et quelques amis. Sa femme était restée 
à Paris avec le marquis de Valfons. En apprenant Texil de son mari, 
elle voulut se rapprocher de lui et le suivre. • Une autre a déjà pris 
ce soin lui répondit d'Argenson, en déclinant son offire. (Souvenirs 
de Valfons). Le ministre avait poussé la galanterie pour le Roi jusqu'à 
faire transporter aux Ormes une statue de Pigalle, qu'il possédait et 
qui représentait Louis XV en guerrier. (Intermédiaire du 20 mars 1893.) 

1. Souvenirs du marquis de Valfons, — Mémoirei de Betenval. — 
/Mimai de BorHer, février 1757. — Mémitrm ée Dufbrt dê Chevemy^ 
Mélanges historique* de Boisjourdain, t. II. — Senae de Kelllisn, Por» 
iMâtg4uXYIU*9iiiUê.'^Mémokt$duûardiHalde Bêmiê.EA, F. MasiOB. 
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Ia fuillle de la Morphise. — Papien da policier lleuioier. — La Morphise an 
«hAtMU. — Sa laTeur oroitaante. — Naissaoo* d*an« fille. La maréchale 
^BtteéM. " Diagrâoe de la MorphiM. ~ Son mariafl*. — Ifaltrenes da 
passage. — La vicomtesse de Gambie. — lltrt éi M. éê HÎwmlkMllInti gfrnilw 
m»H de U Mosphias. — SetMtieftiiMiii» 

« Le 15 mai 1753, raconte le due de Groy, deux grandes 
rumeurs troublaient la Cour et la yUle ». L'une était la catas- 
trophe du Parlement qu'on venait d'exiler à Pontoise ; la se- 
conde concernait une jolie fille qui depuis plusieurs mois était 
la maltresse du Roi. Celle-ci, disait-on, prenait du crédit aux 
dépens de M"* de Pompadour qui s'en apereeyait et en ayait 
éié meonmedée « et cela an moment où suiyant à la lettre 
Fezemi^e de de Maintenon, la marqnise songeait à se foire 
dérote pour garder Tesprit dn Roi*. » 

La jolie fille mérite qu'on s'arrête à raconter son histoire 
jasqulci imparfaitement connue. Des beautés passagères qui 
s'al»itèrent au Parc-aux-Cerfs, M'^' 0-Morphy — la Morphise, 
comme on a coutume de l'appeler — est celle dont le nom a été 
le plus souTont prononcé; le Joamal de Barbier et surtout les 
Mémoinê de d*Argenson ont parlé à plusieurs reprises de cette 
intrigue ; il est même à croire q[ue tous deux ont tenu leurs ren* 

i. La êtMMOH de déirotion ne ftit fldte, «a féaUlé, qae Itenée sui- 
^■al»; elle devait faire obtenir à M"* de Pompadour la place eoTlée d» 

dame du palais de la Reine. En attendant, M** de Pompadour fenaalt 
1m yeux vu iei oiaeaux de pasMge du Paro-aux-GeriB. 
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geignements de rinspecteur de police Meusnier aiixq[ael8 nout 
empruntons les points principaux de notre récita 

Ce qui ne se saurait diseuter c*est qu'une enfant « tirée d« la 
lie do peuple » et € presque ramassée sur le trottoir » inspira à 
Louis XV une passion Tire et sérieuse ; à cette petite Mor- 
phise, belle comme Ici amours, espiègle et spirituelle qui 
amusait le Roi, il ne manqua qu'un peu de tact et d'esprit de 
suite pour supplanter la marquise et Jouer quinze ans plus tôt 
le rôle d'une grisette favorite. 

£tait-elle la fille d'une revendeuse à la toilette et d'un saye- 
Her comme le rapporte d*Argeiison, d*origina grecque et d'une 
famille établie en Flandre comme le Tcut Casanova on au con- 
traire de soQcbe irlandaise avec prétentions nobiliaires comme 
Taffirment d'autres contemporains ? N'importe. Les premières 
pages du manuscrit de Meusnier sont lacérées et nous sommes 
privés des premiers détails. Meusnier nous apprend pourtant 
que les Morphy sont cinq sœurs de condition précaire et mai 
définie et de vertu peu farouche — Je venz parler des quatre 
atnées. — La première, MargueritCf après avoir fait des oam- 
pagnes en Flandre, demeure me delà Gomtesse^'Artols, près 
la rue Montorgueil avec un homme nommé Melon qui jouit de 
trois mille livres de rente et donne six francs par jour pour sa 
dépense. Son unique occupation est de jouer et de tailler quel- 
quefois au pharaon. Il est fils ou neveu d'un M. Melon qui a 
été, ditvon, associé de l'Académie française. < Tous deux vivent 
comme mari et femme et ont avec eux une enfànt de trois ans 
dont ils prennent soin et qui porte le nom de Mdon, bien qu'elle 
soit la fille de la quatrième soeur Yietoire, comme àropént- 
Comique sous le nom de Saint-Gratien. » 

La seconde s'appelle Brigitte. Comme la précédente elle est 
de taille avantageuse et bien faite « mais extrêmement laide 

1. Papiers de rinspecteur de police Meusnier. — Bibliothèque de 
l'Arsenal. Manuscrits (Archives de la Bastille), n* 10251. Mei Loitirs^ 
JwnuU âê Jlàrdy, Hfi. KM. aeHottal^ I* U* 
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ilyliwlée dt petite YéMlê ». Soa màtitr M de faire dei perles 
IlLMeii maie elle gagne dtTantage à ternir de modèle ehet 
difféfeiito peinirei pariieulitoement pour lee màim f^u'ellee eut 
toutes beUesi BUe est toujours restée ateo ses parents et 

n'a point eu « d'aventures brillantes ni bruyantes ». Malgré 
sa laideur pourtant, ou assure qu elle n'en est point à soa 
début. 

La troisième, Magdeleiue ou Magdelo&i est eotuwe sous le 
nom de M Corbiiii de eelui du eomédieA STee lequel elle a 
Téeu « pendaut les eampagnei qu*elle a fattee eu Flandre s 
atee sa scsur atuéSi e Cette Magdelon est une grosse mère de 

bonne mine, de moyenne taille, brune, aussi piquée de petite 
vérolle, âgée d'environ 22 ans, demeurant rue Pavée Saint- 
Deuis. Avant de passer en Flandre elle avoit souvent été ainsi 
que Marguerite, sa sœur aînée et Victoire faire des parties ches 
k Riehardol, la Duval^ la Baudouint la Fleuranee et autres 
f^mtnês du mofufo«»« » Bile a eu deui enftusts, un fils lui reste^ 
âgé de trois eus et demi. BUe a paru un instent à ropéra^mi* 
que où elle a joué dans Pygmalion. Enfin pour compléter les 
détails du minutieux policier : « On croit qu'actuellement elle 
a un jeune homme décoré de la croix de saint-Louis qui lui 
fait quelque bien, mais on n^a pu encore savoir son nom^ s 

Victoire est la quatrième. Jolie brune, tisage plein, marqué 
de petite Vérole, les yeux beaux et vifli, de taille moyenne, pas 
absolument bien faite, la jambe un peu forte, la gorge et la 
main jolies. Elle a 19 ans et ses aventures sont déjà multiples. 
Après sa première communion» un protecteur d'avenir, le pré- 
sident de Saint-Lubin, l'a placée chex un nommé Langlois, 
marcband de tableaux près de la place du Vieux-Louvre pour 
y apprendre à dessiner. « U y payoit sa pension, dit 
Meusuior, et foumissolt à son entretieu Jusqu*à ee qu'il pût 
reisonnablémeut tirer les intdréts de soa arg«it. Mais le S' Des« 

ferrands, petit-fils de Balon, fameux danseur, lui-même ingé- 
nieur de la Bastille, jouissant de 7 à 8,000 livres de rente, le 
gagna de vitesse et lui escamota la jeune fille. Un enfant 
«ems XV* S 
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▼int; était-il de Desferrands ou de Langiois, premier gardien 
de sa yertu? Cet enfant on l'a déjà vu, portait le nom de 
Melon et était élevé par sa tante. Les débuts de Vietoiie, mal- 
gré la lointaine protection du président, n*ont pas apporté IV 
pulence dans sa maison; les cahiers de Meusnier nous initieni 
à toutes les étapes de sa vie galante jusqu*à son entrée à 1*0- 
péra-Gomique. Sous le nom de Saint-Gratien, elle remporte 
peu de succès, mais en revanche elle commence à être connue. 
« MM. deChamperon et Le Eebours, conseiller au Parlement, la 
protégèrent tour à tour; ensuite elle passa au comte Potodd, 
Polonais, (celui-ci qui la garda plus longtemps et pour leipi^ 
elle marqua avoir le plus d^attachement par ce qu'il payait mieux 
que les autres), enfin M. de Soissy, fils du receveur général des 
finances. » Au moment où il va être question de sa jeune sœur 

on ne lui connaît personne 

Ces détails et beaucoup d*autres d'ordre trop « police des 
mœurs » auxquels Meusnier se complaît, nous montrent dans 
quel milieu a été élevée la future mattreue du Roi. Les com- 
mencements de Louison n*ont rien d'intéressant. « Elle alloit dès 
sft tendre jeunesse voir sa sœur Victoire ches Langlois. Celle- 
ci engagea le président de Saint-Lubin, son bienfaiteur, à la 
mettre chez une lingère aux Halles. 11 y consentit : elle ne 
resta que trois ou quatre mois dans cet endroit. De là il la 
mit au couvent et au bout de six mois qu'elle eut fait sa pre- 
mière communion, die revint ches sa sœur où elle est restée 
depuis. » Le beau flniit à peine mûr était bon à cueillir. Des 
courtisans, toujours à TaflÛt des plaisirs du Roi, qui la vit 
pour la première fois, qui songea à la procurer au monarque 
blasé? Est-ce Richelieu comme le laisse entendre un contenir 
porain, est-ce le peintre Boucher, à qui ses sœurs et elle ser- 
vaient de modèles est-ce un complaisant, M. de Saint-Quintin 
ou tout simplement Lebel, le pourvoyeur habituel? On a fait 

i. Mémoirei du due de Croy, — Soulavie. Mémoire et emeodotee.., 
pemdùMi U régne de IP* de FompeOùmr, 1802. — U y a peut4tre là 
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faire la miniatiire de cette enfant de quatorze ans et on l*a 
placée sons les yeux du Roi qui se serait écrié : « Je ne puis 
m*imagmer que la nature ait produit un aussi bel enfant* Ce 
portrait ne peut être qu*un idéal ^. » 

c Bien faite, de taille à devenir grande, le visage fin, un peu 
long, brune comme ses sœurs, mais point mai*quée de la pe- 
tite vérole et du plus joli minois du monde », voilà ce que dit 
Meusnier; et ijoute>t-il pour que rien ne nous échappe : 
« Elle a de la gorge et est très formée pour son âge. U n*y a 
que trois ou quatre mois qu'elle est nubile. » 

Le portrait tracé par Cmnova prétend à la note poétique. 
' Bien qu'il la décore du nom de petite soaillon^ il assure que 
la Morphise était d'une beauté parfaite. « Blanche comme un 
lis, Hélène (?) avait tout ce que la nature et Tart des peintres 
peuvent réunir de plus beau... La beauté de ses traits avait 
quelque chose de si suave qu'elle portait à Tàme un sentiment 
indéfinissable de bonheur, un cakne délicieux. Elle était jb(oiu/e 
et cependant ses beaux yeux avaient tout le brillant des plus 
beaux yeux noirs. » On a noté que Théroîne iei s*appelle 
Hélène et qu'elle a les yeux bleus. Et Casanova prétend l'avoir 
beaucoup connue ! Consolons-nous de cette divergence d'opi- 
nion d'ailleurs sans importance capitale en songeant qu'une 
femme autrement célèbre a fait rompre bien des lances 
pour la couleur de ses cheveux 1 A Fbeure qu'il est on n'est 
pas d'accord pour savoir si Charlotte Gorday avait les cheveux 
châtains ou bruns ! 

Que ce profil idéal ait tenté les peintres, rien d*étonnant. 
On a prétendu que la Morphise avait servi de modèle dans 
une Sainte-Famille qui ornait Toratoire de la pieuse Marie 
Leczinska; une tradition versaillaise veut «lu'elie soit repré- 

" eonftitioD avee un autre modUe de Boucher • qu'on acheta 10,000 
livres à sa mère qui èiait pauvre. • D'Argenson, t. VH, p. 456. 

1. Mémoires de Casanova de Seingalty t. II. — Mes Loisirs. Journal 
de Hardy, i» IL — Manuscrit de Meusnier. — Stmvemn du marquiê da 
Valfons, 
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•étitée ém le tablm de Bevehef , de Téglifte Saini-LeidSt 

sàint Jean-Baptiste prêchant dans le désert^. 

Mais voici la présentation fort profane à laquelle le policier 
apporte une note badine : 

« Occupée à later la vaisselle chez la dame Melon, sa sœur 
aînée, les mains encore sales d'avoir décrotté les souliers de 
son prétendu b'éau»ljrère« la petite Lonison est mandée nie 
GoquiUère ches la demoiselle Fleuret, moitié couturière, moi^ 
tié m... qui depuis longtemps a dans ces deux genres la pra- 
tique de M"* Muiphy (11 ne peut s'agir là que de la sœur, 
modèle à TAcadémie de peinture). 

Elle s'y rend. Le sieur Lebel, chargé par sou maître de 
Caire emplette de marchandises A^m meilleur aloi qile celles 
qa*on lui aToit déjà présentées, trovve tout charmant dans le 
jeune stget. 6ttr4e-ehamp on la débarbouiUe, on ThabUle, et, 
sous le prétexte d'en fàire emplette pour lui-mèmCt il rcTlent 
le lendemain la chercher. 

Couchée dans son appartement, au lieu de lui, la fortune 
la destine aux amusements d'un demi**dieu. Elle a le bonheur 
de loi plaire. N'esWe pas là un de ces phénomènes surpre- 
nants? 

Quelque Ton rapporte cet érénement différemment, en 
disant que ce IVit sur la copie p^nte pat* Boucher pour M. de 

Vandière, que le Roi devint curieux de voir Toriginal, il n'est 
pas possible d'adopter ce sentiment, ou bien il faudrait sup- 
poser bien peu de jugement k M, de Vandière. On tient donc 
d*une Yme plus sûre que c'est la Fleuret et une de ses amies 
qui ont brocanté cette aiiàire ▼is-àr'Yis du sieur Lebel. On 
ignore ce qu'ellel en ont retiré pour le pot-de-vin, mais on sait 
que, quelques jours après, le père et la mère ont touché deux 
cents louis qui leur ont fait grand bien, lesquels ont été pai ta- 
gés dans la famille... » 
On regrette de voir le manuscrit de Meusnier glisser sur I( s 

I. Yatel, Madmu dm Barrif, t. L Introduction» 
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détails et annoiioer « qu^U {itstira sont tilciiM nombre de 

petits propos plus jolis les uns que les autres que Ton fhit 
nir à la petite Louison. > Nous en sommes réduits ioi aux 
témoignages de Soulavie et de Casanova. L'enfant fût amenée 
à Versailles par sa sœur. 

Le Roi l'ayant vue avoua que le peintre de la miniature^ loin 
de TaToir flattée, ne lui arait pas rendu la justiee qui lui était 
due. Les grâces de son eafanee, la beauté de sa taille, sa timi- 
dité inspirée par la présence du Monarque ooneouraient à aug- 
menter les désirs de Louis XV... La preuTe de )*innoeenee 
qu'il présumait, il s'en assura et l'ayant trouvée témoigna 
par un baiser sa satisfaction. Dès cette époque, en effet, 
Louis XV atait pris du goût à présider des éducations de ce 
genre et la Morpkise n'était pas la pramière ingénue qu'on lui 
amenait*. 

Le Roi B*a88it, prit la petite sur ses genoujL. 0' Korphy re- 
gardait attentiToment son maître e4 souriait. « Pourquoi ris- 
tu? dit le Roi. Je ris de ce que vous ressemblez à un écu 
de six francs comme deux gouttes d'eau. » Cet ana. a dû avoir 
cours à plusieurs reprises, mais la première idée a pu en venir 
à la petite Morphise. Le Roi s'amusa de sa naïveté et demanda 
à reniant si elle Toulait restar à Versailles. « Gela dépend de 
ma sœur, répondit la petite. Cette smur s*empressa de dire 
au 9oi qu*elle ne désirait pas de plus grand bonbeur*. » 

D^abord logée au ehàteau la Morpbise ne tarda pas à être 
transportée dans une petite maison. Dès le 23 mars 1753, Bar- 
bier dit positivement « qu'elle est logée dans le quartier », en 
avril il répàte encore qu'elle loge à Versailles au Parc-aux« 
Cerfs. D'Argenson affirme «qu'elle a actuellement(l avril 17ô3) 
une petite maison au Paro-aux-Cerfs avec une gouTemante, 
une femme de cbambre, une cuisinière et deux lnquais », puis 

i. Caisnova, i>aMiM. W êm ilt m êi cRieiMi... peadaat le lègae de 
M** de Pompftdour. 
% Lêê deux petites «b&nbrti doot U a été qosslleaf 
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en mai soÎTant il la fait s'installer de noQTeaii au cbàteau, en 

passe de devenir maîtresse déclarée*. 

Meusnier n'est pas aussi affirmatif ; mais les détails sont ins- 
tructifs : a Les uns disent qu'elle est au couvent, d'autres 
veulent qu'elle soit logée dans un bâtiment neuf à Versailles*, 
que la Reine même a été curieuse de la voir et qu'enfin M** la 
marquise ne doute plus de sa disgràee. Un fait bien constant 
est que, depuis plus de six mois, eUe n'a paru à Pans, que ses 
parents ont reçu deux cents louis et que tous les jours ils en 
reçoivent de nouveaux secours... On rapporte encore que, 
quand on vint annoncer cette heureuse nouvelle au père, ce 
bonhomme, loin d'y applaudir, ne put résister au premier 
mouvement en disant : c Hélas 1 il n'y en aura donc pas une de 
sage I » Par la suite, semble4-il, le iaretier était devoiu plus 
philosophe. 

Ce fait aTaneé par Meusnier est curieux : « La marquise ne 

doute plus de sa disgrâce » et ceci est corroboré par les Mémoires 
du duc de Gro". Il fallait que cette petite enjôleuse, en dehors 
de son indiscutable beauté^ eût des charmes de conversation 
et des grâces d'esprit pour que le Roi ne craignit pas de se 
montrer amoureux. Louis XY passait en effet pour l'aimer ou 
.du moms pour s*en amuser. Or, amuser le Roi était un pro- 
blème difficile que M** de Pompadour elle-même malgré toutes 
les ressources de son imagination et de son esprit cultivé, par- 
venait rarement à résoudre. La naïveté et la gentillesse de la 
Morphise faisaient plus auprès du Roi que cette beauté régu- 
lière admirée de tous. D'Argenson cite ce mot assez piquant : 
« le Roi allait faire un Toyage de trois jours à Ghoisy; elle 

1* D'Argen5;on, 2 mai i75S: • Le Roi a fait construire un appartement 

pour la petite Morfi, au-dessus de celui du premier valet de chambre.» 
C'était l'Aiie-rieuve, construite par Gabriel, qui remplaçait l'aile de la 
Chapelle. 

S. Dans l'aile de la Chapelle , ranelea logement de W de MaiUy 
dans les cabinets. Y. P. de Holliee, le mdiêtm d$ VinaiUu mm$ 
iouiê XV. Gbempion, IMS. 
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ftoutint que pour elle il serait de cinq ; que le jour du départ 
elle ne ferait que pleurer et que le jour du retour du Roi elle 
mourrait de joie ». Cette saillie fit manquer le voyage. Le Roi 
ayant donné à Tenfant « folâtre » une belle tabatière elle se 
mit à sauter et à danser sur les chaises. 

Cependant après une fausse eouehe qui avait désolé le Roif 
la Morphise deTÎnt grosse une seconde fois et pendant Tété de 
1754, elle mit au monde une fille. La faveur n'en fit qu'aug- 
menter; Louis XV comblait de cadeaux son espiègle maî- 
tresse et son goût très grand pour la petite Louise n'en 
devenait que plus vif depuis qu'elle l'avait rendu père. Il se 
cachait moins; il la montra à quelques courtisans, au duc 
d'Ayen entre autres < ce qui lui donna un grand air de faveur ». 

Les calculateurs de la Gour ne manquèrent pas de se mettre 
aux pieds de Tétoile nouvelle ; on commençait à dire tout bas 
qu'elle avait infiniment d'esprit, que loin d'être la fille d une 
revendeuse à la toilette elle était de bonne maison irlandaise 
et qu'elle ne tarderait pas à supplanter la marquise ^ Les 
intrigues s'ourdissaient dans l'ombre comme au temps de 
M** de Ghoiseul-Romanet. A leur tète d'Argenson qui aspirait 
à la disgrâce de la fàvorite aussi ardemment que M"* de Pom- 
padour désirait la chute du ministre. Espérant consolider sa , 
fortune sur la nouvelle passion du Roi, d'Argenson donnait à 
la Murphy des instructions minutieuses que l'intelligente enfant 
suivait aussi fidèlement que possible. S'en fùt-elle tenue là 
qu'elle n'eût pas compromis sa faveur toujours grandissante. Le 
malheur voulut qu'elle écoutât ^017^ les conseils ; une intri* 
gante de la Gour, la maréchale d'Estrées \ ennemie de M"* de 

1. MHÊoire$ du wuw^uù étArgenton^ TII» 447407. 

2. Nièce de la maréchale d'Estrées, que nous avons vue intriguer 
20 ans avant pour donner une maltresse au Hoi ; femme de Louis-César 
Le Tellier de Courtanvaux, d'abord connu sous le nom du chevalier 
de Louvois, puis comte d'Estrées (substitution du chef de sa mère, 
tOBur dtt dernier maréchal dVatréet), maréchal de France en 1155, due 
d'Estrées en 17SS* 
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PompadonF, elle parmi k aeliar a¥M Lovit efl dans antrt* 

tiens particuliers Tencourageait à se faire déclarer maîtresse 
en titre. La jeune fille se laissa facilement séduire par les 
paroles de la maréchale et en vint à se faire rillusiou de oroira 
que tout lui était permis. Un jour queia Hoi était venu la voir, 
alla lui dit à bnilafpmirpdBt : « Su «[aala tamfis an ètav^os 
dono avee la Viailla aoquatte? a Loula XV Atoim^ fmmpril 
qu^iina enfànt auaai aalva n'avait pu trauvar taula aatta inr 
suite envers de Pompadour. Il questionna, voulut savoir 
qui l'avait incitée à parler ainsi. L'enfant se mit à fondre en 
larmes et avoua que c'était M°" d'Estrées. Le Roi se montra 
fort initét laissa la marquise donner Ultra cours À sa ven», 
geanee. La maréehale fut envoyée dans ses terres et Ton 
eheralia na mari pour M*^ Murphy. Le priaaa de Soubiia se 
mit an quête et le marquia de Lugeae ^« eolonel du rigimant 
de Beauvoisis, présenta un gentilhemme auvergnat, M. de 
Beaufranchet d'Ayat, aide-major dans son régiment; à la Mor- 
phise, le Roi fit donner 200.000 livres de dot et un magnifique 
trousseau sans compter les diamants qu'elle avait déjà reçus; 
au man il Ait oetroyé 5Û.Û0Û livies pour prU de sa eomplaî- 
sanee. 

On possède Taeta de mariage (sovembre 17A5) de If Loniee 
Iforphy de Boisfailly avec Jaeques de Beaufranebel 4*Ayal. 

La mère y est qualifiée de dame Marguerite Igny, veuve de 
Messire Daniel Morphy de Boisfailly, gentilhomme irlandais. 
Voilà donc consacrée par le registre des baptêmes cette ori- 
gine irlandaise à laquelle Meusnier fait allusion. La p^e étant 
mort on avait jugé bon de Tanoblir et d'allonger le nom de le 
famille sans souci de la vie équivoque des sœurs et de Fesda- 
tence problématique de tous. Ce Beaufranchet, mineur, accep- 
tait tout sans mot dire et son colonel, Lugeae, signa* au ma- 

1. Ce marquis de Lugeae avait été p&s^ dd Louis XV et un des camv 
ftdai d'eaftinea du jeuas RoL Vair sav lai des détails dans Sxmvtnif 
iTim hommê dê Omhf ou HtfaiairM ea a i i n 9§ih psr Vti* de la 
^nêf iS05, 1. 11. 
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riagt^. L'aldt*m«jor pea scnipuleuz fût aatorallemeiil obiBr 
tonné. On lit dans le reoueil du marquis de Paulmy i 

Sqr r«ip: Çfh ne m$ wrpntdjM» 

Qu'un Egrefin pour avoir des ducats 
Dq ipaisire épouse une maîtresse 
Cela ne me surprend pas. 

Lea notes indiquent qu*il s^agit d^un offideF au légiment de 
fieaiivoisis et de la demoiselle Mortôe (nid). La ehanson eourait 

en 1756. Un an après Beaufranchet se sera vengé noblement. 

Le Roi r.ivait aussitôt remplacée ; d'abord il a pris « à son 
service » une sœur de Louise qui aurait dix-sept ans. Ici les 
notes du policier nous manquent et le seul d'Argenson nous 
renseigne. Il s'agit certainement de Brigitte, la sec<Mide', celle 
que Meusnier dit laide de figure aveeune jolie taille et de bdlea 
mains. Elle a plus de vingt ans. c Cest un goût de notre mo«- 
narque, ajoute d^Argenson, d'aller ainsi de sœurs en smurs », 
allusion plus que transparente àrbistoire des sœurs de Nesle. 
Ce caprice ne laisse aucune trace de son passage ; un trio de 
gris^ttes jeunes et gracieuses occupe le Roi : une demoiselle 
Robert c extrêmement jolie et fort bien élevée M'^' Fouquet 
fille d*une coiffeuse, q]a*on mariera avee dix mille écus de dot 
il une demoiselle Héoaut qui peint fort bien, a fait k portrait 
du Roi «t est grosse de lui*. En même temps, brigue à la Gour 
pour donner au Roi une maîtresse de qualité. La duçbesse de 

1. Mémçires du duc de liuynesy t. xni| p. 4^1 < — Sowemrf du mar- 
^uif Val font. — Journal 4^ Barhkr, vl, février I75Ô. Mémoim 
éê 0Ar§mmm, l. VII. Note de Chérin. — Hauroy, Le €wHêH»f janvier 

2. D'après les notes manascrltes de Chérin, Mémoim du margyU 

^Argenson, t. IX, p. 151. 

3. Mémoires du duc de Luynei, t. XV, p. 325. — Mémoires du marquU 
éPArgenton, U IX, p. 8S0. — Journal 4$ AoHUfr, VL 19 février IIS6. 
Cet eaCsnt de l&demoitelie Fouquet pourrit élm n une des einq filles 
de mères différentee » protégées par Mesdames dont parle la Corre»- 
l^<nikiMam»mèlÊ9kiidU$t eut» Lçmiê XKi, eUu Bd. Leseufe» 1. 1» p. 11^ 

w 
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Broglie, la comtesse de Moé *■ et de nouveau M"* d^Estradei 
qui essaie de rentrer en gràee, sont mises sur les rangs. Enim 
il est beaucoup question d*une nouvelle mariée, la vicomtesse 
de Gambis, qui Ait effectlTement la maîtresse du RoL 

« Bien faite, mais médiocrement jolie », la jeune vicomtesse 
de Cambis, née princesse de Chimay, était fort poussée en 1756 
par ses parents les Beauvau-Graon, surtout par Tintrigante 
maréchale de Mirepoix, cette dernière Tertueuse et prude pour 
elle-même, entremetteuse pour les autres par avarice. 

L*année précédente, le 24 octobre 1755, de Pompadour 
arait comblé de cadeaux la petite Gambis dont le mari était 
rallié. Elle avait fait bénir leur union à Bellevue par le curé 
de Meudon, leur avait fait donner dix-huit mille livres de rente 
par le Roi et y avait ajouté huit mille livres de pension sans 
compter les frais de noces qui se montaient à vingt mille. La 
marquise comptait-elle sur la gratitude de sa nouvelle cousine? 
Jusqu^alors pourtant, elle n*avait guère eu la main heureuse 
dans le choix des femmes dont elle protégeait les débuts. 

Â peine mariée, M"** de Gambis est dévorée du désir de jouer 
un rôle. Logée à Bellevue et à l'Ermitage chez M"* de Pom- 
padour, elle se hâte de se brouiller avec son mari, refusant de 
consommer le mariage et se réservant pour le Roi. L'époux en 
expectative est renvoyé au régiment dont il est colonel et le 
tour est joué*. 

Du moins la marquise eut-elle la consolation de n^avoir pas 
longtemps à soufflrir de cette nouvelle intrigue. M** de Gambis 

n^était ni assez jolie ni assez spirituelle pour retenir Louis XV 
et le caprice ne semble pas avoir dépassé les limites ordinaires 
assignées par le Roi aux amours de passage ; mais c'est une 

1. Duchesse de Broglie, née Grozat de Thiers, cousine germaine de 
la duchesse de Choiseul, février 1755, D'Argenson, t. YIII, p. 429. — 
Comtesse de Noé, février 1756, D'Argenson, t. IX, 199. 

2. Mémoirei du mar^mi* d'Argenson^ IX, 156, 170» 24 octobre 1755. 



Digitized by Google 



LA BELLE MORPHISE. — MAITRESSES t>E PASSAGE 1» 

des femmes intéressantes de la Cour da Versailles et à ee titre 
elle a droit à quelques lignes. 

M** de Gambis depuis très eonnue comme une des maîtresses 
de Laiizun a été diyersement jugée par ses contemporains. 

de Genlis — pour qui, excepté pour elle-même, n'est-elle 
pas sévère? — se montre fort amère : « Une personne dont le 
seul esprit me repoussait était M"* de Cambis, sœur du prince 
de Chimay et de M"* Garaman. fille avait trente-quatre ou 
trente-cinq ans et tous les genres de prétentions ; elle était 
fort marquée de la petite Térole, ses traits étaient communs, 
sa taille assez belle ; elle aTait Tair le plus dédaigneux et le 
plus impertinent qu'on ait jamais osé porter dans le monde. » 
Physique et esprit, tout est battu en brèche par la pédante 
Egérie du duc d'Orléans. Le motif de cette répulsion pour 
M"* de Gambis ne pourrait-il se trouver dans la fin du portrait 7 
< Ses amis prétendaient qu'elle avait beaucoup d*esprit et le 
talent de dire des mots ingénieux. En voici un : quelqu*un 
louait devant lui ma gaieté, elle reprit : oui une gëieié de jMes 
dénia. Voulant dire que je ne riais que pour faire voir mes 
dents, ce qui était fort injuste, car je n*ai jamais eu la moindre 
affectation^ etc. » Enfin ce dernier trait : « M"' de Gambis fai- 
sait, dit-on, de jolis vers; je n'ai connu d'elle en ce genre qu'un 
couplet de chanson fort méchant, mal rimé, mal tourné et sans 
aucun sel, qu'eUe avait fait sur ma tante M*"* de Montesson et 
sur le duc de Guines. > Par esprit de famille, et aux dépens de 
M"^ de Gambis, M** de Genlis défend là Vinnoeenee de celle 
qu'elle appelait pourtant sa tantâtre et qu'elle n a nullement 
ménagée dans ses Mémoires, 

M*** du Déliant en parle plus favorablement, donnant 
du moins deux faces à son portrait : « Gette Gambis me 
plaît, elle a un caractère à la vérité ih>id et sec, mais elle a 
du tact, du discernement, de la vérité, de la fierté. J*ai un 
eertain désir de lui plaire qui m^anime. Ge ne sera jamais une 
amie, mais je la trouve piquante, c^est de toutes les femmes 
d'ici celle qui me conviendrait le mieux » écrit-elle à Wai- 
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pôle, en 1773. L*aiuiée Buiyante eile est fort liée ayec M** de 
Gambis qu'elle rencontrait fréquemment ohei las Caraman; 
bientôt elle ne larde paa à ae déclarer an meilleure amie, est 
de aon intimité et de aea aonpera. 

LanEon avait eonnn M**" de Gambit ohei la maréchale de 
Luxembourg et Tavait remarquée : « Une taille élégante, de la 
grâce, beaucoup d'art et de coquetterie en faisaient une femme 
agréable La façon dont Lausun entra en relations avec cette 
peu austère femme de la Cour est au moins eriginele. 

Un jour, étant de garde à Veraaillea, Lausun, par déscMi- 
' vrement, entre ches M** de Bmsgelln*, c menstre de laideur 
mais asses aimiable et aussi galante que si eUe eât été jolie. » 
La conversation tombe sur M"' de Gambis. Une idée bizarre 
traverse le cerveau de M"' de Boisgelin : « Faisons-la venir, 
dit-elle à Lauzun; écrivez-lui un mot, j'ai beaucoup de raisons 
de croire qu'elle a envie de vous et elle viendra. Le duo e^t 
faudaee d'écrire ce billet fou t « M. de Lauzun ordonne à 
M** de Gambis de venir lui tenir compagnie à Versailles ou il 
est de garde et où il s*ennuie à mourir. » Dans ses Mémoirês 
le duc croit pallier l'inconséquence de cet acte inexplicable 
en disant : « Il n'y avait que Texcès de l'extravagance et de la 
fatuité qui pût excuser ce que je fis. » 

Le plus étonnant de la ebose ee n'est pas i'outrecoidançe de 

1. Correspondance de la marquise du De/fand, 27 février 1772, 13 jc^Q- 
▼ier 1773, 20 décembre 1773. — Mémoires de Lausun, 

t. Louise^uiie de Beofflen, timir de eélèbrs ohf viiiar de BeofDers, 
flUe de François de Boulllert, marquis de Bemienooiirt et de Françoise- 

Catberioe de Beauvau-Craon- Fille d'une mère spirituelle et piquante, 
Julie de Bourners n'était ni l'un ni l'autre, • ce qui dans cette famille 
avait l'air d'une distraction dit M*** de Genlis. Elle avait épousé, en 
1769, LfOuis Bruno, comte de Boisgejin, marquis de Cucé. de Bois- 
gelin était dame pour accsoropagqer de Mesdames. Cest elle <}u*avec 
sa mère, M** de Boufllers (connue sous le nom de dame de tohtpté h 
la Cour du roi Stanislas) et sa cousine M"** de Cambis, M"* du DefTant 
nommait les Oiseaux de Steinkerquc. On n'est pas d'accord sur l'ori- 
gine de ce sobriquet. M"* de BoisçelîQ mourut sur l'écbafaud en 1794% 
su m^ms temps que son mari. 
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Lauziin, mais bien la eonduite da H"* de Cambis* Aussitôt le 
singulier message reçu, elle (kit atteler son oarrosse et arriTS 

à Versailles quatre heures ap' ès.On peut juger si après tant 
d'empressement, les arrangements furent longs à conclure 
entre le duc et sa nouvelle conquête* Du coup Lauzun se 
Yoyait affiché. Il a soin de nous dire qu'à cette époque il 
c^idYaii d'une façcm honnéta et même recherohée areo M"* de 
Lauzun, qu*il continuait ses relations avee M** de Stainfillei 
^*il « entretenait la petite Eugénie qu*il aimait beaucoup », 
qu'il chassait régulièrement avec le Roi « et jouait gros jeu 
et qu'il se souciait fort peu de de Cambis. Il n'en était pas 
moins adorateur en titre et entraîné dans une coterie nouveUCi 
celle du Temple % où M*"* de Cambis passait sa yie. 

Avec les intermittences et les infidélités que Lauzun avait 
pour coutume d'apporter dans Ses amours» eette Maison seàible 
aTOir dvaè un an. Bientôt Lautun devait s*atteler au cbar de 
Lady Bunbury rencontrée dans ce même salon du ïemple sous 
les yeux mêmes de M°' de Cambis. Celle-ci, en femme adroite 
qu'elle était, n'essayait pas de lutter contre le nouveau caprice 
du duc et obtient de lui le renvoi de ses lettres; le soir même» 
Si Ton en croit Tindiscret Lausun, elle prenait le chevalier da 

1. ht Temple où demeurait le prince de Conti, grand prieur de 
France, qui vivait ouvertement avec la comtesse de Boufflers Rouverel» 
née de Gampet de Saujoo. Sur Vidolê du Temple (c'est ainsi que rap- 
pelait M"* du Defîant), qui fut une des femmes les plus distinguées 
de son temps, l'amie de Iluine, de J.-J. Rousseau et du roi de Suède» 
Gustave III» Cf. les Mémoires du prince de Ligne» les Caractères et. 
Portraits du duc de Lévis» la Correspondance de M"^ du Dosant, 
Sainte-Beuve, Nouveaux lundis, t. IT, Fsuardent» Bi$toire (TAuteuil^ 
et M. Antoine Guillois, Lê$ BcuffUn à AuteuiL — Le musée de Ver- 
sailles possède un tableau célèbre d*(llivier: Le thé à rangiaiâê dam 
le salon des quatre glaces au Temple avec toute la Cour du prince de 
Contiy qui fut exposé au salon de 1777. Dans la notice des peintures 
composant le musée de Versailles, Soulié en a fait la description qui a • 
son intérêt, tous les personnages, du président fiénault à Mozart et de 
la maréchale de llirepoiz à Jélyotte, portant des noms célèbres» Plus 
précieuse mais délicate «st la description donnée par les Goaeeart» 
la Fmm9 tm XYUl* «iècit* 
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ise LOUIS XY mnuE et les petites maîtresses 

Goigny * homme à bomies fortimes qui loi aussi devait bienifti 

la quitter pour la même Lady Sarah 

M°^* de Cambis n'en continua pas moins, dans la société du 
Temple, à fréquenter les amis de Lauzun, à se lier même avec 
la duchesse dentelle demeura Tamie. Après la mort du prince 
de Gonti et la dispersion de la société du Temple, M"* de Cambis 
donne à souper ehei elle. Elle tient bureau d*esprit après avoir 
tant sacrifié à Famour. 

Pendant la Révolution réfugiée en Angleterre ehes le due 
de Richmond, frère de Lady Sarah puis dans la ville même de 
Richmond séjour des dames émigrées,* M"* de Biron vivra 
dans la société intime de M"** de Cambis' et d'une autre mai- 

1. Jean-Philippe de Franquetot, chevalier de Coigny, né en 1743, 
mort en 1806. Il était le fils cadet du comte de Coigny, tué en duel par 
e prince de Dombes (fils du duc du Maine) et le second frère du duc. 
Dès son apparition dans le inonde, le chevalier de Coigny, beau, ai- 
mable, plein d'esprit, nous disent les eontemporains, avait été accablé 
de succès. M"* GeoflHn s'occupa de son éducation et presque au sortir 
du collège lui donna une leçon qui devait lui profiter: «Il était à 
souper, conte Cheverny, et contait très longuement une histoire. Pour 
la faire finir, elle l'invite à découper une volaille ; il tire un très petit 
couteau et se met en besogne ; Tun et l'autre ne finissant pas, elle 
prend la parole et avec le droit qu'eUe avait de loat dire : • Monsieur 
le chevalier, lui dit^elle» éoouin mon conseil; pour réussir, contes de 
petites histoires et servez-vous de grands couteaux. • 11 en a profité, 
ajoute Cheverny* et est un des hommes de France les plus aimables. 
Le chevalier de Coigny fréquentait tous les mondes avec un égal 
succès, panti>U. Le journal dec inspecteurs de H. de Sartioe est rem- 
pli du récit de ses flrâdaines avec les • filles du monde En 1762, il 
inspire une passion à M"* Thiroux de Hontsauge, femme du fermier 
des postes; le voici aux pieds de M"* de Cambis et de Lady Bunbury, 
phis tard il sera l'adorateur attitré de la princesse d'Hénin, tandis que 
le mari de celle-ci, le nain det princes, entretenait la célèbre Sophie 
amonld. 

2. Lady Sarah Bunbury était la sosor du doc de lUdimond et de 
Lady Holland, mère de Charles Fox. Elle passait pour une des plus 
jolies femmes de son temps; Josuah Reynolds a laissé d'elle plusieurs 
portraits qui ont été gravés par Watson et Fischer et dont l'un la re- 
présente ioerificing to the Graeeê, 1765. 

S. Dans une lettre datée de Berne, du t octobre 1780, IP* deSsbran 
s'étonne du départ de M** de Biron : « J'attribue tout k H** de Cambis 
qui loi aaim toumA la tAte à force de l'effirmyor et qui aura été charmée 
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tresse de son marif Lady Sarah, dont l'abandon avait été si 
cruel au cœur de Lauzun. Plus heureuse que son amie. M"* de 
Cambis, restée en Angleterre, échappa à la guillotina. 

Mais je retiens à la Moiphise dont k bonheur no donôl pas 
être de longue durée. 

Loin de la Cour et semblant avoir tout oublié, M"* de Beau- 
franchet mène une vie exemplaire, passe sa vie à Ayat où en 
deux ans elle met au monde deux enfants : une fille née le 
30 octobre l75ô qui semble être morte jeune et sans alliance; 
un fils né le 22 novembre 1757 quelques jours après Roshach 
où Beaufiranehet, devenu colonel et aide^nugor de Farmée de 
Soubise, est allé se faire tuer*. Nous dirons ce que devint ce 
fils dont rhistoire a donné lieu à bien des controverses. 

La jeune veuve ne fut pas inconsolable et sa vie conjugale 
était loin d'être terminée. Deux ans après la mort de Beau- 
frauchet, un certain Le Normant, receveur des tailles de Riom, 
devint amoureux d'elle et la demanda en mariage. M"^ de 
Beaufiranchet aurait écrit au Roi, assure Valfons, pour obtenir 
la permission de Fépouser. Par une première complaisance, le 
Roi avait permis. La lettre arrivée, le mariage se conclut sur- 
le-champ. Quelques jours après, le Roi se ravisant fit écrire 
qu'on le suspendît; il n'était plus temps. 

Ce Le Normant était un parent éloigné du mari de M"* de 
Pompadour; la protection du fermier général et celle de 
Tabbé Tenay dont il était également parent fit nommer le 
mari de la Morphise à la place de receveur général de Fimpét 
des vingtièmes*. Plus tard il adieta la terre comtale de Fia» 
ghac dont à partir de 1765 il prit le fitre'. 

de se servir de cette commodité-là pour aller voirie due de Rlchmond 
à bon manshé. • 

1. Nauroy, Le Curieux. — Biographii d$$ ptmnnaget hialioirtpm^ 
de la ville de Atom, 1886. — Souvenirs du marquU dê Voifém» ^ Sm^ 
venir» d'un homme de Cour^ par M. de la Gorse. 

2. Me» Loinr». Journal ds Hardy ^ Bibl. NaU, Mes. 
/ 3. Confirmé par tattres pitonles du SO juin 1370. 
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Voilà donc la Morphise devenue cousine par alliance de celle 
qu'elle avait voulu détiM^ner. Est-ce tout et ne pourraitK)n 
trouver d'autres liens de parenté entre les familles des deux 
maitressesde Louis XY7 Ce sont là affinités fatales qui se ren- 
eoAtrent fréquetnment. En oherohant noua terrons qué la fille 
d*un premier lit de Le Normant de Flaghac * épousa en deUxièmei 
iioeeftConstantLeNormant d'Etiolés, baron deToumehem, son 
cousin, fils du second lit du mari de M*"* de Pompadour*. 

De son second mari, M™' de Flaghac n'eut pa$ d'enfants. 
En quelle année devint-elle veuve? Au Livre liùuge de 1790 
on trouve la mention suivante : 

Le Norfliand (demoiselle Murphi, 69 ans) T«inra du sieur 

1. Mar^erite-Yictoirat filU de LeVormant et de Madeleine Rollet de 

Lauriat, mariée en premières noces à Reîié Mcsnard, comte de Ghousy, 
capitaine de dragons, puis contrôleur de la maison du roi, ministre à 
Ratisbonne, mort sur l'èchafaud en 1794, d'oii entre autres enfants : 
Didier-Louis- Jacques, né le 28 juillet 1792, qui de son union avec 
U"* Nompère de Champagny, eut Loulse-îhèrèse, maHéê le 1^ ot* 
tobre iui h Edmoad-Charies, comte dé MâtUniprey» général de divi^ 
Bion, sénateur, gouyerneur des Invalides, mort en 1883 — ^ Chastt llux, 
Arch. de i'tUat civil. — Nauroy, Le Curieux, janvier 188?. — Mémoires 
de Du fort de Chevemy, — Duâsieui, Généaloyie des BoutifOM, Noteê 

de meiil dé Rosaa. 

t. Le Nomiant d*Btioles^ uoe fois consolé de l'abandon de sa femme, 
«ntietint pendant quelque temps une M"* de Relnaux, à (}Ui il donna 
{joiir plus de 200,000 francs de bijoul ; il fut ensulté ôtt liaison réglée 
avec M"* Rhim ou Rem, ancienne danseuse de l'Opéra, à cause de la- 
quelle il refusa rambab^ade de Constautinople, que lui faisait obtenir 
i« favorite. Un instant, il falUlt épottser sa tnallrMsê, ce qui donfia lieu 
*èplgramiAe suivante : 

Pour réparer fniSeriam 
Que Pompadour fit h la France, 
Le Normant, plein de consciencé, 
Vient d'épouser Rem publicam. 
Ên réalité, H n'épousa pèA la petite Hémi eomme rsfflrme à tort 

Edouard Fournier dans Paris démoli 1855 (Notice sur rhôtel de Le 
Normant d'Etioler, me Grange-Batelière), mais dix mois après la 
mort de M** de l'umpadour, il se remaria avec Marie-Anne Matha de 
Bâillon, qui lui donna une GUs et un lils, qui épousa M"* de Flaghac. 
ht Monnant mourut a éS abé, an 1199. Y» La Mormanl des Varenneë, 
QinêÊl^tiÊdÊ tafamUk 1» HmauM^ mè* 
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Le Nonnand, trésorier da mare d'or, touche depuis 1783 ime 
pension de 12.000 francs. 
Sons la Terreur, le 90 TentAse an II, Morphise fût arrêtée 

par ordre du Comité de Salut public et enfermée à Sainte-Péla- 
gie. L'obscurité où elle vivait depuis nombre d'années la fit- 
elle oublier? Ne se trouva-t-il pas plutôt un sauveur un peu 
intéressé ? Sans posséder les b^ioux de la du Barry, M°" Le 
Nonnand de F)i|f hac e^pore asies 4* vg^nt pour tenter 
un jeune conTcntionnel. 

Au sortir de prison, en dfet, un député du Calvados presque 
inconnu, Louis-Phîlîppe ]>umont alliait ses trente trois ans 
aux soixante ans de la Morphise, comme le prouve l'acte de 
divorce du 26 frimaire an Vil qui suivit d'assez près le ma- 

ria|;e. 

L*ancieDne maîtresse de Louis XV mourut le 17 jan- 
vier 131$ et le rostre des actef 4e d^ès 4^ la Mairie du 
III* arrondUeemept de Parf s ^umère las trois ipasis de Um^ 

Louise Morpby (sic) de Boisfailly âgée de soixante-diz-sept, 
ans, épouse en premières noces de haut et puissant seigneur 
Jacques de Beaufranchet, chevalier, seigneur d'Ayat; en se- 
condes noces de messire Fra^çois-NicolaB Le Normande sei- 
ipeur de Flaghac, maitre d'hôtel de M?' 1q Comte d'ArtoiSt 
trésorier de Tordre 4)1 S|imt«^|iprit; ^pouH 4i^vpéa ^ 
Philippe Dumoiitt mAm ififmUé lu ÇouYentieii If ^^imMe du 
départemeDt du Calvados. 

Parmi les témoins de la Morphise figurait SQp ^e^Mhgill4lf 
Ff^nçois lie ^ornant, l^ofou d^Q JoMmejiçp^S 

1. DiipeietiXf Oénêahfiê dm Smu^om, Notas de Parent du Rosaa. — 
Ifenfroy, fé0 Om>k¥9* fl'i^prè^ Tltat eiTllst |s miautiar êB RoMn, natalM 

t Paris. L'acte de décès indique 1q bdron 4^Toiirnehern comme gendrt 
de la défuDto. Mont mtods qu'il o'ètait que le mari f|e If beUe-fiUe de 
caUe^ci» 
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I.E8 BHFAim DB Lk MOBPHin 

I 

LA PILLI DU ROI 

En mai 1754, airons-nous dit, la Horphise mettait an monda 
mie fille. Gomme c'était la contmne pour lés bâtards de 

Louis XY, on enleva I^enfant qui vécut loin de sa mère et ne 
fut reconnue d'elle que longtemps après. Elle fut élevée au cou- 
vent de la Présentation, rue des Postes, sous le nom de 
M"* de Saint-Antoine de Saint-André et elle y était encore en 
1774. C'est là que la Morphise alors mariée en secondes noces 
là M. Le Normant de Flaghac et venant visiter la fille q[u*elle 
avait eue de son premier mariage aurait retrouvé la fille de 
Louis XY. Sur ce canevas possible Soulavie, sans nommer la 
maîtresse du Roi qu'on devine à l'anecdote du portrait qui fut 
Torigine de sa liaison avec Louis XV, se livre à son goût mar- 
iqué pour les broderies et nous fait assister à des scènes d'at- 
tendrissement, amenées par la fatale ressemblance de la jeune j 
fine avec son père. Fioritures à part, là, Soulavie a raison. Go 
que n'ont pas deviné les écrivains qui ont eu à s'occuper des 
enfants naturels de Louis XY est écrit en tontes lettres dans 
le Journal de Hardy. M"* de Saint-André, que Dussieux et 
après lui, M. Nauroy ont dite fille d'une demoiselle de Vau- 
martel sur laquelle aucun détail n'est donné, dont les Gon- 
court ont parié sans indiquer sa mère, est bien la filte do 
Ifofphise qui reçut une pension viagère et lût mariée à « un 
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penonnage important » qui aurait été narea do Tabbéf 
Tcnay*. 

La concision était facile à faire, M"" de Beaufranchet deve- 
nue veuve ayant épousé un Le Normand qui était parent de 
Fabbé Terray. Ceci établi, il devient facile, grâce à Hardy de 
donner à M'**' de Saint-André son véritable état civil et de 
reléguer M"* de Vaumartel au rang des maitresaes inconnues 
ou... qui n*ont pas existé. La liste de eelles qu^on connaît est 
aaseï nombreuse pour qu*on ne s*attarde pat à ceUes qu'on 
suppose. 

On a déjà dit que M"* de Saint-André était le portrait vivant 
du Roi et par conséquent fort belle. Le couvent de la Présen- 
tation ou elle était entourée d'égards était une réunion très 
choisie de la société de la Cour. Rien d'étonnant à ce qu'à 
peine âgée de seize ans, elle fût d^à connue et, grâce à sa foiu 
tune, fort demandée en mariage. Parmi les compétiteurs se 
plaçait en première ligne le Ticomte Adolphe du Barry, fils du 
Roué et neveu de la favorite. L'idée de cette union était venue 
au comte Jean du Barry que l'ambition harcelait et qui voulait 
par un mariage de situation relever ce que son propre état 
a^ait d'équivoque *• 

1. Notes de Parcot du Rosan. Dussieux, Généalogie des Bourbons. 
Nauroy, Le Curieux, — Pidansat de Mayrobert, Anecdolee sur la 
eomlMM du Barry, — JwrtuU de Barhier, — Journal de Hardy, Mes. 

1. Jean-BaptUta du Barry, né en 1722, avait épousé en 1748 Caihc- 
rîne-Ursule Dalmas de Vernongrèse, dont il était très amoureux. Celle- 
ci assure la Beaumelle (voir ia BeaumeUe et Saint-Cyr, par M. Taphanel. 
Pion, 1898), lui rendit la vie absez dure par son humeur. Le Roué, pour 
se distraire, donnait des comédies et des fêtes à Levignac et à Tou- 
louse. Il put soutenir ce train pendant quelques mois en vendant des 
métairies, puis il s'était séparé de sa femme et était venu mener à 
Paris la vie que l'on connaît. La première M"* du Barry étant morte 
en 1775, le Roué se remaria • cacochyme • à Anne-Marie-Th(^rèsc 
Rabaudy de Montoussin, veuve elle-même d'un autre du Barry et 
• qui était charmante et jolie dit Dufort de Clieverny. Sur cet édifiant 
penonnage, qui véeut longtemps avec Jeanne Béeu avant d'en faire, 
sous le nom de Jeanne Gomard de Yaubernier, la femme de son frère 
•t la maîtresse du Roi, voir Dutens, Mémoireê <f tm vaifoyeur ^ui $ê 
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ÀTimtde songer pour ton ills à une fille de Louis XV ~ une 
fille non reconnue qui par conséquent apportait plus d^argent 
que de considération — le Roué avait commencé par porter ses 
vues plus haut et, bien que très mal avec sa bclie-sœur, non 
sans raison fatiguée de ses perpétuelles exigences, il avait 
obtenu que M*"* du Barry s'entremît pour son neveu et 
demandât la main d'une deseendante de Bully, de M'i* de Bé- 
Ihune, fille du due de Gharost. Flattée sans dente de Tallianoe 
•I ne nonifiseant pas du lette de sentiments d'aversion oontre 
son neveu que le Roi avait pris en affection et qu*en raison de 
ses qualités on estimait à la Cour, M*"" du Barry fait des efforts 
pour atteindre le but qui lui était proposé. La froideur de 
Louis XV et le peu d'enthousiasme des Béthune devaient 
Tarrêter dans ses projets et du Barry cherche ailleurs; il de- 
mande la main de la fille da marquis de Lévis. Cette dernière 
tentative n*ayant pas été couronnée de sneeès, il se rabat sur 
M^^ de Saint'Andpé, fort jolie femme, bien dotée et qn^il Juge 
d'un accès plus facile que les filles de Tancienne société. 

Le Roué s'est trompé ; si le Roi vieilli et plus ftiible cède 
aux instances de sa maitresse et semble voir cette union d'un 
bon œil, — lui qui n^avait pas consenti au mariage du comte du 
^uo-Vintimille avee Antoinette Le Normand d'£tioles — si la 
jeune pensionneire i^ couvert accepte vplontiers te pcf mier 
parti qn*oii lui off^e, des diifieultés dès Taboid insunnontables 
donnent de la part du tuteur de M^'* de Saint- André, m M. de 
Saint-Yon*, qui parle ^vec fermeté et insistance. Il ne craint 
pas d'exposer au Roi le scandale auquel donnerait lieu le ma-* 
nage de sa pupille avec le Sï^ d'un bomm^c teré« U îiM4»te ^|}r 



repotêf etVatel, Histoire de Madam9 du Barry, 1. 1 et II. Il mourut sur 
l'échafaud à Toulouse, te 17 janyier 1794, trois mois aprës la mort de 
•a belle>Meur. Le comte Guillaume, le pseudo-mari de la du Barry, 
«vail été arrêté en 1793; on le laissa vivre parce qu'il n'avait été nolQi- 
rvnênt que !• triste mannequiii dq Rot|è. 

1. On Snint-Tvon. — Voir Iq vfeomfMft dt Tmrm^ 9^ tff 4n Ifqmfé 
par Marias TaUon. Pflvat, IIOI. 
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ce que la fille du Roi a droit à viser plus haut; il bat la favo* 
rite en bréohe et obtient gain de cause. 

Les Bégodatioiis sont rompues. Du Barry se désole» malt il 
espère «neoro; k sa belle^eror qtii eontiane à le conslgiier à 
sa porte tout en iateroédaut pou» son ils^ U éorit sans trète» 
la suppliant de tenir boU) de lutter etmtrs Saint-Yon^ de se 
jeter aux genoux du Roi. Dans une des lettres qui nous ont été 
conservées \ il met sa suprême confiance en cette belle-6œur 
fu'il déteste autant qu'elle le craint. 

c Dépouillez-vous pour un instant de tolite espèce de pré^ 
▼entioBS et d'idées » dit^il en maniète do préambule* Après 
un remtreiement hypooHte à la eomtosse ^^11 ne trouve pas 
suffisamment généreuse, Jeaft dtl Barry passe én Nftte les 
démarches qu'il a faites pour rétablissement de son fils, puis 
il expose pourquoi il tient tant à cette alliance dans laquelle il 
trouvait non seulement des satisfactions d'intérêt^ chose que 
le Roué n'a garde d'oublier, mais c une consolation aux mor* 
tifieations qa^ii a dû subir ». 

c Vous saTOi mon «istsnse aetaeili plus que sulfisiute 
avoe les seeonrs qno tous me faites pàsser et pow titre en 
protinee et pour soutenir un état honnétet ne me permet pas 
cependant un démembrement assez fort pour espérer se faire 
un brillant sort à mon fils en le mariant. 

« J'ai cherché de bonne foi et avec le plus grand désir dé 
, réussir dans la olasse des filles do qualité de la Cour* Vous 
ates su en partie les mortifications que J*ai 6sstt|réts« Jè tous 
ai épargné la oonnaissanee do pluslourk àutreft démihslies 
également inflruetueuses à Ik tille et dàns la pHftihee. lo tous 
avouerai mcme que malgré vôtre éloignement pour ce genre 
d'alliance, j'ai fait pressentir aussi inutilement quelques fa- 
milles opulentes. C'est au milieu de tous ces nuages de honte 
et de ténèbres qu'un trait frappant de lumière est tenu tne 

I. 'tk¥^éèpMdoHe9 du cwite du Bûn^. ^ Hevue Parié, iiovembre 
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chercher et c'est ce même rayon de lumière, ma chère sœur, 
que votre firère vous fait passer... Après les nuances de satis* 
faction que le Roi a bien voulu marquer et à M. Berlin et à 
M. Tabbé Terray lorsque, dans le temps, Tun et Tautre Tont 
pressenti sur l'établissement dont il était question alors, il n'a 
pu être que fort sensible au peu de suites directes que tous 
avez mises à ces premières ouvertures. C'est d'après ce senti- 
ment que vous Favez trouvé aussi froid quand tous lui avez 
écrit sur M"* de Béthune et j'ai tout lieu de croire qu'il est 
également instruit et affecté du parti pris par M"' de Saint- 
André qui, en perdant Tespérance dont elle s'étoit flattée de 
deyenir votre nièces a renoncé jusqu'au désir de plaire en se 
refùsant toute parure dans l'intérieur de son couvent. 

« Au nom de vous-même, réfléchissons cependant, ma chère 
soeur, et nous conviendrons que cette même fille qui peut 
passer toute sa vie dans l'obscurité auroit pu aussi, si elle avoit 
été soutenue par vous, effacer en considération réelle toutes 
celles que nous avons recherchées et convenons encore que 
pour l'avenir elle était la seule qui put nous ménager on coin 
de pudeur dans M, le Dauphin et empêcher ce prince de céder 
un jour aux impulsions de la haine et de la jalousie contre 
ce qui porte notre nom ». 

Enfin faisant sonner bien haut les vingt-quatre mille livres 
de rente et une terre de même valeur que M"* de Saint-André 
apportait en dot sans compter le crédit et les espérances 
« étant ainsi pour la fortune fort au-dessus de tout autre parti 
pris dans la famille la plus opulente », Du Barry coigurait de 
nouveau sa belle-sœur dé renouer Tallisire. 

La favorite se heurta à l'opiniâtreté du tuteur et 11 ne fût 
pas tenu compte de ce que la fille de Louis XV, au couvent, 
portait dans sa parure le deuil de son mariage manqué. 

Le Roué pouvait se consoler, car un parti inespéré découvert 
par M*"* du Barry faisait bientôt entrer le vicomte Adolphe dans 
une famille ancienne et jusque4à sans tache. Une parente du 
maréchal de Soubise i^iitiomiée par le prince de Gondé et les 
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Rohan, M"* Marie-Hélène de Toumon. qui ressemblait en beau 
à la duchesse de Giàteauroux, d'après M"* du Deffant, donnait 
sa main au fils de Jeaa du Barry, et le Roi, la Dauphine, les 
princesses signaient au contrat de mariage ^ 

Ùam cette jeune beauté, le Roué entrevoyait déjà une ftiture 
maîtresse royale et fl se berçait de Tespoir de détréner la favo- 
rite Dédaigneuse de son beau-frère qu'elle ne voulait pas 
recevoir et qu'elle forçait à quitter Versailles, M™' du Barry 
passait outre et concluait une union qui flattait sa vanité et 
à ce moment ne Teifrayait pas *• 

La pensionnaire oublia vite son loman à peine ébauché et 

i. GmitÊ éê Frme$, 90 Jnmel 177S. 

8. IP* du Barry n'ignorait pas les intêniions du Roué si tes mauvais 
projets qu'il nourrisBait contre elle. Le Roué faisait courir eoatrs sou 
ancienne maltresse des couplets dont le refrain était : 

Drôlesse 
Où prendê'tu ta fierté ? 

Anecdotes... de Ptdansst 
A la date même qu'a choisie Pidansat pour rappeler ces couplets» 

M** du Barry venait de doter son neveu de 200,000 livres, dont à dé- 
faut de capital elle servit les rentes jusqu'en 1791. 

3. Dans une lettre à Malesherbes, datée de Bruxelles, 4 novembre 
1775, peu après l'exil de sa belle-sœur, du Barry se confond contre elle 
on reproches amers : • Je n'ai pas reçu d'elle le plus léger témoignage 
de confiance; au bout de deux jours, je revins à Paris et n'ai paru 
depuis qu'une fois devant elle, le second jourde la maladie du RoL»~ 
Catalogue Fossé d'Arcosse. Techener, 1861. 

Le comte Jean du Barry, aidé en cela par le duc d'Âiguillon, qu'on 
accusait d'infidélités à la tante avec sa nièce, ût tout ce qu'il put pour 
faire de sa belle-flUe une maltresse royale. En apprenant l'impression 
faite sur le Roi, par la beauté de sa nièce, Bf"*« du Barry se serait 
écriée : • Que la charge de maîtresse du Roi ne sortirait pas de if 
famille «, mais au fond, un instant, elle avait été très inquiète. 

Le vicomte Adolphe du Barry (ses vrais noms étaient Jean-Baptiste, 
on l'appelait Adolphe ou Lolo), devenu une espèce de favori du Roi, 
lut enveloppé, à l'avènement de Ik>uis XVI, dans la disgrioe de sa fa- 
mille. Après quatre ans de mariage, en 1778, alors qu'il se rendait & 
Bath, en Angleterre, avec sa femme, il fut tué dans un duel mystérieux 
par un comte Kice, gentilhomme irlandais, avec lequel il était lié depuis 
hait ans. Bien qu'on ait tout lieu de supposer que la vicomtesse était la 
cause de ce doeû la vérité n'a été qu'imparfaltementconnue. La veuve se 
retira dans ses terres et rompit brutalement avec tout ce qui portait 
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peu après on la mariait à un homme de grande famille, maiè 
peu fortuné, le marquis de la Tour du Pin de la Gharce ^ qui 
dès aYA&t le màriègé e^t en butté aun difficultés péeuniaireèi 
comme le prouYé eetia lettte adMiée à M** dtt fiaffy àflA 
de lei ftûre lever» 

c Madame la eitailetie eti lup^le de purier i M. la eon- 
trôleur général dé la partie de la dot de M"' de Sftint- André 
qui est en rescriptions suspendues. Le marquis de la Tour du 
Pin a compté Sur cet argent pour payer les ft'ais de noces et 
il ne peut se servir de ces resériptions sans y faire une perte 
, eeasidératde. 11 deaiande iealemeiit à M. le eeuMleor général 
soixante mille Uvres dans ce moment-ci pour payer les dia- 
mans et le trousseau et le reste sera payé aux éohéaBoes qui 
lui eonviendrint' ». 

Au commencement de déééittbre 1773 il était fait à Saint- 
Sulpice une publication de bans « qui a fait ouvrir les oreilles 
à tous les assistants » dit Bachaumont. M"* de Saint-André y 
était quaUftée de c haute et puissante demoiselle, fille mineure 
de oette paroisse »• Le Roi donnait des lettres patentes à la 
demoiselle par les^Uellae elle était i^Cdntilië istue d*ime mai- 
son attdènne dont les titres s6nt détériorés, perdus, etc. La 
paternité de Louis XY ne pouvait mieux s'accuser, aussi t nul 
doute dans le public que ce ne fût une bâtarde du Roi. » 

Dans la chapelle du couvent, M'^* de Saint-André épousait 
le 29 décembre le marquis de la Tour du Pin, colonel d'un 
régiment d'inMietie ; la bénédiction nuptiale était donnée 

le nom de du Barry; elle obtint de î.ouîs XVI l'érfectlon en côraté de 
deux iiefs situés en Corse et reprit le nom de Tournon, sous lequel 
elle a été connue. En 1785, «Ue liabilait, rue Notre-bame-des Champg, 
ranci«n hélel de la princesse de Guémetiée. Cf. M&Hué Talion, la lii- 
eomtU9ê AMphB dê nurmiH ef At da Prit ai. IM. ^ Dtttêns, 
JMmoifif d'un voyapwr ^ui ie répMt, t. 11. IVbMmt à la ttUHn dê 
la maiton de Penihièwe^ Bib. Maz. Mse. 

1. On ne sait pourquoi tttttsieuzi d'ordinaire très eaact, rappelle 
marquis de Turpin la Ghor6e« 

a. Mfeliettièaaa da TeisattliS» Itte» 
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par un évAque « en présenoe da tvjté de Saitil4ulpio# qui! 
avait apporté les registres » 

La nouYelle marquise Mi présentée à la Cour; M"^ du Barry 
Iw promit sa preteetion à la eenditlon qil*eUe ne se Tenterait! 

pas de sa naissance. On raconte que le Roi ne put cacher son 
émotion « au point qu'il laissa couler quelques larmes en se 
voyant si exactement copié par la nature. » 

M*"* de la Tour du Pin n*eut pas le temps dé profiter des 
lioanes dispositions de Louis XV, qui mourait quatre mois 
après. EUe-méme sueeombait le 6 septembre de la même 
amiéa dânS son bétel de la rUe deS Saîhts-Pères et était inhu- 
mée en l'église de Saint-Sulpice; elle ne laissait pas d'enfant*. 
Cette rois le trésor ro^al n'eut pas à s'oceuper de la progéni- 
^e de Louis XY 'é 

U 

LB eSHÉBAL BBAOrSARCBBr IT L'ilScUfieil OS LOOIS tfl 

Quelques jours après la mort de son mari tué à ftosbaeh, 
It^ de Beaufranehet, tious TaTons dit, mettait au monde un 

fils dont la vie fut aventureuse. 

En mai 1754, le marquis d'Argenson annonçait dans son 
Journal la naissance d'un garçon. Il a été dit que ce garçon 
était une fille qui devînt M^^* de Saint-André. Néanmoins Ter-' 
reur de d*Argenson faisait le jeu de nombre d'historiens ; sans 
consulter Luynes, Barbier on le libraire fiardy qui ont marqué 
une fille, et sans s*en rapporter aux dates, eeux4à ont prétendu 

1. Journal de Hardy. 

S. Son mari épousa en MooadM oocea une priocosse de Béthune, 
Pologne (Cbastelluz). 

Sé iommal é§ Bmrdff, L'aatesr ne donne pee la eauee de la mort 
de la Jeune feaiaie. La chronique scandaleuse voulait qu'elle ait été 
empoisonnéet nais Uardr n'ijoule pas foi 4 de • bien Tsauss soup- 
çona 



Digitized by Google 



138 LOUIS XV INTl&lE ET LES PETITES MAITRESSES 

que la liorphise était alors accouchée d*an garçon, Gharies- 
Antoine, dûment fils de Louis XV. Etant donnée Tétrangei 
carrière de ce Charles-Antoine, la thèse était curieuse. 

Ceci ne pourrait s'admettre que si après son mariage Mor-; 
phise avait renoué des relations avec le Roi. Or c'est en 
Auvergne, à Ayat, terre patrimoniale de Beaufranchet, que les 
deux enfants du mariage sont nés à un an de distance, et la 
présence de la jeune femme n*a été pendant ce temps nulle- 
ment signalée à la Ckiur, où, comme nous Tayons yu, eHe a été 
aussitôt remplacée. Il y a là une confusion entre la fille née 
entre mai et juillet 1754 à Versailles et le garçon né deux ans; 
après le mariage, à Ayat. 

M. Chassin, ayant à exposer la vie militaire de ce Beau- 
franchet qui devint général et d*un républicanisme avéré, a 
d'autant moins échappé à cette confusion admissible, qu^il y 
avait là pour un historien un contraste attrayant; aussi n*a-t-il 
pas manqué d*intituler sa notice : Un bàtêrd de Louit XV, 
générât républicain en Vendée^, 

Le principal motif sur lequel s'appuie M. Chassin pour faire 
de Beaufranchet le fils de Louis XV, c'est que dans ses lettres 
conservées aux Archives de la guerre, on voit le général se 
montrer affectueux et déférent pour sa mère et que pas une fois 
il ne parie de son père. M. Welvert a d^à répondu à M. Chas- 
sin*. Nous ne pourrions rien y ajouter. Il est un argument sana 
réplique : Beaufiranchet n*a jamais connu son père, puisque 
celui-ci est mort dix-sept jours avant sa naissance*. 

En quelques mots rappelons les états de service de Beau- 

1. Remu bUu9, septembre 1890. 

2. Lettre ouverte au directeur d« teltemif 6leicf. Archives historiques 

et littéraires, t. îl, 1800. 

3. Casanova, Méynoires, l. II, ch. xiv, a établi ce portrait : ■ En 1783, 
me trouvant à Konlainebleau, je fis la connaissaace d'un charmant 
Jeune homne de 8S ans, fhiit de ce mariage et Yérilriile portrait de sa 
mère, dont il ianorait absolument l'histoire qoe je ne crus pas devoir 
lui apprendre. J'inscrivis mon nom sur ses tablettes en le priant da 
/àire mes compliments à Madame sa mère. • 
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franchet. En 1771 il est inscrit comme page à la petite Écurie 
de Versailles; il est lieutenant d^infanterie à la légion de 
Soubifle en 1774, capitaine en second en 1783 et enfin il 
commande une compagnie en 1788. Gomme on leyoit, la 
royauté ne FaTait pas gâté. Atcc la Révolution dont il em- 
brasse avec ardeur les idées nouTelles, il avance plus vite. En 
1790, il est nommé au Comité militaire chargé des réformes, 
puis devient successivement lieutenant-colonel du 14* régiment 
de cavalerie et colonel du 2* régiment de carabiniers. En 1792 
il est maréchal de camp ; emmené par Kellermann, il est des 
glorieux de Valmy et à son' retour est noHuné chef d*état- 
migor de Tannée sous les murs de Paris. 

C*est en cette qualité que Beauflranchet assiste à Texécution 
de Louis XYI et nous allons voir que s'il n'est pas certain 
qu'il y ait joué un rôle, il a tenu du moins à s'en targuer. 

Il fallait que la Convention fût bien sûre de son dévouement 
pour laisser à Paris dans un commandement important et dé- 
licat un ancien noble qui directement ou indirectement — on 
ne devait guère Fignorer à cette époque — touchait à la 
famille royale. 

Jusqu^alors il avait fait son métier de soldat; comme Biron 

et Custine, comme Beauharnais et Grouchy, comme Menou et 
Canclaux, il avait donné entière adhésion à la République et il 
ne nous appartient pas de le blâmer d'être resté fidèle, une 
fois l'état de choses accepté, à son nouveau devoir. Mais ce 
devoir le condamnait-il à se trouver officiellement le 21 janvier 
sur la place de la Révolution T Un des généraux dont nous 
venons de citer les noms ne se serait-il pas récusé à sa 
place? 

Dans la conduite de Beaufranchet, il y a plus que l'obéis- 
sance aux ordres reçus, il y a la haine de la royauté et 
la satisfaction d'assister à l'exécution du « despote », 
Quand il aura à s'expUquer sur les incidents de la mort de 
Louis XVI, non seulement il n*essaiera pas d*excuser sa pré- 
sence, mais il se vantera d*jr avoir joué un réle que la tradition 
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a toujours attribué à Santerro. On entend que Je veut parlef 
du roulement de tambours qu'un del généraux présents à 
Texécution auréit ordonné pour couvrir la voix de Louii XYl 
qui voulait p«rltr au peuple. 

La légende ^ ear en faee de tant de diTefgenéès d^opinion^ 
aHf un fait peu probable et qui n*a tans doute Jamais eu lira, * 
on doit laisaer le roulement de tamboiliv sous eette rabrîquè — * 
la légende vient de M''" Edgetrortb» sœur de Tabbé irlandais 
qui accompagna le Roi à Téchafaud^ En parlant du roulement 
de tambours dont ni le Moniteur^ ni Jacquet Roux dans son 
compte rendu au Conseil général de la Commune, ni Prudhomme 
dans les Révolution» d» PàrU n'ont agité la questioiit M^^ Bd- 
^evorth né manque pas de l'attribuer à Santerrs et son récit, 
longtemps, a fiait Id. Sans entrer dailft uno trop UligUe disaus- 
«ion sur cet incident qtd a ftdt déjà aoulèr tant d*en(Bre, pour 
lequel, au moment du Centenaire^ un tournoi s'est livré entre 
chercheurs et érudits je voudrais pourtant donner mon opi- 
nion basée sur les témoignages des moins intéressés. 

Et d'abord si Ton en eroit un téoit favorable à StaïUin^ 



1. En p&ssant, jè 116 puis résister à rappéler qu6 lé. phfadé i * Fils 
de saial LSuis, montes au ciel ^ qu'aamit proodoeèerabbé EdgswoHb 

au moment où le couperet tombait sur les épaules de Louis XVI, n'a 
jamais été dite. D'après Samson (lettre du 21 février 17Ô3 au Thermo^ 
mètre poUtiqut de Dulaure, en réponse à l'Indigne récit qui J avait 
paru) et d'après M"* Ëdgewortb elle-même (lettre du 10 février, repro- 
duite dans le DuUmianaf p. 213)| Tabbé aurait dit à peu près ces pa- 
roles : « Site, e^éSt encore ou saeriHee que vottt àvet à taift pou^ avoir 
un nouteau trait de retsemblaace àttoe votre divin modèlè. ^ Le mot- 
qui a fait passer Tabbè Edgeworthà la postérité fut inventé parCharles 
âiSf rédacteur du Républicain français^ qui le colporta le jour môme 
de l'exécution. • Ce mot, dit lord HoUand dans ses Souvenir» diplo- 
maHqveit eil «ne ietleot L'abbé fidgewortfa a avoué fraocbement et 
honnêtement quH ne se rappelait pas l'avoir dit. Ce mot a été inventé 
dans un souper le soir même de l'exécution. • 

2. y oir Intermédiaire des chercheurs, t. XVIII, 481, 640, 563, 591 ; 
XIVI, 495, 577 ; 1IV11« 6O4 211. V. aussi Edouard Fournier, l/EtpHt danê 
f histoire. 

I. biographie nhivén^é déa eohUiaiidlàifii par liébbè et BoisjoUo, 
.t it, értidie baaraaaa. 
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eehii^, nMuiié garuit«l Mpaiitabte 4» déml do 80 Janider, 
«▼ait vcmlasovsdifférentiprétpiieiiedérobw àlamiisioii péni- 
ble qui lut était déwohia. LortqiM le Roi ftit arriTé an lien désigné 

pour Texécution, Santerre fit taire Mutaitôt les iumbours qui 
battaient la marche, et dont le bruit ne devait finir que lorsque 
la troupe serait arrivée sur la place. Suivant le récit de Prud- 
homiie c le Rod étant monté snr récbalaud s'avança du oôté 
genAe, le ^Mige trte ronge, wonâênL pendant qpDdgues nd- 
nutee lei objete qni TenfiiOBneienl» et demanda ai laa fom* 
hmmrs ne ettaeratt ni paini 4ê Relira Le brait ayant eetié, 
Louis XVI s'avança, fit quelques pas sur Téchafaud, donnant 
même un coup de coude à celui des exécuteurs qui était à son 
côté gauche et la dérangeant suffisamment pour pouvoir s'a- 
Taneer Jusqu^au boird dadit éohafaud *. On entendit quelques 
mote qui (ùrent fiWêpkwêêéë etWs : « Je mean lanoeent, je 
pardonne à moe ennemis, et Je délire que mon lang soit utile 
aux Rmaçais et qu^ apaise la oplèie de Dieu. » Il Toiilait eoa- 
tliiuer à parler « pendant qu'on lui mettait les sangles » ; on 
ne lui en laissa pas le temps. Les Marseillais placés à la droite, 
et que les cris de grâce avaient exaspérés (un grand mou- 
vement d'agitation s'était manifesté parmi les assistants), 
Tonlarent faire (éuduoété où ess eris s^éttient fait entendre... 
Le dénouement Ait bâté; « le cammMdMnt-ifMrMl ûFdotm 
à Fêxàwi&ur dê /bjre $on dmMdr. La tète de Louis est tombée 
à dix bturas vingt minutas ». 
Ainsi en a empêché Louis XVI da parler, on a hâté l^éxéeu- 

i. Révolutions de Paris, n* 185. — Récit de Pi'nel, médecin de Ri- 
cétre, qui assistait à l'exécutioa en qualité de garde national. Chronique 
méHêaU da Ift février ISOS. 

t. Réeil de Final. Jusqu'en damier aiement, Louis IVI espémit 
que le peuple demanderait sa grâce, ou qu^il aérait délivré par de cou- 
rageux partisans, Batz ou autres. D'aprèi le Magicien répuhlicainf 
Louis XVI aurait prononcé ces mots: « Je euie perduj je meurs inno> 
eaot ; je pardonne ma mort à mes ennemis, mais ils seront punis. • 
des piMiaa» ajoeta uae nota d« VayMii, pioevent qa*il n'avait jamais 
avu qea as mort élait si eertalae, car il s*étalt te^toeis inagiaé que 
aan jugement ne aaraii qu'une eomédia» ela. 
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tion, le comnuLnd^ntrginérël — esi-ee Bemiyer ou Santerre ? 
— a donné des ordres en conséqnenee : où est le roulement de 
ttinboiin? et «'il a été exéeiité à oe momeiit, qui Ta ordonnté? 
Sanlem tnlTant la miyorité, Taotm Dnganm selon Mercier, : 
le général Bermyer diaprés Gano, et d^afirès Lombard de * 
Langres, enfin Beaufranchet, d'après plusieurs auteurs dont le 
moins digne de foi serait lui-même. A i'encontre de Santerre 
qui ne s'est pas vanté d*un ordre qu'il n'y a pas eu à donner 
Bermyer et Beaufranchet, fanfarons de patriotisme farouehe, 
ont chaeun pris soin d*aTertir la postérité que Tordre émanait 
d^eiix. Benruyer Ta raconté, Beanfkanciiett en mai 1703* pen- 
dant la gaerrc do Vendée, Ta oonflé à Merder dn Rocher, 
administrateur du département qui Fa consigné dans ses Mé^ 
moires *. Où est la vérité? En résumé s'il y avait eu roulement 
de tambours pour empêcher Louis XVI de parler, quel intérêt 
anrait eu le Moniteur à le céler? D'un autre côté, Prudhomme 
n^eût pas manqué de le désapprouyer comme une rigueur su- 
perflue, lui qui a^ait déjà Ulimé la Commune d'av^nr manqué 
d*égards enTors les prisonniers du Temple. IToublions pas non 
plus que e*est pêndmni qu*ûn imi mêtUit let êançUi que 
Louis XYI voulait parler de nouveau. Dans une situation sem- 
blable la voix du Roi ne pouvait pas porter bien loin et il n'était 
pas besoin d'essayer de la couvrir par un bruit de tambours. 

Ce qui a pu aider à la confùsion e*eft qu'en effet les tam- 
bours battaient quand le ftmèbre eort^ airiTait au pied de 
réchafaud, e*est qu'ils ont cessé de battre quelques minutes 
STant rezécution, c*est enfin, qu*entre le moment de TarriTée 

1. Nouveau Partit U IH. — Cano, RoUce sur Santerre. — Mmoirt» 
de Lombard de Langres, ancien ambassadeur en Hollande, ancien mem- 
bre de la Cour de Cassation sous le Directoire. Paris, 1823. — Lamar- 
tine, Histoire des Girondins. — A. de Beauctiamp. Biog. Michaud. 
Mémoirei dê Btrtrend dt Ifo/MUe, t. X. — Gatalogae d'autographes de 
Guilberl de Pirexécourt, n* SS7. — Mémoires manuscrits de Mercier du 
Rocherf an II. Bib. de Nantes. — C. F. aussi: La Captivité et lesdemierê 
moments de Lmiiê XVI, S vol., documents publiés par M. le marquis 4e 
BeauGOurt. 
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du royal condamné et celui ou sa tête est tombée sous le 
couperet, il s'est à peine passé râgt minutes. 

Cette déjà longue digression m*amène forcément à émettre 
cette opinion : Santerre n*a pas eu à employer ee moyen de 
rigueur que Thistoire continuera à enregistrer sous son nom ; 
Berruyer et Beaufranchet, ardents républicains, se sont vantés 
de ce qu'ils croyaient être une preuve indiscutable de civisme 
et le roulement de tambours aa moment où on a Tbabitude de 
le plaeer n*a pas été commandé. 

Nous admettrons donc que Beaufraneiiet, ee feux « onde de 
Louis XVI* » comme Font appelé Le TêmpM du 31 janner 1803 
et M. Ghassin, ne s*est pas trouTé le jour de la mort du Roi en 
si mauvaise posture. 

La carrière militaire du fils de la Morphise était arrivée à 
Tapogée; elle ne fut plus de longue durée. La Convention 
renvoya d'abord en Vendée, où par un raUfinement appré- 
ciable elle confiait Tolontiers des commandements aux officiers 
gentilshommes. Il senrit à Faimée de La Roehdle sous Biron 
et sous Berruyer, et Ait à Fafiàire de Fontenay-le^Peuple *. 
Quand, en 1794, les nobles toent, les uns destitués, les autres 
emprisonnés, Beaufranchet fut rappelé ; mais il ne fut pas in- 
quiété et son obscurité relative le sauva de la guillotine. 
Estropié par une bemie dont il souffrait depuis 1792 et qm 
résultait d'une charge faite à Famars à la tête de ses earabi- 
mers, Beaufiranchet piit sa retraite en janvier 1795, à peu près 
à répoque où sa mère se remariait pour là troisième fois. Sur 
la feuille de renseignements qu*0 dut foumnr alors au départe* 
ment de la guerre, on trouve ces notes <iui dépeignent bien 
l'homme vaniteux et content de soi. 

1. Dè3 Papparition de l'Histoire des GirondinSf le vicomte de Beau- 
franchet de la Chapelle réclama contre l'opinion qui faisait de son 
onde un bâtard, n dèdara que ta généalogie remontait par filiation 
diieeta jusqu'à laint Louis. Il protestait de plus contra le prétendu 
ordre donné par le général. Intermédiaire, 10 avril 1798. 

2. Voir M. Chaaain, La Vmidéê PairioU, L 11 et IIJ. Moniteur 
du 31 mai 1703. 
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ftà cAiàori. Lei généraux et vq»rétentaBti éa peuplt qai 
m*ont Ta servir «t oœiiptrdM ptMtsémimeiitMpeiiTeiit trais 
juger ma eapaelté et nen mei. Bstrupié dHme hernie à la 

guerre et ayant une sâpeeeeUe, je ne peux plus eomme mili- 
taire servir la République à laquelle j'ai été dévoué et utile 
dans la voie de la liberté. 

Son PATRIOTISMB, SA COllDOITt MORALI ET POLITIQUB. — GoUAU 

de lente Tamiée, des bons citoyens, a été depuis sa suspen- 
sion eommissaire ans salpêtres à Tempiiuit feteét noaimé par 
la eonumue de Selsy* dislilet de GorMl, eè 11 a toi^oiirs 
résidé et sapeur dans le batafflen... N^ayant jamais rien dû, 

aimant sa mère, ses enfants et ayant l'àme fière d'un répu- 
blicain. — La retraite de Beaufranchet fut liquidée le 36 prai- 
rial an III (14 juin 1795) sur la base de trente ans et quelques 
mois de service. La dernière pièee de son dossier aux aroliives 
adininistrati¥es de la guerre est «ne lettre écrite de PaitSt rae 
de la Vieteire, n« M, le 19 Mmaive an XU (4 déeembn 180t) 
peur prier le ministre de la gaenre d'erdenner le paiement de 
sa solde de retraite de dense eents franes. La letiie est signée : 
Beaufranchet d'Ayat qui vient d'être nommé par le Sénat 
membre du Corps législatif. Il fut député du Puy-de-Dôme et 
inspecteur des haras sous T Empire. 

Un détail à noter : oe fût Desaix qui fit régler sa pension ; à 
edni-eiBé dans le idllage d^Ayat près de Blem, en effet. Beau» 
taneliel avait ser?! de pioteetenr à ses débute. 

Beanfranehet s^était marié dans (dis; de sa premiéiis union 
avec Françoise-Elisabeth Guyot de Mongran (1788)» il eut 
trois enfants : une fille mariée au baron Terreyre, maréchal de 
camp, un fils mort jeune, un second mort officier en 1809 
pendant la guerre d'Ëspagne. La fille seule était donc sunri- 
Tante qiiiand luinnéme mourut en 1813. 

1. ht IS brumaire an IV, il épouia Charlotte Kempfer 4e Plp|||lie||||; 
dont U n'eut pu d'sofsQts. tt OlMSleUtta» ^ Ssuroy» k Cwrlim» 
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Le brelaa d« RoU. — Jaloati* de M"* de Pompedonr. — Le prince de Coati 
Mftrie-Tbérdee et ralUanea estriohieane. — Beroi» et M** de Pooipedotr. 
La IftifBiMrMiiafla. -Rtofol «•M^d* CMiUa. 

Un toir de l*étt éà 1755, à Maily, M** d« PM^doitr nu- 
irait an désespoir dans son apparfement. EDe jeta avec d§pit 
son manteau. et son manehon et qvand ses femmes teent 

sorties, elle dit à M"^ duHausset : « Je ne crois pas qu'il y ait 
rien de si insolent que cette M"* de Coislin ; je me suis trouvée 
ce soir au jeu à une table de brelan avec elle, et tous ne pou- 
Tes pas vous imaginer ce que j*ai souffert. Les hommes et les 
femmes semblaient se relier pour nous eiaminer. M"^ de 
Coislin a dit demt ou trois fèis en me regardant : Và Isvl, de 
la manière la plus insultante; et j*ai cru me trourer mal, 
quand elle a dit d*un ton triomphant : «T'ai hrelan de nwr. 

— Et le Roi, dit M""* du Hausset, lui a-t-il fait ses belles mines? 

— Vous ne le connaissez pas, la bonne ; 8*il devait la mettre ce 
soir dans mon appartement, il la traiterait froidement devant 
le monde et me traiterait aTcc la plus grande amitié. Telle a 
été son éducation, car U est bon par lui-même et ouTsrt a 

Gotto rivale dont le début de laveur se marquait slinsdem* 
ment et csfusait de si sérieuses alarmes à M** de Pompadour, 
possédait en effet dans son jeu tous les atouts nécessaires pour 
devenir une grande maîtresse. Elle était d illustre maison par 
LOUIS zv. — m iO 
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elie-méme et par son mari * ; de plus, grande, belle, d'une fral- 
eheur incomparable, et spirituelle 

« Elle joignait àune taille imposante la figure la plus agréa- 
ble, écrit son beau-frère, le prince de Montbarrey, un esprit Tif, 

1. Ghaiiei-Georgift-lIft&A du GunlMMit, marquis de GolsHii, eomta de 
CtrMlt eolonel dans les ffenadteft de France, puis brigadier des 

armées du Roi, avait épousé» chez le prince de Dombes, le 8 avril 1750 
(Luynes. t. X), Marie-Anne-IiOuise-Âdélalde de Mailly, fille de Louis, 
xomte de Rubempré, depuis marquis de Nesle par extinction m&le de 
la branche aînée, lieutenant général, etc. Le marquis de Coislin était 
le neTeu du due de Coiilln, éTéqae de Hetc, membre de l'Académie 
fkançaise, qui légua sa précieuse bibliothèque h Tabbaye de Saint- 
Germain des-Prés. Sur les trois Coislin qui à tour de rôle occupèrent 
un siège à l'Académie pendant quatre-vingts ans, voir l'intéressant 
ouvrage de M. C. de la Jonquière. L'Armée à l'Académief Perrin 189i. 

La maison de Mailly se composait alors de plusieurs branches. Le 
marquis de Kallly, chef de la famille, n'a?ait pas d'entents ; le marquis 
de Nesle, chef de la seconde branche, était père de la comtesse de 
Mailly-Rubemprë, de la comtesse de Vintiraille et de la marquise de 
la Tournelle, depuis duchesse de Gh&teauroux, toutes trois mortes 
après avoir été maltresses du Roi, de la duchesse de Brancas Laura- 
guais qui mourut en 1709 et de la marquise de FiaTacourt qui mourut 
pendant la RéTolution. La sœur do marquis de Nesle ayait épousé le 
prinee de Nassau-Sieghen, seul prince catholique de cette maison ; elle 
en avait eu un fils sur la légitimité duquel la méchanceté avait jeté 
des doutes, et qui fut dépossédé par le slathouder de Hollande, chef 
de la maison de Nassau^Orange. La troisième branche avait pour chef, 
(après la mort de son frère, mari de la maltresse de Louis XV et mort 
sans entonts), le comte de Mailly (Rubempré), qui eut un file et trois 
filles : la marquise d'Avaray, la marquise de Coislin et la comtesse 
(plus tard princesse) de Montbarrey. One quatrième branche était re- 
présentée par le vicomte de Mailly, alors un enfant, et qui épousa plus 
tard la fille du maréchal de Gastries. Enfin la cinquième branche avait 
pour chef le marquis d'Haucourt, qui devint maréchal (on connaît sa 
belle conduite au 10 août) et fut guillotiné à Arras en 1794. Son fils 
fut fait duc héréditaire quand il épousa la fille du comte de Périgord, 
chef de la maison de Talleyrand. Malgré ces honneurs, leurs cousins 
refusaient de les reconnaître comme Mailly. M"' de Coislin prit le parti 
de son frère et se refusa à traiter en parente les HalUy d'Hancourt* 
Dans son enlétement, elle vnài une réplique toute prête : « Il n'ap- 
partient pas h tout le monde de regarder un béton de maréchal et un 
manieau ducal de haut en bas. Cela nous donne plus grand air et cete 
me parait de fort bonne grâce! • 

8. Mémoires du duc de Croy, du prince de Monthcwrey, du due de 
Uiynst. 
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curieux de toutes les connaissanees, mais incapable de s'oc* 
cuper d'en acquérir de nouvelles. Tout l'art de la coquetterie 
et le piquant de sa conversation lui formaient une cour assidue 
de tous les hommes qui la désiraient et des ennemies de toutes 
les femmes qu'elle éclipsait et qui la redoutaient >. 

M. de Cioislm, « le plus honnête homme de son Age» mais 
sans autre agrément dans la soeiété que ses Teitus morales » 
formait entier contraste a^ee sa femme. D*une figure peu dis- 
tmguée, il possédait au suprême degré toutes les vertus qui 
constituaient l'homme estimable sous tous les rapports. Il 
avait, mais cachées sous une enveloppe qu'il fallait se donner 
la peine de percer, toutes les qualités que sa femme n'avait 
qu'en superficie. 

Jamais couple ne ftit moins fait pour être uni. Aussi après 
quelques années — leurs enfants étaient morts presque en 
naissant — se séparèrent-ils. Colonel dans le corps des Grena- 
diers de France, M. de Coislin suivit sa carrière, tandis que sa 
femme restait à Paris, « théâtre de sa gloire », faisait l'orne- 
ment de la maison de son père le comte de Mailly et recevait 
les hommages de la Cour et de la Ville. Après avoir fait la 
guerre « avec sèle et courage » M. de Coislin se retira dans ses 
teires de Bretagne où U mourut peu après*. 

Un des amis de M** de Coislin, le prince de Conti, jugea 
que cette femme de grande naissance et très belle, sans mari 
et sans enfants pourrait être la « maîtresse de qualité » rêvée, 
celle qui devait supplanter M'"' de Pompadour et en même 
temps prendre influence politique sur le Roi. 

Comme en vue d*une guerre forcée avec rAngleterre, 
Louis XV pouvait hésiter entre le renouvellement du traité 
avec Frédéric II qu'il détestait et la tentation d'un rapproche- 
ment, jugé jusque-là impossible avec Marie-Thérèse, le prince 
de Conti, partisan de l'alliance auliichienne, désirait avoir 

1. Mémoireê du prince <U Momtttrrtif, t. I. — Mémùireê du duo dt 
Lujfnes, octobre 11S0, U X. 
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auprès dn Roi un instrument puittant et persomiel, une 
femme qui ne fût pas la marquise de Pompadour — avec qui il 
était en termes plus que frais depuis 1749, n'ayant jamais 
Toulu aiier ohes elia, eneore moins lui communiquer les lecrets 
de la eorrespondanee piÎTée du Roi^ 

Opporioiiévieiit poosiée dans la faTeur amoureuse de 
Louis XV, M"* de Goislin dorait Uif feeUemoBt sa oonquète. 
Le Roi était dans une de oes périodes d*ennui que les distrao- 
tions inventées par M"* de Pompadour ne pouvaient vaincre ; 
les agaceries de la nouvelle maîtresse semblaient Tavoir tiré 
de sa langueur et les devins de la Cour auguraient bien de ce 
débuts Ëtaii<«lle de taiUe à jouer un rôle politique, à prendre 
une influenee et à seconder les desseins du prince de Gonti? 

La légèreté aveo laquelle M** de Goislin se fit la et^bora- 
trioe de Gonti ne laisse aucun doute à cet égard. G*élait une 
jolie femme et une femme d*esprit, non une politiquOi encore 
moins une conseillère de bon sens. 

Marie-Thérèse, recherchant l'alliance de la France et sa- 
chant le prince de Conti très entré dans les bonnes grâces de 
Louis XV, lui supposant mémo un crédit illimité auprès de 

1. Louis-François de Bourbon, prince de Conti, né en 1717, mort tn 

1776. 11 servit sous le maréchal de Belle-Isle en Bavière, 1741; reçut 
en 1744 le commandement de l'armée chargée d'opérer en Piémont, 
emporta d'assaut les retranchements Jugés inexpugnables de Ville- 
franche el de Château-Dauphin, se couvrit de gloire à la bataille de 
Coni. On ne l'appelait alors que le Grand CcnH (Journal de Bea^ier, 
X, ni), n se distingua de nouYitii dans les eampagnei de Flandre et 
d'Allemagne. En 1745, quelques seigneurs polonais pensèrent à lui 
pour le trône vacant et Louis XY, animé de sentiments sincères pouv 
la Pologne, avait ratifié ce choix conditionnel. Homme de grandi 
▼aleur, inteUigent, brave, ennemi de la flatterie, Gonti, qui dirigeait 
lina partie de la Correipondanee tecrètê de Louis Vf avee les agents 
de Pologne et des pays du Nord et était alors le favori du Roi, se trou- 
vait être digne de ce choix. L'inimitié de M"* de Pompadour devait 
bientôt le faire écarter des conseils du Roi, le priver d'un commande- 
ment à l'armée et le jeter dans une vie dissipée. Cf. Mémoires de Bemii, 
Mémoir9Ê du margnii ^Arffmttom, t. VIII, Mémoim du due dê iatyries, 
t. XIII. XIV. — Boutaric, Correspondance secrète de lento XK*' 
% DucloSf t. U. — MHiuwree du due de Crû(§^ 
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•On soufenm, iioiitnil toute disposée à te tenir de M. 
G*eet a« ^finoe^ eux 3reiix duquel il eo&tîniiaît à ftdre mi* 
roiter le trône h3rpothétique de Pologne — que Stehrenberg, 

ambassadeur de Tlmpératrice, eut d'abord Tordre de s'adresser 
pour jeter les bases d'une alliance intime entre la France et 
TAutriche, en yue de l'éventualité d'une guerre continentale. 
Si Mane-Tliérèse cherchait dans cette négociation le moyen 
de reeoufier la SiUsie, Lonie XV de son côté était mmas que 
Men disposé enyen son anden ami Frédéne II et le temps 
n^était pas éloigné où il envisagerait sans trop d*étomie- 
ment une alliance possible ayee les nations eathoHques du 
centre de l'Europe contre les princes protestants. En atten- 
dant, le conseil du Roi était partagé d'opinions diirérentes. Les 
uns, comme d'Argenson, voulaient le renouvellement de Tal- 
lianee prussienne (alliance qui finissait en juin 1756); les 
autres, eomme Hachauit, le marécbal de Noailles, Puisieuz» 
foulaient s*en tenir à une guerre maritime et ne reoberohaient 
pas d*appui à Tétranger ; Rouillé, tout en ayant Tair de sou- 
tenir d*Argen8on, suivait la nouvelle politique de M.^ de Pom- 
padour. Celle-ci, gagnée par Kaunitz depuis Tannée précédente, 
ne cachait nullement ses préférences, conférait avec Bernis, 
encore ministre ad Utus^ lui communiquait les diverses opi- 
nions émises et, forte de cet appui, elle allait bientôt se jeter 
résolûment et passionnément dans une allianee, où elle pensait 
trouver ce qui hn avait manqué jusqu^alors, Tautorité d*unè 
grande infiuenee politique. 

Les mystères de la diplomatie tâtonnante, les tergiversa- 
tions de l'Autriche, les hésitations du cabinet de Versailles, la 
politique de la maîtresse qui voulait réussir seale^ sans prince 
de Gonti et siurtout sans marquise de Coislin, tout cela sa 
nramnirait à Toreille, devenait le seeret de la Comédie et des 
Mupers de Compiègne, les éebos de ces indiserélions répétées de 
jsliea boodiee en jolies ImelMS en parvenaient jusqu*à BerKn ^ 

L Mémoiru ite Dueim, UlL-^Mémuirm dê Bmmiê, — mémoire ém 
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On comprit à Vienne qu'en face de Talliance probable de 
Frédéric II aTce TAngleterre, il fallait se bèter de eondnre 
avec la France et faire choix définitif de l'intermédiaire pour 

une négociation dont les chancelleries d'Europe commençaient 
à s'entretenir, Stahrenberg avait pleins pouvoirs de Marie- 
Thérèse et de Kaunitz ; s'il avait reçu Tordre de confier « la 
première démarche au prince de Conti » il n'ignorait pas que 
le chancelier avait écrit à M"** de Pompadour (une copie de 
cette lettre lui avait été envoyée afin qu'il pût ao besoin se 
servir de eeUe voie pour faire parvenir au Roi les communica- 
tions nécessaires 

marquis (fArgenson, t. IX. — E. Boutaric, Comtpondanee teerète de 
LouU XV. — Duc de Broglie, V Alliance Autrichienne. — Histoire de la 
guerre de sept ctnt, par Frédéric II. — Mémoire remis au Roi par le duc de 
Choiseul en 1765, publié par Ch. Giraud, mém. de TAcad. des Sciences 
morales et politiques, 1848, ele. 

1. • Le comte de Stahrenberg a des chosesdê la dernière importance 
& proposer au Roi, écrivait Kaunitz à M"* de Pompadour, et elles sont 
d'espèce à ne pouvoir être traitées que par le canal de quelqu'un que 
Sa Majesté Très Chrétienne honore de son entière conûance et qu'elle 
assignerait au comte de Stahrenberg. Nos propositions, je pense, ne 
vous donneront pas Heu de regretter la peine que vous aorea prise à 
deman^lrr au Roi quelqu^un pour traiter avec nous... etc. > d'Arneth, 
Maria-Theresa. — Inutile de rappeler que le fameux billet de Marie- 
Thérèse à M"»de Pompadour • sa chère amie etcousine » n'a existé que 
dans l'imagination de Frédéric 11, en cela (idèlemenl suivi par les meil- 
leurs historiens français. On s*ètonne de voir cette lettre mentionnée 
dans la remarquable BInâê tur Undt XV, plaeée en tête de la Carres»^ 
pondance secrète par 11. Boutaric: les Concourt, dans la seconde édi- 
tion de Madame de Pompadour^ ont pris soin de réfuter eette erreur. 
Une lettre de Marie-Thérèse, du 10 octobre 1763, adressée à l'élcctrice 
de Saxe, dit en propres termes : • Vous vous trompez si vous croyei 
que nous avons Jamais ee de liaisons avec la Pompadour : Jamais une 
lettre, ni que notre ministère ait passé par son canal. Ils ont dû lui 
faire la cour comme tous les autres, mais jamais aucune intimité. Ce 
canal ne m'aurait pas convenu. Je lui ai fait un présent plutôt galant 
que magnifique et avec la permission du Roi. Je ne la crois pas capable 
d'en accepter d'autres. • Lettre donnée par M. Depping, dans la bierti. 
Juillet 18SS. — On devra remarquai; que Marie-Thérèse nie un peu trop 
rintimité de son ministère avëé'la^favorite et que le présent plutôt 
• galant que magnifique • était en réaJité de grande valeur: une écri> 
loira de laque enrichie de pierres précieuses delà valeur de Tl^OeO livras* 
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Stahrenberg louvoya. Sans abandonner Gonti qui faisait 
étalage de son crédit apparent et continuait à s'entretenir se- 
crètement avec le Roi, tandis que sa belle amie semblait 
prendre pied dans la place, il s'arisa que la liaison du Roi avec 
M"** de Goislin ayait pea de chance de durée, et se décida à 
faire des ouTertares à M** de Pompadour* ; ceUe-ci, flattée 
d^étre préférée officiellement au prince de Gonti, se chargea 
Tolontiers, d*accord ayec Bemis, son pigeon pattu, d*ètre au 
près du Roi Tintermédiaire de Tambassadeur. 

Ces longues conférences commencées à Compiègne, dans 
Tappartement du duc de Penthièvre au couvent des Carmélites, 
continuées à Babiole entre Bemis et Stahrenberg en septem- 
bre 1755 devaient se terminer par le traité de Versailles qvi 
anéantissait la politique traditionnelle de la France et soulcTaH 
une réprobation générale» non seulement parmi les ministres 
qui n^avaient pas été consultés, mais dans la société tout en- 
tière, tant était forte la vieille haine contre TAutriche. Nous 
n'avons pas à suivre les conséquences de ce traité qui, en 
raison des résultats de la guerre de Sept ans, a été tant repro- 
ché à M*"* de Pompadour 

Dans le réle de ministre qu'elle allait enfin pouvoir jouet 
aux cétés de Berais appelé aux Affaires étrangères, la marquise 
trouTait une consolation à la rivalité de M** de Goislin, en 
attendant quelle pût Févincer. Politiquement battue dans la 
personne du prince de Conti qui boudera le Roi eu se voyant 

Ce présent n'a été fait qu'en 1759 et par conséquent n'a pu influer sur 
rîngèrence de M*"" de Pornpaduur dans la question de l'alliance. 

i. KaunitE écrira en mai 1750 : « Dans rincertitude où noas étions 
de savoir si le prince (de Conti) était bien on mal avec la marquise de 
Pompadour et si la faveur de l'une ne traverserait pas le crédit de 
l'autre, on donna au comte de Stahrenberg le choix de s'adresser au 
prince ou à la marquise. Il se détermina pour la favorite et l'événe- 
ment justifia ton choix. • D'Ameth, Jfaria-Dbsrtfo. 

s. Las détails de ces longues négociations diplomatiques sont eonsi- 
gnés dans les Mémoiret de Bernis et de Duclos, dans la Uaria-ThtMia^ 
de d'Araetli, dans VAWmiM Auiriehimmt de M. le duc de BrogUe. 
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pritè duoommtiMleiiieikt dat armées S M"^ de Coislin ne cher^ 
dMil plut guère qu*à amuser le Roi et à garder sa posltloii ; 
• ém ineoiisé^eiiees de paiolei et de trop grandes exigences 
devaient, an bout de quelques mois, lasser le caprice da lUÂ et 

faire le jeu de la marquise. 

Dans les intervalles de la politique, M*"* de Pompadour, 
livrée à sa jalousie, s'était crue un instant dans l'impossibilité 
de lutter contre M*** de Coislin et elle avait demandé au Roi k 
permission de se retirer*. Elle s*était confiée à Bemis, non 
pour lui demander eonseil, mais pour hn exposer sa situation 
difveniie Intoaable en ftiee dVme femme encouragée par tout 
un parti, et dont ritt8<rfence aOaH grandissant chaque jour avec 
la faveur. Bemis devait trop à la marquise pour ne pas saisir 
l'occasion offerte de lui rendre service. Il s'en est vanté dans 
ses Mémoires, et ceci été un certain prix au service, mais 
somme toute, en parlant fhine au Roi, il épargna à la favorite 
une retraite momentanée, qui, étant donné le caractère ou- 
Mieux de Louis XV, eût pu tellement se transformer eu 
disgrftee. 

Pour mieux parler, Bemis, résolut d*éerire ; cette lettre dont il 
a^ait déroulé le plan devant la marquise, embrasserait à la fois 
la question Marie-Thérèse et la question « maîtresse affichée ». 
11 rappellerait au Roi qu'une nouvelle favorite nuirait à ses 

1. Louis XT avait promis au prince de Conti le commandement en 
chef des armées. Poussé par M** de Pompadour qui lui gardait ran- 
cune, le Roi ne tint pas sa parole. Le prince se plaignit amèrement, 
écrivit an Roi une lettre où U b6 prétendait désboaoré. Louis XV en 
Ait pi4|aS* • Airee que je ne hd ay pa« donné le commandement de 
l'armée qui Traysemblablement s'assemblera sur le Rhin, écrit liouis XV 
à Tereier, en novembre 1756, il dit qu'il est déshonoré. C'est un mot 
qu'on met toujours en avant présentement, et qui me choque infini- 
ment... » Cmrisspondance secrète de Louis XV. Boutaric, t. I. 

1. Plotietm foit déjà de IN>mpadour avait manifèsté le dèeir de 
■0 teUrer (d'Argenson, t. Vtl). Des lettres anonymes menaçaient de 
l'empoisonner, elle araft été insultée & Paris. (Journal de Barbier^ 
Mémoires de Madame du HaussetJ. Enfin, raison principale, son lem- 
pèranient ât • macreuse » ne pouvant répondre aux ardeurs du Roi^ 
>ene n'espérait plue le ramener à elle, ses caprices une fois paseée» 
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afllUreSy doimertlt ombrage à la Cour de Vieime qui, pour eon- 
traeter alliaiioe, s^étalt adreasée à M** de Pompadour; de plus, 
mie nourelle maîtresse ayant pour coutume de renverser tout 
eequi est établi, Tlmpératrice n'aurait plus de confiance dans 
la fermeté du nouyeau système politique de la France. Bernis 
terminerait en déclarant « qu*il ne tra Taillerait eertainement pas 
avee mie antre femme, qui n^aurait sur loi auemides droits de 
Tamitié et de la reoonaaiaaanee ». 

La marquise tremUa de la résolution de Tabbé. Elle lui fit 
sentir qu*il allait déplaire au Roi, courir de très grands risques 
s'il prenait fantaisie à ce dernier de montrer la lettre à sa maî- 
tresse. Bernis tint bon, alléguant qu'il avait fait tous ses cal- 
culs, « que le plus mauvais parti pour lui était de s'exposer à 
être chassé de sa place par une nouToUe favorite, qui, le 
Mohaat lié airoe Taneieane, le regarderait toi^ours comme 
raspoel et mettrait tout en OMiirte pour traverser Fallianee du 
Roi E'vee la Cour devienne ». D courut éerire au Roi, porta sa 
lettre k la marquise, « qui pleura d'admiration et de recon- 
naissance de trouver en lui une amitié si courageuse. » Elle 
insistait encore, satisfaite de « connaître le secret de son 
oœur », pour que Bernis ne remit pas la lettre au Roi. Mais 
Tabbé se hâta de cacheter sa lettre et le Roi étant entré peu 
après ohez la marqoiae, il profita du moment où il 8*eD retour- 
nait pour hd rem e t t re sa lettre, en le suppliant « d'y faire 
grande attention et une prompte réponse ». 

Cette réponse ne tarda pas ; le lendemain le Roi la remettait 
lui-même à Bernis qui la portait toute cachetée à la marquise. 
Loin de se montrer mécontent, le Roi parlait à l'abbé avea 
bonté et franchise. 11 détaillait lea qualités de la marquise et 
ses défkuts et promettait de renoncer au goût qu'il avait pour 
sa rivale, « parce qu*il en sentait la danger pour ses alliiires el, 
sa réputation* »• | 

f 

1. Cm! à edtte époque, fèTrier 1750, que IP* de Pompadour, qui 
n'était phi» depuis cinq ans U msltresM du Roi* Joua la eomééiê ds 



Digitized by Gopgle 



154 



LOUIS XV HfTIME ET LES PETITES MAITRESSES 



Non sans raison sans doute, Bernis insiste sur le serviee 
important rendu à M"* de Pompadour et, s*il a dit ynif son 
ingérence dans cette affaire a pu décider le Roi à renToyer la 
dangereuse rîrale de la fluTorite. Mais Bemis, qui profite de 

l'occasion pour rappeler que la marquise devenue ingrate dix 
mois plus tard devait le sacrifier à Choiseul, Bernis n'est pas 
le seul à consulter et le récit donné par M"" du Hausset offre 
d'autres détails qui ont leur intérêt. Ils expliquent au moins, 
comment le Roi pouvait se trouver disposé à briser cette liai- 
son et par conséquent à accepter facilement le conseil de 
Bernis. 

M*"* de Goislin se croyant en possession définitive de la charge 
de maîtresse en titre, avait commis des imprudences et fait parler 
d'elle. Certains amis de M"* de Pompadour, flairant le danger, 
crurent devoir en avertir le Roi et cette mission fut confiée à 
Janelle, l'intendant des postes qui faisait pour le Souverain les 
extraits des lettres que les particuliers s'écrivaient entre eux* 
Par rentremise de ce policier fort peu estimé, celui dont le 
vertueux Quesnay disait : « Je ne dtnerais pas plus ayec Fin- 
tendant des postes qu'avec le bourreau », on plaça parmi les 
copies qu'on envoyait au Monarque la lettre suivante plutôt 
fausse que vraie, supposée écrite par un vieux conseiller au 
Parlement connu par son attachement au parti du Roi : « U 
est juste que le maître ait une amie, une confidente, comme 
tous tant que nous sommes, quand cela nous convient; mais 

la dévotion. Après de longues discussions avec le père de Sacy, Jé- 
suite, elle Unit par obtenir l'tibsolution de son confesseur ordinaire» 
En même temps, le but de ses désirs était atteint ; elle était nommée 

dame du palais de la Reine. Sur cet incident très curieux, v. la lettre 
de M** de Pompadour au Pape dans Crétineau Jolly, Clément XIV et 
Us Jésuites, Cf. Mémoires du duc de Luynes, du marquis d'Argenson^ 
Journal dt BariUr, Vie privée de Louis XV, Mémoires de Bemù, t. Il, 
ei surtont Mimoiree du due de Cro^, p. 157 et suivantes et Armand 
Baschet, Cabinet historique de décembre 1S80, Particularités relatives 
à la vie de M** de Pompûdour (entre autres une lettre de Le Normant 
refusant de reprendre ta femme, comme celle-ci le lui avait toit pro-, 
poser). 
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il est à désirer qu'il garde celle qu'il a ; elle est douce, ne fait 
de mal à personne, et sa fortune est faite. Celle dont on parle 
aura toute la superbe que peut donner une grande naissance. 
11 faudra lui donner un million par an, parce qu'elle est, à eo 
;qu*on dit, très dépensière, et faire dues, gouyemeurs de pro- 
vince, maréchaux ses parents, qui finiront par environner le 
Bol et faire trembler ses ministres ». 

L'efTet produit par cette lettre sur Louis XV fut bien celui 
qu'on en attendait. Janelle n'avait pas manqué « d'examiner 
attentivement la mine que le maître avait faite en lisant cette 
lettre » et de rendre compte à la marquise que le Roi < avait 
senti la Térité des raisonnements du conseiller qui n'éUii 
point frondeur »• 

Si grossière que fût la rose, le coup avait porté. Fatigué 
sans doute des obsessions de M™" de Coislin, peut-être aussi 
persuadé par Bernis, occupé d'ailleurs au Parc-aux-Cerfs par 
« une petite sultane charmante » procurée par Lebel, Louis XV 
s'est subitement refroidi pour « l'altière Vastbi ». 

Quelques Jours après, M"' de Pompadour, victorieuse, pourra 
dire à sa femme de chambre : « Cette superbe marquise a 
manqué son coup ; elle a effrayé le Rot par ses grands airs, et 
n*a cessé de lui demander de Targent, et vous ne sauvez pas 
que le Roi signerait sans y songer pour un million, et donne- 
rait avec peine cent louis sur son petit trésor». 

M"*' de Coislin, d'ailleurs, ne sut pas engager la lutte : cette 
maîtresse pseudo-politique disparut avec une rapidité surpre- 
nante, n'ayant pas compris le réle que lui avaient réservé ks 
ennemis de M** de Pompadour. c Elle s*était donnée comme 
une fllle« oondut Dudos, elle fût quittée de même ». 
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Menues Intrignes. — L« roi de Danemank. — Chei le prince de Conti. — £<«• 
Manrepas et les Rehan Gaémeoèe. — La c iérâniasime banquemnto. » 
l'iaintea de M*** de Coialln. — Sa oorreipoap*noe aveo le dao d'iiaroourt. — 
ÀrlaboflDii. — Mto à Ao««ii. 

S'éloignant momentanément de la Cour, M"* de Coîslin 
rentrait à Paris dans Vhôtel des Mailly, où elle menait de fron 
cour d'esprit et cour d'aiaour. Nous n'avons pas à la suivre 
dans toutes les intrigues que soulignent les gazetins de Té- 
poque et sur lesquelles glisse prudemment son beau-frère le 
prince de Hontbarrey. Entre les trois sœurs : M** de Mont- 
Imnrey, épouse asset abandonnée, mais résignée, M**d^ATaray, 
femme et mère modèle et cette sœur aînée « qui pouvait 
obtenir des succès passagers dans le monde, mais dont les 
manières, quoique très aimables quand elle voulait plaire, 
pouvaient quelquefois devenir embarrassantes » — le con- 
traste était trop frappant pour que le prince de Montbairey ne 
préférât garder un deml-sUence. 

Au moment de la venue en Franee du Jeune roi de Dane- 
mark en 1768, on remarquait son assiduité auprès de M'"* de 
Coislin et dans tout Paris courait le madrigal suivant : 

Je cbetehe det griots Ugèret, 
Un cœur honnête, un esprit fin ; 

Retirez-Tous, beautés grossières. 
Et laiasex approcher Coislin <. 

Plus tard un autre roi, Gustave 111, a voulu la connaître. 11 
!• « Cet va» étaient plus gneieux, dit twe nouvelle à la main, que 

m 
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M ftil «BBOiuier umê le nom de oemte de Haga. — Je ne le 
eonnais pat, lépend M"* de Goitim. — > Yoni siTei bien qne 
e*esi le roi de Snède. — En Suède, je ne sais pas eomment on 

s'arrange, mais je ne reçois chez moi, à Paris, que les per- 
sonnes que j'ai priées ou qui m'ont fait demander audience*. » 

A trente-sept ans, M"* de Goislin était célèbre par des aven- 
tores galantes. Sa liaison avec le ctmU de Coigny avait été 
de eonrte durée ear « ce jenne seigneor^ malgré sa belle appa- 
renoe, était de très faible eomplttion pour les eombats amoiH 
renx et M** de Coislin n'avait pM lieu d*en étte satisfiidte ». 
Plus longue est son intimité aiFOC le ehoTalier de Duifort, 
colonel des dragons d'Orléans, mais pendant les absences de 
celui-ci elle avait un instant repris son influence sur le prince 
de Conti K 

Cest au Temple chez le prince de Gonti, qu'arriva Taventure 
snÎTante : Un luidi, jour de grand souper, il y avait foule, plus de 
cent cinquante personnes ; pour airiTor jusqu'au prinee, il fàllait 
traverser un immense salon, et passer à travers une triple 

haie formée par les hommes qui se tenaient toujours debout 
avant le souper ; les femmes seules étaient établies en cercle 
au fond du salon. Le pnnoe de Gonti, voyant arriver tardive- 

ceux qui ont couru il y a quelques jours et dans lesquels on fait aussi 
parler S. M. Danoise : 

Frivole Paris I ta m'Sssoiniiief 

Oe flonperit do bols, d'opérott 

Jo suis venu pour voir des hommot( 
Rangea- vous, Monsieur de Duras! » 

Or, le duc de Duras, premier gentilhomme de la Chambre, avait été 
chargé de faire au jeuue roi de Danemark les honneurs de Paris et il 
s'était acquitté do cotto mission avoe grand ompressomont. Surtout 
connu comme courtisan frivolo ot protecteur de M*"* Vestris, le duc do 
Duras n'en était pas moins déjà couvert de dignités. Après avoir été 
lieutenant général, gouverneur de Bretagne et premier gentilhomme 
de la Chambre, il devait, en 1775, faire partie d'une promotion de sept 
maréchani Sdte par Louis XVI, promoUoa fort discutée on raison dos 
titroo fort dioeatablas dos étui qu'on assimila aui oopt péchés cspi- 
taux, t^e duc de Duras avait la luxure pour sa part. 

1. Lefeuve, Histoire de Parié, rue par rue, etc., t. V. 

S. JourMl dos Inspecteurs de M. de Sarlino, janvier i163« 
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ment M"^ de Coislin, s'avança vers elle et lui dit ironiquement 
qu^avec sa timidité naturelle, elle avait dû être bien embar- 
rassée en se trouvant au milieu de tant de monde. « Oui, 
monseigneiir, répondit M"^ de Coislin, j*ai été si intimidée, 
j*ai tellement perdu la tète que dans mon trouble... j'ai fait la 
réTérence à monsieur > ; et elle montra un homme dont die 
avait à se plaindre et qui avait fait contre elle un couplet sati- 
rique. » M"* de Genlis, qui conte cette anecdote plusieurs 
fois, n'est naturellement pas portée à l'indulgence envers 
M"* de Coislin. c Elle avait une figure de Minerve, une ma- 
nière emphatique et lente de parler qui contrastait singulière- 
* ment avee des discours très vulgaires et les eontes grivois dont 
son entretien était toigours semé. Elle écrivait ridiculement, 
avait fort peu d'esprit, mais de la beauté, un air imposant ; de 
la causticité, beaucoup de hardiesse Tout rendue une per- 
sonne remarquable et lui ont donné une superficielle appa- 
rence d'originalité. » 

La hardiesse, personne n'en a jamais douté depuis son 
aventure du c va tout » ; on peut discuter le bon sens et l'esprit 
de conduite de M de Coislin, mais nier son originalité est un 
parti pris de M** de Genlis. Ce qu*on sait de la marquise jus- 
qu'à la fin de sa vie le prouve superabondamment. 

Sous le règne de Louis XVI, M"* de Coislin s'est rapprochée 
de la Cour et habite pendant l'été un élégant pavillon de la 
butte de Chàtillon appelé Brimborion* qu'elle vient d'acheter 
et qu'elle a embelli. fiUe vivait alors dans deux intimités, deux 
coteries comme on dirait aujourd'hui; Fune cahne, sérieuse, 
faisant peu parier d'elle, celle du vieux ménage Maurepas'. 

1. Souvenirs de Félicie ^Mémoire» de M*** de Genlis. 

2. Ce Brimborion n'est pas celui de M"" de Pompadour. Il était cons« 
truitsur la bulle de ChâLilIon et avait appartenu à un duc de Chaulnes, 
Cf. Vicomte de Grouchy, Meudon^ Bellevue, ChaUUe, dans les Mémoiret 
dêlaSùeiété âê Pari» et de nie de France, t XX. 

8. M** de MauKpas était cousine gennaine de M"* de Coislin. 
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SaaTent M** de Goislin montait cet escalier qui menait aux 
anciens appartements de la du Barry, dont le ministre de 

Louis XVI habitait une partie*. Quand le ministre, à la fin 
de 1781 s'en aîlait d'une décomposition de sang, M'"" de Coislin 
ne le quittait guère, prodiguant à M™'" de Maurcpas (c'était, on 
le sait un ménage modèle) les consolations de son amitié. Elle 
écrit an due d'Haroourt s^indignant de Tindifférence des gens 
de Cour: 

« M. de Maurepas Ta mourir, la gangrène est établie par- 
tout et le mal est invincible. On murmure vivement de ce' 

qu'on le laisse mourir sans sacrements entre les bras de son 
cousin, Tarchevêque de Bourges/et l'on m'a dit que l'on pres- 
sait M"* de Maurepas de prévenir ce scandale. La pauvre 
femme est digne de pitié et fait plus qu'elle ne peut ; ce n'est 
que depuis hier que l*on cesse de se flatter sur l'état de M. de 
Maurepas, et Ton aperçoit d^à une sorte d*envie d*en être 
quitte. On parle à la fois de sa fin très prochaine et du bal que 
les gardes du corps donneront le mois prochain. Quel pays 
que le nôtre 1 quels amis, quels cœurs et quels esprits ! » 

Les Rohan-Soubise étaient l'autre intimité de M"' de Cois- 
lin; dans cette orgueilleuse famille parvenue au faite des 
honneurs et de la fortune, tous étaient magnifiques ; Théritier 
du maréchal, le prince de Guémenée et sa femme* menaient 
chacun de leur cété un train royal qui devait bientôt les pré- 
cipiter à leur perte. Dans cette société charmante et frivole, 
deux femmes rivalisaient d'esprit; Tune aux pieds de qui sou- 

1. Avant M"** du Barry* cet appartement avait été habité par la dau- 
pbine Harie-Josèphe de Saxe, qui y mourut en 1767. C'est a tort que 
Dussieuz l'a appelé Papptrtement des Petites Mattresses, car, avant 
M** du Barry, il n'avait jamais été habité par une maîtresse. M. P. de 
Nolhac, dans le Château de Versailles sous XV, a prouvé péremptoire- 
ment que ce logement était la partie des Petits Gabioets où se doa- 
naieot les soupers des jours de chasse. 

2. Tictoira-Armande de Rohan-Soubise, MMir de la défunte prineesse 
de GoDdé, mariée à son cousin, Henri-Louis-llarie, prince de Rohan- 
Guémenée, le 15 janvier 1761. Elle était gouvernante des enfants de 
France, charge que lui avait cédée sa tante, la comtesse de Marsan* 
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finài LauEOD était la marquise de Coigny*', qui avait régné an 
Palais-Eoyal, celle que Marie-Antoinette appelait « la reine de 
Paris » ; l'autre était M"* de Coislin. Aux Guémenée, celle-ci 
n'apportait pas que son esprit, elle avait aussi comme tant 
d'aatr«8 apporté sou argent et elle n'allait pas tarder à être une 
dea premièrea viatimat de la UrénUêimê banquenrata 

Lliitloire de cette faiUHe saaa exemple eat connue. Depula 
de longues années le prince et la princesse menaient une ezia- 
tence plus que somptueuse. Si considérable que ùit leur 
fortune^ leurs prodigalités, les rentes viagères faites aux 
chanteurs, aux comédiens, aux fournisseurs même qu'ils ne 
payaient pas n'avaient pas tardé à y faire des brèches consi- 
dérables. Le prince s'était mis alors à emprunter à fonda perdu 
ou à gros intérêts contre des rentes viagères; un arrêt du 
Conseil lui avait permis de faire un emprunt à vie sur le part 
de Lorient*; cela ne suffit pas, il emprunta encore ; nombre de 
gens, confiants dans sa réputation et la grandeur de son nom, 
vinrent lui apporter leurs capitaux disponibles*. Dès 1778, 
Lauzun avait donné l'exemple en faisant abandon de ses biens 
contre le paiement de ses dettes et une rente viagère de quatre- 
vingt mille livres et l'exemple fut sinvi par les petits comme 
par les grands. Un jour Texplosion se fit. 

Le prinee de Quémenée s^était retiré en octobre 1782 dans 
une de ses terres de Touraine où 11 pleurait la comtesse Dillon, 
son amie fidèle de douze ans, lorsque la banqueroute éclata 

1. Fille du marquis de Conflans ; sa sœur avait épousé un Rohan, 
le de Monlbazon. M** de Coigny fut la vraie femme aimée par Lauzun. 
On 4 voulu affirmer que seule auMi elle n'avait pas été aa maî- 
tresse, oe qui eei diflleile k oroin. Le bibliophile Jacob a pabliè ses 
lettivs è Laoton d'après Iss aulographes da priace Lobaaoîr. B« liait 
Bésenre, tiré à 100 ezsmplsires. 

2. Le mot était du marquis de Villette et fil fortune. 

3. Le port de Lorient, était en la possesaioa de la famille da Rohan 
depuis cinq cents ans. 

4. U prinossia, de loo e6tè» avait des datt« énoraits i alla devait 
60,000 livres à son eoidoanier, ie,000 livies à son eoUear de pa^ltf» 
etc., aie* 
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subitement, un» banqueroute de phu de trente millioiit» éera- 
faut d*un eoup terrible la hautaine maitOD de Rohan. 

c If . et M** de Gnémenée ont tout perdu, écrit le ehevaRar 
de riale qui a ani?i le prfnee en Touraine, fortune, «diteMO, 
asUe, en un mot tout, sans même qu'il leur restât ee que notre 
François 1" s'applaudissait d'avoir sauvé. La banqueroute est 
énorme; elle le serait pour le plus riche et le plus grand po- 
tentat de l'Europe ; le nombre des misérables qu'elle fait est 
immense et l'auteur de tant de ealamitéa n*a pas tout à fait 
IrenftM^ans. » 

Un Rohan en faillite, et quelle faillite I Le feandaie eet 
terrible, la oonttemation règne à Paris comme à Versailles, 
car toutes les classes sont frappées, le monde de la Cour, 
les Coislin en tête, le marquis de Villette, le protégé de Vol- 
taire qui en était pour trente mille livres de rente, des aca- 
démiciena, Thomas, Tabbé Delille qui perdait mille huit cents 
francs de rente ^ et, oeqni est plus intéressant encore, toutes 
les petites boums, des arttsans, des domestiques, des mate- 
lots bretons qui a^renglés par le prestige du prince lui STatent 
apporté leurs épargnes. Sophie Amould y perdait trente mille 
livres de rente, c Que voulez-vous, disaitr^lle gaiement, ce qui 
vient de la flûte retourne au tambour. » 

Tout le monde n'était pas aussi philosophe que Tactrice. 
M"** de Coislin se plaignait, haut et fort. Au duo d'Harôourt 
elle éeritle aoseptembie : 

c M» de Guémdnée fliit banq[ûeroule de yingt et un à Tingt* 
cinq millions, et je m'y troure comprise pour vingt-quatre 
mille livres de rentes et notre pauvre Couture pour deux. Heu- 
reusement nous avons sur les terres qu'il a acquises de M. de 
Lauzun un privilège inattaquable. Cela assure une partie de 
mes fonds» ils ont été employés à payer M. de Lauzun ; par 

1. Lettrta du chevalier de FTsle au prince de Ugnê. — Journal de 
• Bardy. Mss., t. V. — Nouvelles à la main de la maison d'Harcourt 
diat Hippeau, le Gouvememeni de ia Normandiê^ t. IV. 

iouis ^Yt M 
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eonséqpienl je suis subrogée à ses droite. J*ai eelui de poar- 
soim la vente de la teire à défaut de paiement des arrérages 
qui me sont dus. Mais tous jugez ce que cVst que eetto 

ressource, combien elle prendra de temps et combien je cours 
risque d'être réduite au mal-être d'un tel déficit dans ma for- 
tune... Tout ce que je peux vous dire sur ce qui m'est person- 
nel, c'est qu'à travei s cette déroute, j'ai un titre assez privilégié 
pour que M. de Guémenée ne puisse garder sa terre du Ghàtel 
qu*en me payant, et que M. de Lauzun n^y puisse rentrer, 
faute de paiement, qu*en me remboursant deux cent-quarante | 
mille livres. » 

Cependant, si l'on en excepte le maréchal de Soubise fort 
préoccupé alors de payer les dettes de la Guimard, les Rohan 
fout les plus grands sacrifices ; M""* de Marsan d'abord, qui pour 
venir en aide à son neveu vend son bétel et ses bijoux, réduit 
sa maison à cinq personnes et son écurie à deux cbevaux et 
sur sa propre fortune désintéresse un grand nombre de petite 
créanders ; la ducbesse de Montbazon, belle-fille du prince, 
apprenant que ses bijoux ne sont pas payés, les renvoie au 
bijoutier ; l'archevêque de Cambrai donne son blanc-seing et 
« se soumet à toute quote-part qui lui sera assignée par le 
conseil de la maison » ; le phnce de Gondé, dont la femme était 
Roban-SoubisCi s'est empressé d'ouvrir ses coffres à son beau- 
firèreenluiproposantteutson crédit. Même lecardinal de Rohan 
qui a, dit-on, à se plaindre amèrement de M. et de M"* de 
Guémenée, offire son contingent. En revanche ce trop célèbre j 
cardinal se paie par un mot orgueilleux : « Il n'y a qu'un roi ou ■ 
un Rohan qui puisse faire une pareille banqueroute 1 » Le mot 
était dans l'air. Chez la maréchale de Luxembourg un soir quel- i 
qu'un disait que la banqueroute du prince de Guémenée était j 
une banqueroute de souverain. « Oui, s*écria la maréchale, 
mais il fout espérer que ce sera le dernier acte de sonverainete 
que fera la maison de Rohan * ». 

1. Alhision aux prétentions de la maison de Roban. qui se disait 
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Enfin, la princesse de Guémeaée qui viyait loin de son mari 
et qu'on pourait s'attendre à trouver peu disposée à faire des 
saôifices sur sa fortune personnelle elle-même très atta<iuée, 
la princesse Tendait une forêt qui ne lui rapportait que vingt- 
sept mille livres de rentes et dont elle tira plus de quatre 
millions — « ce qui prouve, dit un contemporain, que ses do- 
maines étaient bien administrés » — congédiait presque toute 
sa maison et annonçait la vente de son hôtel de Versailles. 

Pendant ce temps, M*** de Coisiin se lamentait tocgours. 
Le duo d*HarGourt a essayé de la consoler en lui parlant des 
malheurs des autres. Sans doute la marquise ne trouve pas 
le remède suffisant, car elle répond le 17 octobre : 

« Vous avez pris ma banqueroute avec un courage qui a 
beaucoup dépassé le mien; car pendant quinze jours j'ai été 
fort tourmentée. Ce n'est que depuis deux ou trois jours que 
je commence à voir que quelles que puissent être la suite et 
les formes que Ton donnera à cette terrible affaire, je pouirai 
m*en tirer et ravoir mes fonds. Il y a dans cela beaucoup d*in- 
famie ; j*ai fort craint d'en être victime et d'avoir reçu un pri- 
vilège en Fair, auquel cas je pourrais tirer ma révérence. Mais, 
vérification faite, on m'assure que je serai payée, c'est-à-dire 
on m'assure que j'ai droit de rètre et que la terre du Chàtel 
m'est un garant bien assuré. Mais il la faut vendre ; j'y procé- 
derai le 2 janvier prochain, puisque Tarrét du Conseil nous été 
le droit d^agir suivant la loi, dès le moment où Ton cesse de 
payer les rentes viagères... » 

C'était là en effet le moyen terme trouvé par les Conseils du 
Roi pour arriver à payer une partie du capital. Au premier 
abord « cet arrêt du propre mouvement du Roi » avait paru 

issue des rois de Bretagne. Lors do mariage de M*** de Rohan-Soubise, 
sœur de la princesse de Guëmënée, avec le prince de CoDdé, 1753, le 
Biaréehal de Soubiie réclama des honneon de prince. Les Rohao vou- 
laient passer immédiatement après les princes du sang et avant les. 

ducs et pairs plus anciens, demandant les qualifications d'altesse, etc. 
Ces prétenUoDS furent discutées, mais non ratifiées par les personnel^ 
titrées. 
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duMe nevre el arMIniM; lat pMtoun àê Utnê Tiiig«n f 
▼oyaient < on» maïque de pioteeliiMi «eeordée k la tMAque^- 
route la plus mémorable et la plui Yolontaire qui se aejft eneofe 
▼ue. » 

C'était au contraire le moyen d'an^er « les formes dévorantes 
de la justice ordinaire » et M"^ de Goisiin concède que le parti 
était iaga. c Mais, de fait aussi, se hàte-t-eiie d*ajoutert on 
ordonne anx eréanaion de Tingi-hoil aiiUiens d'oublier penr 
dant trois nMis qulis sont rainés et Ton ne permet mteo pas 
à tant de malheoreox rédnits par M. et M** de Guémenée à la 
mendicité, de faire contre leurs désordres un acte eouserva- 
toire. » 

Il n'y avait qu'un cri contre les Guémenée et malgré les 
sacrifices faits au premier moment les créaneieis risquaient 
fort d'attendre longtemps le paieoMnt de leurs ayanees. Contie 
toute attente, la Cunille royale, après mir ouvertemeat pris 
parti pour les Rohan, se rekrâmait iNrusquement eootro eitt par 
erainte du seandaie. Le Roi eonsentit à faire raeheter par le 
trésor le port de Lorient pour la somme de douze millions cinq- 
cent mille livres mais il refusa de recevoir son grand cham- 
bellan et, au maréchal de Soubise qui lui présentait une lettre 
du prince de Guémenée, Louis XVl répondit : « Je ne veux 
pas en écouter daTantage; diles^ qu'il ne se flatte pas de 
reparattrodoTant mm que ses dettee ne soient payées». M. de 
Guéménée a^ait dû donner sa démission de tontes ses charges, 
il Alt de plus exilé à Navarre ches son cousin le duc de Bouil- 
lon c autre possesseur d'une immense fbrtune bien mai à son 
aise ' > et défense lui était faite de paraître à la Cour. 

La princesse de Guémenée ne fut pas mieux traitée. Paz 

1. Un long procès s'ensuivit; les inspecteurs généraux du domaine 
disputaient cette propriété k la maison des Roban qui la possédaient 
depuis eioq «snU sot ; rarrSt dèfiniUf ne fat rsodu qu'an 1781^, arrèi 
par lequel tes créanciers récupéraient iX,500«000 livras» payahles sii 
fingt-cinq ans, à raison de 500,000 livres par an. 

^, l^Ure$ du çhevqlier de rifle au prince de U^nç, 
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égafd pour M"* de Manm, fe BxA temMatt oonmftir à lai 
eonserrer m elMurge àé gmoMmanto dêt Bnftuttts àt Ftaiee,, 
mais la Reine eédanl aux feptésênMieiM de M erey et rerenftAt 

sur les démarches d'arrangements qu'elle avait précédemment 
faites*, s'y opposa avec insistance, pensant déjà à M"* de Poli- 
gnac pour ces importantes fonctions. Ainsi s'envolait le dernier 
espoir de M"^ de Guémenée. N'avait-elle pas fait continuer les 
travau:i de Montreoil, la seule haMtatioii qu'elle se tùi réser* 
▼ée? M* de YHlette, rteventeiir cNi nel de la térémnimê 
ImafmnmUt^ en prit préfeile noofeaii d'épigmmnies et il éeii- 
TaH à M** de CSiMiit ; Ea ]daee de ee irei» da potee des 
Jardins : 

Les Giieei en risni dévasteront Monlrauil» 
il faudra substitiier : 

Les rentiers en pleurent acbéveroni MontfeuiL 

M** da, GnâsMDée denaa sa de femraiiiante el 

s'enftdi à Vigoy , tem da maréshal de Soabiset près de Pon- 
toise. Dans un ehàteau inhabité depuis un sièle et ayant pour 

tout ornement c quelques vieilles tapisseries, à grandes vilaines 
figures, la princesse, obligée de regarder à un louis, va passer 
le reste de sa vie avec deux ou trois valets. » Et le chevalier 
da risla, resté Taiai de la piinoesset tormina sa lettre aa pânoe 

1. Deux lettres de Marie-Antoinette à la princess« de Guéménée, pu- 
bliées par M. J. Flammermont, dans la Révolution française de février 
1898, prouvent qu'au début du scandale* la Reine s'était montrée dèsi- 
resie de sanver te QoavaraaBte des Enfeots de France jusque^l trsitée 
en amie. A la fia de se^tenubre, elle prêtait son cosooon pour obtenir 
des lettres de surséance, assurant la princesse de « son désir de l'obli- 
gw», promettant de voir M. Joly de Fleury el de saisir toutes lee 
possibiiitéd pour rendre service à son amie. Quelques jours après, sur 
les remontrances de liercy, aile avait complètement changé d'avis et 
eeloi-d écrivait a Joseph II,' le S ôUObre, que d'après es qrn li Estife 
loi avaU dit, il paraissait décidé que le prince serait eiilé et que la 
princeese perdrait sa place. — Le 5 novembre, la Gazette de France 
AnnoTtçtLîi la démisslea de l^dsIMnenée et ton reaiptacemeetpar 
M** de Poiisnas. 
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de Ligne par ce tableau : « Rappelez-vous^ mon prince, la gran- 
deur où nous Tavons vue le 22 déeemiire de Tannée dernière à 
deux heures après midi, partant dans ses bras M. le Dauphin 
aux acclamations du peuple, et le bas de sa robe tenu par 
M** Adélaïde ; songez que c*est à pareil jour, à pareille heure 
qu'elle est sortie de Versailles dans rabaissement et Thumilia- 
tion, et voyez ensuite si vous croyez qu'il faille attacher un grand 
prix aux honn curs de ce monde . » Non sans malignité, le sceptique 
correspondant du prince de Ligne igoute : « Ce n'est pas que 
je Yeuille vous porter à n'estimer que ceux de Tautre; car je 
m*en bats FcbiI tout eomme des premiers; mais je crois qu*au^ 
cuns ne valent que nous nous en tourmentions. G^est ce qu'a! 
pensé notre bonne petite duchesse da Polignac, que les hon- 
neurs vont toujours trouver, témoin la charge de gouvernante 
qu'assurément elle ne cherchait pas et à laquelle pourtant elle 
sera nommée publiquement demain. » 

La duchesse de Polignac en elTet fut nommée gouvernante 
grâce à une habile manoeuvre de la Reine, au moment où 
Louis XVI songeait à confier à M"* Adélaïde la direction de 
ses enfants ^ 

Ce n*était que le prélude d*invraîsemblables faveurs pour 
Un* (Je Polignac et les siens, faveurs qui devaient coûter au 
Trésor presque autant que la faillite des Guémenée. Les dettes 
de M"** de Polignac devaient être Tannée suivante Toccasion 
du renvoi du contrôleur général d'Ormesson et de son rempla- 
cement par le triste Galonné. M*** de Goislin, le 5 octobre 1783, 
expose ses doléances au duc d'Harcourt. 

Le changement de contrôleur est loin d^airanger ses affaires 
et elle s'en prend à tout le monde, à M"* de Polignac, à la 
Reine, au duc de Coigny, à iM. de Vaudreuil surtout qui a mène 
tout » et a imposé le choix de Galonné, ce singulier finan- 
cier criblé de dettes à qui Louis XVI a commencé par payei; 

1» de Polignac ^mt^le n'avoir pas re^erchë ce nouivel honneur 
dont la Mspoiisafalltlè PMttasralt. Mêmotm dm êomt$ d» S'égmr, 
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son déficit personnel, et dont les premiers actes d'administra- 
tion seront des folies royales à ratifier : l'achat pour quatorze 
'millions de Rambouillet enlevé au vénérable duc de Penthièvre, 
le paiement des dettes du comte de Provence et du comte 
d^Artois, et de plus, plusieurs centaines de mille livres de rente 
à distribuer aux amis de la Reine, en tout «luarantemillions^ 
L*on6rense eombinaison que d^Ormesson avait répudiée étaiV 
acceptée d^emblée par Galonné qui y trouvait son compte. Et 
à la suite de ces récriminations d'ordre général qui ont bien 
leur valeur, M"* de Coislin jette son cri d'alarme personnelle : 
« Au milieu de tout cela, je meurs de faim, voilà le huitième 
contrôleur général que j'instruis de mon afirai»3; le Roi dit 
depuis un an qQ*il veut qu*on me juge, je ne suis ni jugée, ni 
payée, la tète me tourne, et ma santé qui était revenue n*yi 
résistera pas. J*al perdu toute connaissance à table avjour- 
d hui, la suite des événements que j'ai vus sont si découra- 
geants qu'il est impossible que Ton y résiste ; vous connaissez 
la réputation de Galonné, cela fait frémir... » 

Contre la Cour et contre les Rohan, 11°"* de Coislin allait 
avoir un autre siget de plainte, le procès du Collier où 
Louis XYI et ses Conseillers ne semblent pas avoir été mieux 
avisés que dans la fàillite Guéménée. Quiconque a lu les Mé- 
moir€$ du temps connaît par le meno cette ténébreuse alTaire 
où un prélat indigne de sa robe et de son nom, le cardinal 
Louis de Rohan, se fit duper par des intrigants et se désho- 
nora, non sans éclabousser indirectement la Reine. Aux récits 

1. Ici M"* de Coislin est en degà de la vérité. 70 millions furent em- 
pruntés au Trésor royal, dans l'espace de trois ans, pour acheter Ram* 
boulllet et Seint-Gloud, payer les dettes des frères du Roi et da elao 
Pc^gnac. Galonné prenait les choses gaiement, disant que • pour avoir 
du crédit, il fallait beaucoup dépenser C'est lui qui répondait à une 
demande de la Reine : « Si c'est possible. Madame, c'est fait; si c'est 
impossible, cela se fera. • Un prince (le comte d'Artois f) fera plus tard 
cet aveu : « Quand Je vit que tout le monde tendait U malo. Je tendis 
non ^lapeau. • Le Uvre lUmge constate 14 millions de dettes payées 
s» comté d'Artois. 
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connoi ëe Bezenval, de la Correspondance seeràU, de M*^ de 
Campan, de Perrières, de Webef« de Tabbé Oeorgel, le «/ear* 
liai de de Goitlia n'apperte guère de détails noa^eam et 
de cette retentiesasle affaire du Collier il a été trop wmml 
parié dans ees dendèree amiéet ^ pour qall sdl néceMaiit de 
la retracer de nouveau. 

M*** de Coislin éprouvait sans doute un certain plaisir à 
noter les angoisses d'une orgueilleuse et puissante maison. 
£Ue commençait son c rapport > au duc d'Harcourt par ec& 
moti : « Le temps peut seul répandre quelques luiaiètfee nir 
cette noDstmeuse aiftdre« nais il n'en léparem jamais le 
scandale. Les Rohan sont-ils assos hnmiliésl » 

Sur riasne du procès qui en condamnant la trop fameuse 
M°* de Lamotte-Valois déchargeait le cardinal de toute accu- 
sation, nous ne connaissons pas l'impression de M*^ de Coislin. 
Sa correspondance cesse à ce moment même. Le duc d'Har- 
court venait d'être choisi par Louis XVI pour gouverneur du 
Dauphin ' et quittait Gaen pov rentrer à Versailles*. 

Teot en eriant misère» de Coislin continuait à cnibellir 
seoi ermitage des environs ie Bellevue. La RéTolntion 1^ 
surprit. Après le départ de Mesdames (3 février 1791) qui 
ameuta les populations des environs de Versailles, elle ne 
songea plus qu'à fuir. Elle quitta donc Brimborion, mais sans 
se décider à émigrer. Elle se réfugia à Bouen où elle se 

I. M. de la Itodieterle, dans son JfMobv ée MûrtÊ-Ântaùœtte, Pei» 
rin, ISQO, 1. 1, est entré dans les détails les plus cireonstanoiée. — 

M. Campardon a publié le procès tout entier. Plus récemment, M. de 
Nolhac, danâ sa Marie-Antoinettê, a résumé le» points principaux. Cf. 
au«&i la Cormjftmdantê df ia cmmUm de Sakrm a«ec lê châtaU» 49 

S. bMiis^oBepb, danpUn de PieDM» né en iWf , vert ea i7S0. 

S. Ls due d'Harcoort fut reçu de l'Académie française, en remplac»- 
mtat du maréchal de Richelieu, en décembre 178&. Après la mort du 
Dauphin, il revint en Normandie pour tâcher d'y maintenir l'autorité 
royato» il passa peu après ea AAsletarre, où û. vatila aux intérêts de» 
phases aiipré» de la Cour de Leadrta el meenii à Staiae le S2 iuiUa4 
,1802. 
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ommalMit das tmôMf mab ce ne ftifoil pat cmnLHi qai la 
sauTèreat. 

Le eomiié de snrveinaiiee était alon piréaidé par im andea 
arooat nommé Lambert. Patiiete détenniné, il « eroyalt que 

les conspirations menaçaient son pays et qu'il fallait ôter le 
moyen de nuire aux conspirateurs et à leurs auxiliaires », 
mais au fond c'était un terroriste tiède, fort accessible aux 
malheureux qui venaient se recommander à lui ou demander 
m» adooeiaaemeiit à la captivité de run des levra, gooferoé 
partascBur, ideiUe fille de qoanoile-dnq ans, pleine de earae^ 
tère et d'esprit, qui 8*était faite non sans danger Taveeet et la 
confidente des suspects. M™* de Chastenay avec ses parents 
était venue demander protection à cette femme généreuse et 
Lambert avait eu le courage de leur donner asile dans sa maison 
même, la nuit qui suivit la publication delà loi sur les suspects. 
< Le lendemain, raconte M""* de Chastenay, nous allions partir 
lorsqu'une grande femme,, voilée d'un eapuchon noir, entra et 
s'approcha... Quand elle eut leré son Toile épais, nous recon- 
nûmes — qu'on juge de la surprise ! — 11"* de Goislûi en 

pei^onne I » 

M"* Lambert recueillit la marquise fugitive, puis la fît entrer 
à Thospice, sous prétexte d'une opération et sous un nom 
supposé. De temps à autre M^* de Coislin venait voir sa 
protectrice jusqu'au jour où elle Ait avertie que sa retraite 
était connue. La voilà errante, passant des mois cachée dans 
une ferme, déguisée en servante comme tant d'autres en Bre- 
tagne et en Vendée, parvenant à force de courage et de 
dissimulation à sauver sa vie*. Grâce à son stratagème elle 
eut la bonne fortune de ne pas être inquiétée pendant la 
Terreur. 

A quelle date M'"* de Coislin revînt-elle à Brimborion, une 
fois la tourmente passée? Elle ne fit en tout cas qu'y passer; 
la vie avait M les environs de Versailles et dès qu'elle le put 

u Mémoires de de Chastenay, L I. Pion, 1897. ^ 
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la maïquise se défit de sa maison de plaiianee. L*acheteiir de 
1707, M. Pujol, devint le beau-père d*Horace Veniet ^ 
M"* de €oislin dorénairant et jusqu^à sa mort tiendra ses 

assises dans un des beaux hôtels de la place de la Goneorde, 
celui qui porte le n* 4 et qui sur son frontispice a conservé une 
plaque de marbre avec ces mots : « Hôtel de Goislin. » 

i. Brimborion a passé dans bien des mains successives. Après M. 
Pujol, ce domaine fut acquis par M. de Villamil, espagnol, qui donna 
l'hospitalité à Thomas Moore ; puis par H. DéUUe,par 1« baron Oppen- 
lieim, enfiD par M. Darey. Le petit monticule où ce pavillon, genre 
Bagatelle, est situé, porte encore le nom de Butte-Coislin, voir Vicomte 
de Grouchy, Belletme, Meudon, ChwtUk. Méni. de la Société de Paris et 
de nie de France, t JUL 
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Lm Chateaubriand lorntaires (îe M~ de Coitlin. — Leur intimité »veo elle. — 
Anecdotes. — Les mémoires d'Outre-Tombe et les mémoires de M~* de Cita- 
teanbrtand. — Le taloa de la eomtMM Potooka. — La marquise de Coigny. — 
La penr d<^s Gonqset. — Lft imMe d* Lrali XVllL — Les étnkn «ariini. 
— La moct. 

Dans cet hôtel de la plaoe Louis XV, où elle est morte 
sous la Restauration presque eentenaire, enteurée de quelques 
rares amis survivants, M*^ de Goislin n*aTait abdiqué ni les 
prétentions d^un régime passé, ni certaines coquetteries insé* 

parables du caractère d'une femme qui avait ét6 belle et 
adulée, qui se vantait d'avoir fait attendre des rois. 

Elle avait loué Tattique de son hôtel à Chateaubriand*, alors 
dans la plénitude de sa gloire et réconcilié avec sa femme, après 
la mort de M"* de Beaumont. M"* de Ghatea.abnand s'était 
Hée avec la spirituelle marquise, et sur cette intimité Fauteur 
de René nous a laissé quelques-unes des plus jolies pages des 
Mémoires d'Outre-Tombe» « Ses yeux fiers et dominateurs 
avadent une expression d'esprit et d'ironie », nous dit Chateau- 
briand qui la voyait souvent, dinait chez elle et ne se faisait 
pas faute d'observer tous ses travers. 

Lui non plus n'oublie pas Fironie en parlant de la proprié- 
taire de rhôtel qu*il habite; le tableau est trop bien toacé pour 
ne pas être reproduit ici : 

c M"* de Coislin n^avait aucunes lettres, et s^en ftiisait gloire; 
elle avait passé à travers le siècle voltairien sans s'en douter \ 

1. Chateaubriand y demeura du prinlwps de IW àTantoansdil 
1S07, époque où il acbela U Vallèè-aux-Lonps. 

m 
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si elle en avait conçu une idée quelconque, c'était comme d'un 
temps de bourgeois diserts. Ce n'est pas qu'elle parlât jamais 
de sa naissance ; elle était trop supérieure pour tomber jamais 
dans un ridicule; elle sai^ait très bien voir les petites gens 
sans déroger ; mais enfin, elle était née du premier marquis de 
France. Si i^e venait de Drogon de Nesie, tué dans la Pales- 
tine en 1096, de Raoul de Nesle, connétable et armé chevalier 
par Louis IX, de Jean II de Nesle, régent de France pendant la 
dernière croisade de saint Louis, M*"* de Coislin avouait que 
c'était une bêtise du sort dont on ne devait pas la rendre res- 
ponsable ; elle était naturellement de la Cour, comme d'antres 
plus heureux sont de la rue, comme on est cavale de race ou 
haridellè de fiacre ; elle ne ponvall tien à cet aeeidenly et fnree 
lui élidl de su^perier le mal dont fl «ndt pla m CM de Taf- 
fliger ». 

de Coislin parlait-elle de Louis XV, avouait-elle sa liai- 
son avec le Roi ? Non, assure Chateaubriand. Elle convenait 
pourtant qu'elle en avait été fort aimée, mais elle prétendait 
avoir traité le royal amant avee la dernière rigueur* c Je Fai 
va âmes pieds», disait-elle, € il avait des yeux «liMmante et 
|eon langage étidt sédueleur. U im pfoposa xOi jour de me 
donner une toUetle de pmroeiaiBe eome celle que peisédait 
M"* de Pompadour. — Ab I Stie, ai * é«ialje, ee serait donc 
pour me cacher dessous. » 

Ces réticences de la quatre-vingtième année ne sont pas 
pour nous étonner ; M"* de Coislin n'était pas la seule femme 
de la Cour de Louis XV dont les vieux «bb fissent s<Hiner hant 
la vetia aptèe UM jeimeese efageose ; k maréchale de Latent 
heutg, randeime dueiiesse de Beallleis à tép«talieii si écor- 
née sous la Régence, était devenue sur le tard un maàJée de 
tenue et de doctrine sévère. 

Il ne semble pas que M*""" de Coislin ait été jusqu'à la doc- 
trine, mais ce passé était si loin, si nuageux, si mai connu 
qu'elle pouvait affîrmer ee qu'ells voulait. 

Deux marines de Vemet, que LouU le Bien^Aimè avait 
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àmém k la Mifwe étaient paurtaol aeerocbéaa m «m ' 
wieîlla ta|^afl«rie da aatin vart et loi rappelaienl mi paaaé qv^elie 

affectait de répudier... I « M"* de Coislin restait couchée jus- 
qu'à deux heures dans un grand lit à rideaux également de 
soie verte, assise et soutenue par des oreillers ; une espèce de 
coifiio da nuit mai attachée sur sa téte laissait passer ses ciia- 
▼eux ipria. Dea giran/dAlas de diamaats, montéea à l'ancienne 
foçiNi, detoandaîaat anr laa éfa^ilo^ à» aon manteau de lilt 
aeméda tabac, ocmmA an tampa dea él4gantea de la Fronde. 
Auteur d'elle, sur la aantartnre, gkaient éparpillAes dea 
adresses de lettres, détachées des lettres mêmes, et sur les- 
quelles adresses M*"* de Coislin écrivait en tous sens ses pen- 
sées ; elle n'achetait point de papier, c'était la poste qui le lui 
fournissait. De temps en ten^w, une petite chienne appelée 
jUli mettait la nez boia de ses dnipa« Tenait m'aboyer pendant 
einq ou lixminntea et mtiait en grognant dana le ehanil de 
ta maltrease. » 

Ainsi le temiisayait arrangé leajeanesameors de Laufa XVI 
Que restait-il de cette « altière Vasthi » qui avait effrayé 
M"** de Poffl^^dour et qui un instant avait failli prendre sa 
place? 

Une femme parée comme une eliAsse, presque une momie, 
disputant à la mart les quelques années qui M restaient à 
Tim, une awa qui entassait son aigent dana les armoiraa, 
< rongée dHme Termine d*écus qui s^attachait à sa paau », 
supprimant le café dans les rares dîners offerts k ses parents, 
« le café que personne n'aimait, suivant elle, et dont on n'u- 
sait que pour allonger ]e repas ». Chateaubriand, comme on 
Toit, se montre assez amer pour sa «c propriétaire ». 

En M*"* de Coislin fit un voyage à Vichy; elle servait 
da ehaparon à M"* de Qiateaubriand et le marquis de Nesle 
son eaunn courait en awant» làiaaat préparer d^exoellents di- 
iMw. M"^ de Coislin Tenaft à la snita et na demandant qu*une 
demi-livre de cerises. Au départ on lui présentait d*énonnes 
mémoires \ alors c'était un train aO^reu». « BUe ne Toulait f n- 
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fendra qaVm cerises ; ThAte lui soutenait que, wn!t que Ton 
mangeât ou que l*on ne mangeât pas, Tusage, dans une auberge 

était de payer le diner... » 

Ce sont là des traits d'avarice peu à la louange de M'"* de 
Coislin, mais nous ne quitterons pas cette étrange vieille 
femme imposant ses manies et ses prétentions à une société 
rajeunie et sceptique, sans eiter d'elle quelques mots qui, 
s'ils ne lui font pas déeerner la palme du bon sens, la consa- 
crent du moins comme femme d*esprit. G^est encore à Cha- 
teaubriand ou à sa femme, que nous empruntons ces anec- 
dotes. 

M"* de Ck)islin avait cm devoir sacrifier à Filluminisme — 
elle était bien du temps des Saint-Martin et des Cazotte — 
mais elle avait un illuminisme à sa guise. Crédule et incrédule, 
le manque de foi la portait à se moquer des croyances dont la 
superstition lui faisait peur. Elle avait rencontré M"* de Krû- 
dener; la mystérieuse Française n^était illuminée que sous 
bénéfice d*inventaire ; elle ne plut pas à la fervente Russe, 
laquelle ne lui agréa pas non plus. M** de Krûdener dit passion' 
némenl à M"" de Coislin : « Madame, quel est votre confesseur 
intérieur? — Madame, répliqua vivement M°* de Coislin, je ne 
connais pas mon confesseur intérieur ; je .sais seulement que 
mon confesseur est dans rintérieur de son confessionnal. — 
Sur cette boutade les deux dames se quittèrent fâchées et ne 
se ^rirent plus. 

Un soir, on reparlait de la Cour de Louis XY, sujet cher à la 
marquise. M**de Coislin se vantait d'aToir introduit une nou- 
veauté à la Cour, la mode des chignons flottants, malgré la 
reine Marie Leczinska, dont la piété s'offensait de cette innova- 
tion. Se récriant contre Tabondance du linge de femme (qu'au- 
raiteile dit des « dessous » de nos jours ?) : « Gela sent la par- 
venue, disait-elle ; nous autres, fémmes de la Gour, nousn^avions 
que ileoa^ chemises ; on les renouvelait quand elles étaient 
iiséee; nous étions vêtues de robes de soie et nous n*avion8 pas 
Vêk de grisettes comme ces demoiselles de maintenant. » 
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Avec queHe désinvolture impertinente, elle écrit à M°** Suard 
qui demeurait rue Royale et possédait un coq dont le chant 
importunait sa voisine : « Madame, faites couper le cou à 
Totre coq. » M""" Suard renvoya le messager avec une réponse 
du même style : « Madame, j*ai l'honneur de vous informer 
qae Je ne ferai pas couper le coa à mon coq. » La correspon- 
dance ea demeura là et M** de Goislin, s^adressant à M"^ de 
Chateaubriand : « Ahl mon cœur, dans quel temps nous 
vivons ! C'est pourtant cette fille de Pankoucke, la femme de 
ce membre de l'Académie, vous savez? » 

Un gêneur qu'elle admettait dans son intimité, M. Hénin, 
ancien commis des affaires étrangères et, parait-il, ennuyeux 
comme un protocole, composait de longs romans. Il lisait un 
jour à IP* de Goislin une description : une amante en larmes 
et abandonnée, péchait méianeoliquement un saumon. M"* de 
Goislin, qui s'impatientait et n'aimait pas le saumon, inter- 
rompit le lecteur et lui dit de cet air sérieux qui la rendait si 
comique : « Monsieur Hénin, ne pourriez-vous pas faire pren- 
dre un autre poisson à cette dame ? » 

Les histoires que faisait M"* de Goislin étaient peu de chose ; 
tout était dans la pantomime, Taocent et surtout Tair de k 
conteuse ; jamais elle ne riait. Il y arait un dialogue entre 
c Monsieur et madame Jaequeminot > dont la perfection 
passait tout. Lorsque dans la conversation entre les deux 
époux, madame Jaequeminot répliquait : « mais, Monsieur 
Jtkcqueminot ! » ce nom était prononcé d*un tel ton qu*un fou 
rire vous saisissait. Obligée de le laisser passer, M*"* de Goislin 
attendait gravement, en prenant du tabac. 

Lisant dans un journal la mort de plusieurs rois, elle 6ta ses 
lunettes et dit en se mouchant : « Il y a une épisootie sur les 
bêtes à couronne. » 

Voici d'autres traits que rapporte M">* de Chateaubriand^ : 

1. Mémoiret, Souvemn 9t Notes de M"* ds Chateaubriand, publiés par 
rabbé Paillièt. Fértt, Bordeaux, 1887. 
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c M de Giîilm étail 4*uiie paifaito ignuruieoi salais «^ree 
teit d*«sprit et une si grande Mitade du monde que» dans fa 
eouTenation, on ne pouyail i*en apercevoir; elle ne taTaitpas 

on met d'orthographe, et cependant elle parlait sa langue 
avec une pureté et un choix d'expressions remarquables. Per- 
sonne ne racontait comme elle, on croyait iroir toutes les 
personnes quelle mettait en scènes 

Ses commentaires sor fa Bible ^ent semés de grec et de 
fatin dent eUe ne savait pas un mot; mafa comme elle avait à 
cflrar de prendre fa traduction de rfieriture en défaut, elle 
avait appelé à son aide un vieux Juif qui lui expliquait le 
texte comme un rabbin et la volait de même. Ce Juif appelé 
Noë fut un jour arrêté pour avoir volé des perruques. M""" de 
Coislin, furieuse de Tinsulte faite à son maitre, alla trouver 
M. Pasquier, alors préfet de police et qu'elle détestait de 
vieille date. Elle lui fit une seène teriible, £Ue soutint 9» 
Noè n^avail point volé les peiruqnest mais qn*il les avait 
achetées; elle le prouva même en les payant ; et rafifaira n^eut 
d*autre suite qu^une rancune qu*elle garda à M. Pasquier, sur 
lequel depuis, elle avait toujours quelque histoire à raconter. » 

D'autres moto de M*"* de Goislin nous sont contés par une 
c jeune amfa a qui semUe priser fort fa société de fa vieille 
nuupçBise. 

A cette époque fa oomtesse Hélàne Potoeka — dont M. Lu- 
cien Perey dans un charmant livre nous a livré fa eoirespon- 

dance et les impressions ' — s'était royalement installée dans 
un bel hôtel de la rue Caumartin dont le mobilier somptueux 
choisi chez Jacob et Glaize était estimé un million. Tr^ fois 
parsemainedanscetie hospitaliérademeurefasdinersaucculento 

i. Cas ^echpMt nets tout pmbss parents du récit des irimo^ 

d'Outre-Tombef t. IV. Il ne ftQt pas oublier que Gbataeubriand à ceUm 
époque de sa vie t'inspinit louvent des aoles priées êtt jour le Jour 
par ea femme. 
S. Une grande dame au J^ViW nèch- Cslmsno-Uvy, im* 
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d^un cuisinier choisi par M. de la Vaii{Miiièro<et déclaré l'un des 
Bieiiieurg de Paris, réunissaient une société peu nombreuse 
êMttpotée d'amn d'cnfuice, anxqueii i*igoutaient un groupa 
da personnes appartenant les uns au plus pur Isubouig flaini- 
Germaîn, las aukea à la société nouvella, a*ast*à-dire rriliéa à 
rEmpira. 

Parmi les membres de la vieille société , la séduisante maitresse 
de maison recevait : la duchesse de Brancas, le prince Joseph de 
Monaco ^ la marquise de Mirepoix,le duedeLévis, qui y donne 
lecture de ses Souvênirs et Portraits y le baron de Breteuil 
avait'Joué un rôle si actif pendant rémigration, las Polignae, 
las Bonfflars, c'est-à-dire la chcTalier devenu marquis et Faor 
eienna M** da Sabran, la ils da aatta damière, Blaéar, la poète, 
frère da M"** de Guslina al ami de M** da Staël, la comtesse 
d*Andlau, fille d'Helvctius, enfin la toujours spirituelle et mon- 
daine marquise de Goislin à laquelle la comtesse a inspiré une 
véritable passion et qui malgré ses. quatre-vingts ans se montre 
parmi las assidus de rbètel Potooki. Elle a conservé une mé* 
moke «.traordinaira, nous la aaTons d^à par les anecdotes 
contées par Chateaubriand ; son. esprit, sa pénétration, son 
imagination sont restés aztraordinairea, répète Hélène Potocka 
qui nous apporte aussi son contingent d'anecdotes. Au rebours 
de ce qu'assure Chateaubriand, la marquise, suivant sa jeune 
amie, ne se cache point d'avoir cédé à Louis XV. (Cédé est-il 
bien le mot quand nous avons à la mémoire tout le plan d'am- 
bition ourdi par la belle marquise, soixante ans auparavant?) 
Entrant dans une auberge pendant la Révolution et voyant 
un lit affireuK qui lui était destiné. M"* da Goislin sa serait 
écriée : c CSa n'aat pas là la lit da Louis XY I » 

Voici qui est plus piquant : c Bourette, fameux financier, 
homme d'esprit*, la pressait de lui accorder ses bonnes grâces : 



1. Veuf d*aae Choiseul-StainTille morte héroïquement sur Téchafeud* 
t. Beoialto ètail le piotaeteiir de M"* FlUeul, mèia de HP» 4e Flabeat 
et de la marquise de Mêngùfé ?oir ehapitre an. 
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dans un moment d'enthousiasme, il lui offrit un million. M™* de 
Coislin persista à refuser. Bourette, désespéré, s'en retourna. 
Après bien des réflexions, pensant qu'un million était une 
êomme, elle écrivit à Bourette qu'elle se ravisait. Celui-ci lui 
répondit : « Ce que je vous demandais hier était d'un grand 
prix ; ce que vous m'offirez aujourd'hui est trop cher. » 

c Elle fut un jour ehes la duchesse d*Orléans^, dans un équi- 
page superbe que lui avait donné Louis XV, continue la com- 
tesse Potocka ; la duche^e la pressa de lui dire qui pouvait 
lui avoir fait ce présent, c Je vous assure, Madame, lui dit-elle, 
que ce n'est pas M. de £t elle nomma l'amant de la da«-| 
ehesse*. » 

Enfin pour terminer le portrait qui confirme bien les excen- 
tricités dont les Mémoires d* Outre-Tombe sont le fidèle écho : 
« Elle sort d'ici, yoilà son costume, il est inoufl une douillette 

de soie blanche bordée de peluche rose pâle, une mante de 
taffetas Weu ciel, un chapeau de velours noir doublé de blanc 
rosé ! Elle a retiré sa mante et son chapeau et s'est coiffée d'un 
petit bonnet de tulle orné de roses. Elle a plus de quatre-vingts 
ans. Sans son esprit, elle serait ridicule. » 

Le lecteur ne sera peut-être pas aussi indolgtol que la eom» 
fesse Hélène et supprimera le conditionnel. H"* de Coislin est 
ridicule, mais si spirituelle ! Dans ce salon où elle était entou- 
rée d'égards, la marquise ne rencontrait pas que des amis poli- 
tiques et elle avait souvent à rompre des lances avec les par- 
tisans de TEmpire. A c^lé de Fanny de Beauhamais^ Tinsi- 
gnifiante femme poète. M*"* de Coislin avait une adversaire 
digne d*elle dans la marquise de Goigny, une ancienne rivale 
d*esprit de Thétel Rohan-Guémenée. Tandis que M** de Cois* 

1. Née Bourbon-Conti, mère de niilippe-Egalilè. 

2. Le comte de Melfort. 

3. Un soir, chez la comtesse Potocka, pour le fêter, neuf Jeanes per- 
•Mioes de la loeiété luf firent la surprise d'afdver portant les costumes 
des neuf Mates. Bhéar de Sabran s'éeria ansslIM t • Ce sont les Im- 
mortelles qui riennent chercher la Sempiternelle I • 
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lin, royaliste pataioiinée, ne pouvait souffrir TEmperenr dont 
elle disait tout le mal possible, M"* de Goigny qui avait eu à 
M plaindre des Bourbons professait un enthousiasme et une 
admiration sans bornes pour Napoléon « qa*eUe ttmdt an-des- 
sus de tous les héros de l'antiquité. » 

Ces discussions, dans lesquelles cependant M"' de Coigny 
n'oubliait pas la différence d'âge qui la séparait de M*"* de-. 
Goislin, avaient le don de distraire la petite société de la rue 
Ganmartin et Hélène Potoeka ne manquait pas d*en prendre 
note. Voie! une de ees anecdotes : 

€ Hier, H** de Coigny a raconté que TEmpereur, parlant 
des théâtres, avait dit : « la Comédie-Française est la gloire de 
la nation et TOpéra la vanité. » « Bon », répliqua M"** de Cois- 
• lin, « pour pea que vous répétiez cela, ma chère, il n'y aura 
plus un chat à l'Opéra. Les Français sont sous le joug au point 
que, si l'Empereur annonçait qu'il ne voulait régner que sur 
des Qrdopes, chacun s*empres8endt à se faire crever un <Bil I 
Quant à moi, je ne comprendrai jamais qu'une femme comme 
vous, marquise, se montre à cette Ck>ur ni chez des parvenues 
où Ton donne le soir de la bière et de l'eau sucrée, c*est une 
horreur ! Elles ne savent pas même tenir maison, et sont d'une 
vanité ridicule ! » 

M*"" de Coigny, un peu piquée, riposta qu'en fait de vanité 
;ndicule, les exemples ne manquaient pas dans rancienne 
Cour. € Je me souviens même d'une anecdote qui m'a été con- 
tée par mon père*, dit-elle. L'archevêque de Paris, 11*' de 
Beaumont, était fort glorieux et manquait souvent de tact, il 
se vanta un jour devant mon père d'avoir eu un aïeul dont un 
Conflans portait le pan du manteau. — Je le crois. Monsei- 
gneur, dit mon père, il y a toujours eu dans ma famille de 
pauvres hères qui ont tiré le diable par la queue 1 » » Un rir« 
universel accueiHil cette chute. 

1. Le marquis de Conflans, fils du maréchal d'Armentières, célèbre 
par ses bons mots et son esprit mordant ; le prince de Ligne le drlQ 
souvent. Voir également les Souvenir» du comte de Vaubianc. 
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M"* de Geiilin rit oomme lai «rtm, mais alla i^«la an 
saaaoaiit la téta ; « Voas SYai baau dira,[iniand las damiandé- 
Ms de notra todété amont dispam, on na saura phw ea qu*^ 

taiant le bon goût et le bon ton qui en faisaient Tagrément *• ». 

Malgré ses ridicules, en effet, M"* de Coislin gardait une 
situation pr(^pond«^rante et il était d'us»ge de se faire présenter 
à cette très vieille femme €kmeurée avec quelques autres Tar^ 
bitra suprême de ce bon ton si près de disparaître. La duobasse 
d^Abrantès, qui a IMquanté Taneianne société, lui tend aatte 
justice, Sismondi dira : c Je sois eanfondu du nombre d^hom* 
mes et de femmes qui approebant de quatre^vingta «na, dont 
ramabilité est infiniment supérieure à celle des jeunes gens... 
M"»de Boufflers... M** de Coislin... M"" de Groslier... Après 
avoir considéré ces monuments d'une civilisation qui se détruit, 
on est tout étonné, lorsqu'on passe à une autre génération, de 
La différence de ton, d*amabilité, de manièrea. 

En novendNre 1813, M"« de Glialeaubriand dana une lettre à 
Joubert naiis renseigne sur M"* de Coislin : « La présidente 
m*a bcaue oup demandé de Toa nouirelles; il fliut que vous 
soyez terriblement bien sur ses papiers. Je ne saurais vous 
dire si vous êtes aussi bien sur ceux de M'"* de Coislin. Elle ne 
•pense plus à autre chose qu'aux Cosaques, dont elle a une 
peur horrible. M... Bibiieff, Odikoff, Linckoff? Prussien, lui 
a dit que les barbares se portaient à des eiaèa qui fosl fttel" 
notre jeune ^éumêK » 

Lea Gasaqnaa lespaetérsiil 1I~ de Coislin, qui a^t encore 

!• • Gabon ton était d'autant plus diflicile à saisir qu'il tenait à des 
Titiances imperceptibles. Ceux mêmes qui en étaient loin le sentaient 
sans pouvoir y atteindre ni le définir. Il influait non seulement bur leâ 
habitudes ordinaires de la vie, sur le langage ei let» coutumes, mais 
euasi tnr les arts et les lettrés. Pour réussir dans les productions 
)^rss, les auteurs les plus célèbres devaient être à la fois gens de 
lettres et gens du monde. Voltaire dut beaucoup lui-même à la t>onne 
eompagnie dans kqueUa il vivait toujours* Yioomta de flégar» Ler 

2. F. de Raynal, Uê Corrtêfiondontê d% JwhrL . 
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une longue irieillesse à -mre. De la terrasse pavoisée de son 
hdtel, elle eut la }ete d^assister an retour des princes aux- 
quels elle était restée fidèle et de voir les siens comblés de 
biens. Elle-même, les dernières années, ne quittait plus son 
lit ; les amis s'étaient égrenés et avaient été remplacés par une 
foule de petits carlins dont elle avait conservé la race pure. 
Ghateaubnand et quelques autret fidèles continuaient pourtant 
à hii rendre idsite et une traditlmi de famille rapporte que le 
roi Ohailef X de temps à autre tenait lui demander des anec- 
dotes sur la Cour de Louis XY et sur sa cousine la dushesse 
de Chàteauroux*. 

A force d'être épargnée par la mort, M"* de Coislin, comme 
Fontenelle, put se croire oubliée. Elle eut un dernier mot 
aTant de mourir dans Tété de 1829. Quelqu'un soutenait au 
bord de son lit qu*on ne succombait que parce qu*on se laissait 
aller; que si Ton était bien attentif et qu*on ne perdit jamais 
de ^e Tennemi, on ne mourrait point, c Je le crois, dit en 
souriant M"" de Coislin, mais j'ai peur d'avoir une distrac- 
tion*. » Elle expira quelaues jours après; elle allait avoir 
cent ans. 

1. Souvtnin de la eomtme d$ 8«mallé. Revue Bleue du 3 juillet 1898» 

2. Tradition de famille communiquée par M, la viOODitS D* de Saint- 
Léon, arrière-petit-neveu de M** deCoifilio* 

3. Mém9it9i d'Outrt-Tombê. 
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Légende et histoire. — Le vrai Parc nnx C«rfti — Un qnartlor de Versailles. 
Les pamphlets pendant la Révolution. — Bmplaoements fantaisistes des 
PetHet-Maisont, ->L'h6tel de la rue Saint-Médèiie. — L» maison de k ne 
d'Anjon. — L'aoeonchée de TaveDae de Saint-Qond. — M"* de Pompadour» 
directrice des menns plaisirs du Roi. — Les appartements dn chàtean. — 
Résumé des probabilités. — État des Petites- Maisons des grands seigneurs et 
dM fttmiMEB ctaéfMO. — Vhm de quelques peuriOBOtim du Paro-anx-Gerfe. 

N'apportant qn'un petit nombre d'éléments nouveaux à la 
discussion de ce point historique resté nébuleux, j'aurais 
préféré, imitant en cela plusieurs écrivains prudents', ne pas 
attaquer une question que je ne pouvais qu'imparfaitement 
résoudre. Dans un livre d'anecdotes, pourtant, ne pas faire allu- 
sion à ce que Chateaubriand a appelé c l'oreiller des débauches 
de Louis XV », passer sous silence les faits qui ont le plus 
contribué à ternir la mémoire du roi voluptueux, c'eût été fairo 
preuve de partialité et je me résigne à noter les hypothèses les 
plus probables touchant les petites maisons de Louis XV. 

Il n'est pas sans intérêt, 4'&ilieim* àe rappeler brièvement 
un fait historique qui, enrichi de légendes et orné de broderies 
gros^santes, a rendu odieux le nom de Louis XY , donné lieu 
diez les écrivains aux plus étranges divagations. 

Le nom seul du Parc-aux-Cerfs est en grande partie cause 
des exagérations débitées à ce si^et. « A ce nom, dit Lavallée, 

1. Sainte-Beuve entre autres qui a glissé à c6té dans son essai sur 
H"* de Pompadour. Cmutria éu baUU, t»ll il WL 
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<m se flgare une sorte de sérail à la fiçon orientale, un immense 

Jardin avec bosquets mystérieux, pelouses fleuries, pavillons 
enchantés, et un essaim de biches plus ou moins timides, pour- 
suivies par un lubrique monarque ». 11 n'est rien de tout cela : 
le Parc-aux-Cerfs était le nom d*un quartier de Versailles, 
bâti sous Louis XI Y sur Femplaeement d'un parc à bétes fauves 
datant de Louis XIII ^ et ^ en avait gardé le nom. Le Pare- 
aux^Gerfs avait d*abord été eonsenré par Louis XIY et la ville 
se trouvait eomposée du Vieux-YersaiDes et de la ville neuve, 
ne formant qu'une seule paroisse, celle de Notre-Dame. Vers 
1693, Louis XIV voyant les habitations s'élever rapidement 
dans la ville qu'il avait créée, songea à l'agrandir et sacrifia le 
Paro-anz-Cerfs dont les arbres fùrent arracbés et où des places 
et des mes tarent tracées Néanmoins, ee ne ftil que sous 
Louis XY qne des maisons fbrent constraites en quantité 
appréciable dans le quartier du Pare-aux-Gerili; le nombre des 
habitants doubla, une nouvelle paroisse fut créée* et le Parc- 
aux-Cerfs fut englobé dans la partie de la ville devenue la ville 
neuve Saint-Louis. Le nom générique resta appliqué à tout ce 
qui appartenait ou confinait à ce quartier ; c est ainsi que Ta- 
venne de Meudon devint ravenue du Parc-aux-Gerfs, que les 
étangs Gobert prirent le nom de réservoirs du Paro^ux-Gerfs; 
réglise, le marebé, les liens publics et privés prirent la déno- 
mination commune. Indépendamment de cette appellation 
générale qui s'étendait à tout remplacement de l'ancien Parc- 
aux-Cerfs, il y eut toujours une portion de ce quartier qui 
conserva d'une manière plus spéciale le nom issu de son an- 
cienne origine. Le commissaire de police Narl>onne, qui a 

1. On sait que VersaiUes doit son origine àn pisiilr que Looii XIII 

trouvait à chasser dans ses environs. 

2. Aux Archives de Seine-et-Oise, sur le Parc-aux-Cerfs, voirie plan 
manuscrit de Caron et le plan gravé de îSaudin. Cf. les ouvrages de 
Goquard et de la QuinUnie. 

S La chapelle de Scint-Loolt qnl vnii remplacé l'égllM de Saint- 
lollen détruite en 1679 pour la construction du grand commun, devient 
paroisse en t130, par lettres patentes da Roi. 
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laiMé dM manuteriti pvMaïui iiir la vitte éà VenaillM, nous 

apprend quo la ville était divisée en neuf quartiers. Le neuvième 
appelé proprement le Paro-aux-Cerfs comprenait les rues : 

Des ïournelles, — Saint-Honorë, — Satory, — d'Anjou, 
— Toui^de-la Grande-Place, — Bourdonnais, — Saint- 
Louis, — Saint-Antoine, — des Mauvaises-Paroles, — du 
Couvent, — Royale, — SaintrMédéric, — du Haiard, 
dès Mautalfl^rçona» 
Ce quartier le plu8 éloigné des quartiers de Versailles, le 
moins habité et en même temps le moins éclairé composé 
en grande partie de jardins et dominé par les colines de 
Satory oflVait un asile séduisant à ceux qui cherchaient le 
mystère. Il s'y éleva beaueoup de oea petites maisona qui for« 
maietil alors ranatta indispensable du train dHm grand sei- 
gneur. 

Rien d'éteanent dima que Louis XV, le jour 06 il se fût 
décidé à posséder lui aussi une petite maison « n'ait fait choix 
d'une habitation dans ce quartier. Le Pare-aux- Cerfs abritera ses 
mystérieuses amours. « Bien peu de gens connaissent cette 
maison, dit un contemporain ^ ; on n'en parlait que très vague- 
ment, sans Jamais hen spéaiflar« Auouna aventure, aueon fidt 
ne transpirait qid pût attirer Tattention.. a Bt malgH ea vagoa, 
malgré ee mystère qui Mt éearler tonte idée de scandale, peu 
de fàlts aux approches de la Révolution ont plus défrayé Topi- 
nion publique. 

Si on parcourt les brochures publiées pendant la Révolution* 
sur le Parc-aux-Cerfs, on y trouvera de véhémentes apostro* 
phes sur ce lieu infâme « véritable sérail toujours peuplé qui 
épuisait le trésor puMio et dont le ionvenir poniaa le peuple 
aux vengeances révolutionnaires >. Pamphlétaires et historiens 
ont plus ou moins accepté, les uns en amplifiant, les autres 
en constatant seulement, les récits assez fantaisistes que leul 



1. MéhokméêM^ êu BmiM, Hote de Gnwterd. 

2. Notamment le ParoHuuB^Cwib m f^9rigim§ é$ tâ/Hum défM 
1780,in-fol.,Bibl. Nai. Rèierve. 
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luttait lâ légende populaife. Mouffle d'AngervUle» daat ta Vî# 
ptioéê dê Loniê XV ^ qui oftre d*aatre part des garaattiet de 
Téraeité, a rétumé à sa façon les rédto divers qui eeuraiani au 

XVIII* siècle. « La position de M"* de Pompadour en 1754, 
exigeait non seulement une vigilance soutenue^ mais une 
abjection misérable. Elle écartait sans relâche des petits 
soupers du Roi toutes les femmes de qualité qui faisaient sur 
lui une tif e sensation, et mdme quelquefois Tezil frappait 
celles qui montndint trop Tlntentien de pUira. » Ceid est vrai- 
pour M"* d'Bstrades 4|ai anit tout ftit pour mériter la ran- 
eune de M** de Pompadour; neiui mns vu la disgrâee de 

M*" de Choiseul et de Coislin. 

Ce qui suit est exagéré et nécessite quelques mots d'explica- 
tion, c Devenue surintendante des plaisirs du Roi, elle fit 
reehêreher les beautés neuves et inoonnues, propres à renou- 
veler continuellement le sérail qn*elle gouvernait à son gré. 
Telle IM Torigine du Pêrt^umklêrft^ goufl^ de linnooenoe 
et de Tingénuité oA venait s*engloutir la fsule des vietlmes* 
qui, rendues ensuite à la soeiété, y rapportaient la corruption, 
le goût de la débauche et tous les vices dont elles s'infectaient 
nécessairement dans le oommeroe des infâmes agents d'un 
parei^lieu. » 

La morale seule n*est pas enjeu pour Temphatique compi- 
lateur, il s*efllraie « de ealeuler rargent immense qii*a eoûté à 
rfitat eette abominable instttutlon ». U faut additionner les 
flrais de eette eiiaine d'enlreteneurs de toute espèce ebaigés 
de relancer jusqu^aux extrémités du royaume les objets de leurs 
recherches pour les amener à leur destination, les décrasser, 
les habiller, les parfumer, leur procurer tous les moyens de 
séduction que Tart peut ajouter... Qu'on y joigne les sommes 
accordées à oeMes qui, « n*ayant pas le bonheur d'éveiller les 
sens engourdis du suMsn a, ne devaient pas moins être dédott!» 
magées de brar servitude, de leur diseréfion et surtout de ses 
mépris ; les récompenses « dues aux nymphes plus fortunées « ; 
enfin « les engagements saorés envers les sultanes portant dans 
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les flânes le fruit précieux de leur fécondité », et Ton jugera 
« qa^fl n*en est aucune, Tune portant Fautre, qui n*ait été une 
eharge d*un million an moins pour le fisc public. Qu*il en ait 
passé seulement deux par semaine, c'est-à-dire mille en dix 
ans par cette étrange piscine et l'on trouvera un capital d'un 
milliard.,. Nous ne comprenons pas dans ce total l'entretien 
de tous les enfants provenus de ces accouplements clandestins. 
Enfin tant de dépenses n'étaient prises en rien sur celles de la 
fàyorite. (On notera la naÎTCté de cette remarque : M"^ de 
Pompadour accusée de DsTonser les débauches de Louis XV 
dans le but de rester « Famie nécessaire » aurait dû subvenir 
aux dépenses occasionnées par celles qui la suppléaient). On 
peut donc regarder le Parc-aux-Cerfs comme une des sources 
principales de la déprédation des finances ^ » 

D'autres chroniqueurs de la même époque se montrèrent fort 
prudents et gardèrent le silence le plus absolu sur le Parc- 
Mnw^erfê, Dans les ouvrages apocryphes : Lettrés de Af** de 
Pempêdonr et Mémoires de la. marquise de Pompadour 
parus très peu de temps après la mort de la favorite, il n*est 
nulle question de faits qu'alors on ne soupçonnait pas et qu'on 
ne devine que plus tard par la publication du Livre rouge. 
Kous dirons tout à l'heure combien les chiffres du Livre rouge 
concordent peu avec ceux de la Vie privée de Louis XV. 

Le scandale causé par ce harem vrai ou prétendu était si 
peu établi q[ue pas un écrivain n*est d*accoid avec un autre 
pour fixer la date ou le lieu de son établissement. Dulaure 
jettera légèrement cette phrase : « La passion du Roi s^usait; 
sa maîtresse ne s'occupa plus que de servir ses goûts ; elle 
lui céda sa maison du P arceaux-Cerfs ». 

Cette maison suivant les uns était située, au n* 14 de la rue 
^aint-Louis, près du monastère de Grandchamp. En réalité 
elle appartint successivement à un cousin de M'"* de Pompa- 
^krar, p«i à Gdin, son secrétaire particulier» mais ne semble 

1. Vis privée de Louis XV, t. lU, p. Mb 
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pas avoir servi de lieu de rende^vous. Suivant d^autres 0 faut 
chercher cette maison dans la rue du Parc-aux-Cerfs. La Gorse, 
dans ses Souvenirs d'un homme de Cour, parle du harein 
établi dans la rue du Parc-aux-Cerfs et que gouvernait M*"* de 
Pompadour. Or il n'y a jamais eu de rûe du Parc-aux-Cerfs, 

Jeandel, auteur des recherches sur les euriosités de Ver- 
«ailles, supposait que Colin qui habitait au château aurait bien 
pu prêter sa maison de la rue Saint-Louis. Enfin une parti* 
cularité à noter c*est que la personne qui acheta la maison de 
Colin est une veuve Robert à laquelle succéda une demoiselle 
Robert. Or, une des pensionnaires du Parc-aux-Cerfs citée par 
le duc de Luynes s'appelait Robert. Chez certains écrivains 
fantaisistes, ce sera La Muette, ce sera La Celle, ce sera TEr- 
iliitage de Versailles, toutes les demeures royales ainsi smv 
nommées par allusion aux fàvorites, qu*en ton argot, le Roi 
aurait surnommées des « Gerfo > ^ 

Hippolyte Fortoul, qui a suivi pas à pas le récit de Soulavie, 
fait la description de l'Ermitage que M"'* de Pompadour avait 
aménagé pour les plaisirs de son royal amant : « Elle avait 
fait construire dans les bois un ermitage qui conservait au 
iehors Fair d'une ferme, mais qui était plein de toutes les 
peintures et de tous les ornements qui convenaient à un« 
partie de plaisir... Les jardins n*avaient pas la belle mono- 
tonie des pares dessinés par Le Nôtre ; des allées tortueuses 
y favorisaient la rêverie et l'amour. Il y avait au milieu un 
bosquet de roses dans lequel s'élevait un Adonis de marbre 
blanc, et tout à l'entour des berceaux de myrtes et de jas- 
mins* La marquise recevait souvent le Roi dans cette chau-* 
mière anacréontique ; elle le recevait déguisée tantôt en 
bergère, tantôt en jardinière, un jour en abbesse, quelquefois 
en servante aux vaches oiArant au Roi du lait chaud. Mais 
lorsqu*elle perdit, avec Tétat do tes lèvres^ les charmes qui lui 

1. Louis Lacour, Le Pare-aux-Cerf^ du roi idmiê XK, Ifengnot, 18G(, 
— Valel, M"* du Barry, U L Introduction. 
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ftTdent attaché Louis XV, elle te fit reroplaeer dans e«t endroit 

pour ne pas être remplacée à Versailles... Ce fut là le P«re- 
Bux-Cerfs. On y faisait d'abord passer une à une les maltresses 
subalternes du Roi qui les visitait sous des noms empruntés ; 
mais on finit par faire emprisonner des femmes qui n'étaient 
que ses iriotimes ; la aéduetîon et quelquelèis la violenee peu- 
plaient ce sérail ; mais ce n*était pat tout : M** de PompadouTf 
redoutant <iu*une rirale de ion pouTcnr ne sortit de ee lieu, 
finit par mettre auprès du Roi des femmes dont la raison n'é- 
tait pas assez développée pour comprendre le parti qu'elles 
pouvaient tirer de leur honte * . » 

Léon Gozlan qui n'est qu'un romancier n'a pas d'ordinaire 
de prétention historique et pourtant, dans son Chàtsau d$ 
Laeiênm^ il a cru nécessaire de faire ee tableau : c Le P«r^ 
Mu»^erfê qui est encore mal ciuuiu était un lieu solitaire*, 
lugubre comme un abattov. G*est là que le Rm, aans suite, 
et à l'entrée de la nuit, allait commettre ses plaisirs. Il en 
avait tellement pris l'habitude, qu'il avait fini par se croire 
quitte envers Dieu et les hommes en dotant les jeunes tilles 
flétries dans cet antre. Le Parc-aux-Gerfs coûtait près de œnt 
soixante-dix mille firancs par mois, ce qui fait poUr trente 
années d'existence phis de cent cinquante milliona. m 

Ces erreurs que tout le monde a lues, onles retrouve sous une 
autre forme dies un historien de yaleur. « Quelques maisom 
élégantes, bâties dans im enclos nommé le Parc-aux-Gerfs, 
écrit Lacretelle, recevaient des femmes» qui y attendaient les 

1. Fastes de Versailles. — M** du Hausset parle très discrètement da 
r£rmitage • où M'" de Pompadour, acconipagoée du duc de GontauL, 
sllait souvent se reposer Si l'Ermitage avait servi aux plaisir» de 
Louit XV, il semble que la conteuie n'aurait pas manqué de le noter, 
> OOmme elle note la maison de l avenue de Siaint-Glouil« dl SCCOttdia 
une des pensionnaires du Parc-aux-Cerfs. 

S. Voici pour mémoire la version d'un écrivain peu sérieux : « La petite 
mtlion de Louis XV était sitoée non loin de laiiièee d'eau des Suisses i 
les habitudes du sérail avee les eunuques et les esclaves noirs an eollier 
d'or, etc. » tUMH 4f lâfuk ZF Si dv le SmîHê Éu XVUh éM, pu 
Upsflgue. - ^ 

n 
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embrassements de leur maître. On y conduisait des jeunes 
filles vendues par leurs parents ou qui leur étaient arrachées. 
Elles en sortaient comblées de dons... La corruption entrait 
dans 1m plus paisibles ménages, dans les familles les plus 
obsenm. Elle était savamment et longtemps eombinée par 
eenz qui servaient les débauehes de Louis. Des années étaient 
employées A séduire des filles qui n*étalent pas encore nubiles; 
A combattre dans de jeunes femmes des principes de pudeur 
et de fidélité. » 

Ceci peut être discuté. Ce qui est moins sérieux, c'est 
la fin de la tirade : c La tradition et le témoignage de plu- 
sieurs penonncs attachées A la Cour ne eonflrment que trop 
les léeits consignés dans une foule de libelles relativement 
au Pare-anx-Gerfii. On prétend que le Roi y faisait élever des 
jeunes fiUes de neuf A dix ans. Le nombrê dê eellst 701 y furent 
conduites fat immense. Enfin croyant sur parole les pam- 
phlets qui ont serri de thème à Mouffle d'Angerville, Lacre- 
teiie ajoute : « Les dépenses du Parc-aux-Cerfs se payaient 
avec des acquits au comptant. U est difficile de les évaluer ; 
mais il ne peut y avoir aucune exagération A affirmer qu^elles 
coûtèrent phiwmm ûênUinBê de million$ k VÉUA. Dans quel- 
ques libelles, on les porte jusqu*A un milliard*. > 

Tout cet échafaudage d'erreurs voulues peut être assez faci« 
lement détruit et nous verrons que ce n'est pas par centaines 
de millions, mais par quelques centaines de mille francs qu'il 
faut compter les sommes que nécessitait rentreticA des petites 
maisons de Louis XV. 

La question de morale reste entière et nout ne cbercherous 
pas à dinÛBuer Tedieux de la conduite de Louis XY : Ces 
jeunes filles procurées par Lebei, vendues par leurs parents, 
nubiles ou non*, et réservées aux plaisirs du Eoi qui leur 

1. M"* de Pompadour, en 19 ans de règne, reçut 33 millions. On 
Jage si les centaines de millions du Pt.rc-ftux-Cerfs sont vraisemblables. 
La Roi. BeM des dipetues de JP^ de Pempademr. 

t. Le Roi craigiiait inflniiMnt la conlcgion de ctrUlacs oMladies 
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donnait asile soit dans un appartement du château, soit dans 
de petites maisons du Parc-aux-Gerfs, après les avoir entrevues 
dans cette chambre de Lebel c qu*on appelait le tréhachet^ 
parce qu*on y prenait de jeunes oiseaux »; cette protection 
donnée à ces amours de passage par M"* de Pompadour qui se 
foit la Burintendante du Pare-aux-GerfSf estimant que c^eet le 
plus sûr moyen pour elle de garder son influence politique, en 
voilà assez pour dénoncer Fabjectionoù était tombé Louis XV, 
pour expliquer dans une certaine mesure les libelles passion- 
nés des pamphlétaires. 

A quel moment prit-il fantaisie à Louis XV de jouer au 
particulier et de posséder, à Timitation des grands libertins 
de la Cour et de la finance des maisons attitrées de rendez- 
vous? 

En supposant que ce fut en 1753 que Louis XV eut l'idée de 
« cet infâme établissement », Lacretelle se trouve être dans le 
vrai. Dès le 1" avril de cette année le Journal de Barbier et les 
Mémoires de d'Argenson mentionnent une maison du Pare-aux- 
Gerfs ou est logée M^* Morphise ayee une gouvernante, une 
femme de chambre, une cuisinière et deux laquais^. Ce n*est 
pas là la maison de la rue Saint-Médéric, qu*un paragraphe 

« dont il ne guérissait pas, comme des éCRmelIes >, disait Lebel en 
plaisantant, quand il voulut s'enflammer pour une certaine Dorothée, 
flHe d'un porteur d'e&u de Strasbourg, que lui amenait le Roué du 
Barry, et soupçonnée d'être rongée d'un vilain mal. Mémoires de A/** du 
BmiueL En vérité, queiquas-unes n'étalent pas nabiles, d'Argenson 
raiBrroe, et cette ineroyabie profanation d'enftnts jatte un opprobre 
de plus sur la mémoire de Louis XV. Gardoos^BOttt pourtant de croire 
que • ces petites filles très neuves • fussent le plus grand nombre et 
laissons à Soul&vie la responsabilité de son assertion pour les dernières 
années du Roi : « Les cbirurgiens de l*Age avancé de Louis XV n'osè- 
rent attaquer l'opinion surhumaine que le maréchal de BkheUeu» 
Berlin et Lebel loi araient inspirée : le partage et le don de la maladie 
du Roi à jeunes personnes robustes, vives et bien portantes, disaient- 
ils, est le seul spécifique qui nons reste pour attirer au dehors les 
humeurs morbiflques du Roi et poor rajeunir sa personne. Mémoires 
UiMguea et poRtiquei du règne dê lidnàt XVI, 1. 1, p. 150' 
1. Voir supra» chapitre VI* 
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*dc8 mémoires de M™" Campan — où il est question d'une petite 
maison vendue par Louis de Bourbon * à Pierre Sevin, premier 
commis de la guerre — fit découvrir, il y a trente ans, par 
Adrien Le Roi, conservateur du Musée de Versailles, aide de 
Charles Vatel. Par suite de quelles laborieuses recherches dans 
les rAles des Boues et lanternes et les anciens tabellionages 
de Versailles, Vatel put trouver et la maison qu^habitait Serin 
et Tacte de vente de Louis XV passé au château de Versailles, 
le 27 mai 1771, comment il fit part de sa découverte à Le Roi 
et comment celui-ci, se croyant en possession d'une solution 
définitive affirma que cette maison du n* 4 de la rue Saint- 
Médéiic maintenant transformée en un joli hôtel aTait été la 
célèbre petite maison de Louis XV achetée en noTembre 1755 
sons le nom de Thuissier Vallet A Jean-Denis Gremer', c 'est 
ce que les deux auteurs ont longuement exposé rtcc néan- 
moins certaines divergences d'opinion. 

Vatel a raison quand opposant les textes de M"* Campan et de 
M"" du llausset à l'assertion de Le Roi, il prouve topographique- 
ment que la maison de la rue Saint-Médéric était trop petite pour 
contenir le petit sérail du Roi, qu'ellen*a pureccToir laliorphise 
et sa suite qui pourtant ont logé au Parc-aux-Gerfii comme !• 

1. • Louis XV, dit M"* Campan, avait, comme on sait, adopté le sys- 
tème bizarre de séparer Louis de Bourbon du roi de France. Comme 
homme privé, il avait sa fortune personnelle, ses intérêts de finances 
à part... 11 avait acheté, au Pare-aux-Cerfs, àVerflaille«>aDe Jolie maiioa 
ob il logeait une des maltresses obscures que l'iodulgence ou la poli- 
tique de M*" de Pompadour avait tolérées pour ne pas perdre let droits 
(le maitresse en titre... • 

2. L'emplacement de cette maison avait été donné par Louis XIY à 
Jacques Desooues, maître d'hôtel et l'an de ses Talets de chambre. 
En DesDouee vend à J^-B. Piiet de la Haisonfort le Jardin et la 
maison qu'il y avait tait construire. Nouvelle vente en 171S, au profit 
de Jean-Michel Cremer, bourgeois de Versailles. Cremer meurt en 1746, 
l'immeuble appartient par moitié à la veuve et au fils de Cremer. 
C'est à ce dernier que Thuissier Vallet achète la propriété du n" 4. 
Aussitôt racquisition terminée, Vallet se présente devant les aotaifia 
•t fiU déclaration qu'il a acheté pour le compte du Roi. V.LsRoif 

. Çuriotitéi Aiaiors^, et Vatel, JT* dm Mmnm. latrodueUen. 
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relatent Luyues et d'Argenson, que par conséquent, il y araît 
une ou plusieurs autres maisons qui tour à tour ou peut-être 
ensemble, mais peur im temps limité ont servi aux rendM->^oiis 
de Louis XV. Adrien Le Roi niant le harem royal, dédareque la 
maison de la rae SaUii*Médérie « reçut ëmeMiioemeni les 
jeunes filles que les inf&mes fournisseurs des plaisirs du Roi 
offraient aux sens blasés de Louis XV. » Cest vouloir atténuer 
malgré révidence le nombre des désordres auxquels s'aban- 
donna le Roi. Concédons avec M"* du Hausset, laquelle n'avait 
aucun intérêt à divulguer Tétrange surintendance de M"** de 
Pompadour, que « les beautés se reaouvelaiettt souvent dans 
le sérail du Paro-aux-Geifs » ; aveo Merder, eommissalre de la 
maiinet que « quelquefois ou a ohangé de quartier, mais sans 
renoneer à Tandenne maison. » 

Cette ancienne maison aurait été située, 78, me d'Anjou, au 
coin de la rue du Hasard. Vers 1830, on voyait une pierre 
carrée de 'cinquante centimètres de largeur sur trente-cinq 
oentinÀtrcs de liauteur portant cette inseription : 

BOfVli 
DU 

PAROQ 

AUX 

Dans les anciens titres, la maison est appelée par abrévia- 
tion! sans doutOi le Paro-av^-Cer/Sr. Elle avait été aehetéot 
suivant adjudication du 14 décembre 1750, par un sieur 
François Labaty, premier garçon de fourrilure de la chambre 
de S. M. et par Elisabeth Thierry sa femme, demeurant en- 
semble au Grand Commun. Labaty étant placé sous les ordres 
de Lebd se trouvait tout indiqué pour le poste de gardien. Le 
prix de vente de la maison avait été de dix-huit mille livres ; 
eBe consistait en trois étages à quatre chambres, une cour 
avec écurias, un jardin idaaté d*arbres et dont la porte donnait 
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sur la rue du Hasard. C'est bien là la maison modeste d'appa- 
rence dont parle le commissaire Mercier où peut « habiter la 
lomw€ d'un commis avec quelques jeunes personnes sans que 
la curiosité du puiUie y soit attirée. » Enfin cette dénominatioli 
^'HùM-du*^9req'ûn942êrfê donnée à oetto maison pouiralt 
s*«ipliqiNr, non pas parce que, dn nom général du quartier on 
renrait appelée ainsi, mais plutôt parce quelle portait ce nom 
par elle-même et d'ancienne date, encore même que depuis 
un siècle, il n'y eût plus ni parc ni cerfs. A la feuille notariale 
et à rinscription lapidaire, Vatel ajoute une tradition qu'il a 
recueillie : En 1815, après la signature de la peîi;, le roi de 
Fmsse vint visiter Versailles et après SToir vu Jouer lee 
grandes eaux il demanda qu*on lui montrât si possible 2eflmH 
son du Parc-aux-Gerf8« Un ancien garçon dn château qu^on 
disait bien oonnaitre les anciennes chroniques fut chargé de 
cette mission et conduisit aussitôt le roi de Prusse rue d'Anjou 
en face la maison décrite. Un employé de la poste, Désiré Hé- 
mery, a confirmé ces détails que Yatel n'hésite pas â croire 
exacts ^ 

Recte encore cette msiscn de rsTenue de SainS-Qoud oà 
M"* dn Hausset place lldstoire de raccouchement d*une des 
maîtresses de Louis XV. M"* de Pompadour m réglé tous les 

détails de l'opération. M"** du Hausset doit y présider comme 
une déesse de la Fable ; Guimard, un des garçons bleus du 
château de Versailles a la charge du baptême et des dragées. 
La marquise pousse la compleisance Jusqu'à foire cadeau 

1. A titre d'indication, je signalerai une maison située au n* 30 de la 
rue du Sud et qui appartient actuellement au Ticenimiral Gicquel des 
TauehaB.^latmds«sfiBélies do f* éta«e, on Ut MaseriptioBSttiTaBtet 

00 

MBdQ ATDC OSiiS 

tns 

CspavffloB «44 m édiSé rar reiaplaoiBMnt de rime des psIilM 
maisons t H y a eoeore là onpioWlsM â résoodiei 
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d^une aigrette de diamants à son obscure rivale et compiète 
les insinietions données par Louis XV à M*"* du Ilausset qui 
dem tenir compagnie à Faccoiiehée jusqu'à oe qu'elle soit en 
état de rentrer au Paro-auz-Gerf!i. « Gomment trouTes-vous 
mon r61ef dit de Pompadour à sa femme de chambre. — 
D'une femme supérieure et d'une excellente amie. — C'es^ à 
son cœur que j'en veux, ajoute la marquise et toutes ces petites 
filles qui n'ont point d'éducation ne me l'enlèveront pas. » 

A propos de cet accouchement de Tavenue de Saint-Gloud 
M"^ du Haussât entre dans des détails, les seuls circons- 
tandés que nous possédions, sur la "de intérieure de ce 
qu'elle appdle le petit sérail. La gouTcmante ou Fabbesse 
était une dame Bertrand qui avait été femme de charge chez 
Lebel, lequel avait la direction générale des petites maisons du 
Roi et était connu des pensionnaires sous le nom de Dominique 
Durand. Le Roi y venait sous le nom d'un comte polonais, 
parent de la Reine. « Gela aTait été imaginé, à cause du eoadmi 
(bleu que le Roi n'avait pas souvent le temps de quitter paroe 
qu*il faudrait changer d'habit, et donné pour raison du loge- 
ment qu'il a au château si prèsduRoiH. Le mensonge à démas- 

1. Le Roi, dans VHitUrire de VertailUi, t. II, place cette maison au 
icarreroarde Montreuil, msit ne donne pat de preuves. Duasieux in- 
flmie celle assertion en pfoavant q^*k celte époque l'avenne de Saint- 
Gloud n'allait pas juaqoe-Ui et a'anrètaii à une barrière établie à hau* 

teur de la rue de Provence. 

t. Ces chambres, dans les Cabinets, étaient dans Taile de la Cha- 
pelle. « Le Roi s'y rendait de son appartement, sans être vu de qui que 
os soit, sinon d'une sentinelle qui mài ses ordres et qui ne savait pas 
qoi passait par cet endroit • (M** du Hausset). Ce petit appaiiemeni 
est spéciGë par le duc de Luynes (février 1756, XV, 325) et par d'Acgen- 
son, juin 1756: • Le Roi a présentement un petit sérail dans see Ca- 
binets. • — Dussieux, dans son Histoire de Versailletf donne un em- 
placement inexact de ces chambres qu'il dit exister encore. Dans son 
OtâiMH dê FersaOlst eout i/mêê XV (Champion, 18S8), H. P. de Nottiec 
a fixé définitivement l'ancienne topographie; cet appartement, qui 
a disparu en pkfn règne de M"* de Pompadour (Luynes, XVI, 281^, 
avait été le logement de M** de Mafily et a dà servir pour la Moi^hlse 
(d'Argenson, Vfll, 2, 160, 173, 217). Dans eeUe mémt aHe de la Ohe- 
pslia sa tnmvaiila lo^mantda Label di d'Argenson piaaato«fraiWMhst»i 
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^uer D*ofi^^ rien que de simple ; une des jeuiMS filles logées 
au Parc-aux-Gerfs, plus rusée que d^autree, était panrenue à 
percer le mytière en fouillant dans les poohes du Roi. Ceci 
donna lieu à une scène diamatique apièi f attentat de Damiens. 
Se ToyanI délalgtée pour une nouTolle penfliouMore, elle se 
Jeta aux pieds de Louis XV en eiîant : « Oui, tous êtes le Roi 
de tout le royaume, mais ee ne serait rien pew moi, si Toutf 
ne l'étiez pas de mon cœur; ne m'abandonnez p«6, mon cher 
Sire, j'ai pensé devenir folle quand on a manqué de TettslBer ! * 
L'abbesse criait : « Vous Têtes encore ». Le Roi Tembrassaf 
pour la cabner. On parvint à la faire sortir, mais quelquer 
jours on conduisait la mailieureuie dans une maison de santé 
où elle eipia qudqnes jews sa démonstration de tendresse. 

La sdennité apportée à raeeoueliement de la jeune bour* 
geoise n*oblige-t-elle pas à douter de la fréquence de sem- 
blables événements? Le mystère gardé sur la personnalité du 
Roi n*est-il pas une atténuation au scandak et ne doit-il pas 
prouver que les jeunes recluses du Parc-aux-Gerfs ne recevaient 
pas de pensions royales ? « Deux ou trois jeunes femmes au. 
pl«s, écrit le mar^piis de VaMéns, habitaient h maison dei 
Louis XV. Elles ne se eonuaissuent pas, et ne communiquaient 
pas ensemble. CSiaeune a^ait sa p et i te maison, composée de 
trois domestiques, la gouvernante ayant soin de tout. On 
donnait pour la dépense deux mille francs par tête ; elles aYaient 
une loge grillée à la comédie, où elles allaient à tour de rôle 
(Valfons assure les avoir vues). Elles ne recevaient personne, 

Michelet a confondu cet appartement, Tancien logement de M*** de Mailly 
el fappartenent qu'a bfli>itè M"* du Barry après la Dauphine Marie- 
JoBèphe de Saxe, et, aecaoKitaot 1m inexaciitudes, en a conclu : • Le Roi 
sur ta téte avait an mtmot, Mn mal teé ém teai]» des quatre sœun. 
Pins tard, il ftat plus sale, étanlielogfsde Lebel, qjui y arrangeait des 
surprises, attaquait les dames au passage. On l'appelait le trébuchet. 
La Pompadour s'y cache à ses t#ois premières miits. Plus tard, la du 
JBarvy y aicba. Etran^ coloinlHer, dieoe d« teilM colombes, mais, ca 
aemble, impossible poor une teDe dame» uat MBi veuve(Marie^06èphe 
de Sixe). • 
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mais on leur dommi toiu Im uailm qu'tlto* pouvaient dé* 

sirer. » 

Vairons iNvIê do /a niaiioii do hmt§ %N Muit m oroîra 
obfigé d'en donnor remplaoomont, quo Mua douto il ignore. 
Ce fera «o^joun le point nélialfiii. Nons evoiii dit lea fté* 

•omptions en faveur de la nie d*Anjou, — la maison de la rue 
Saini-Métiéhc ne pouvant en raison de son exiguïté contenir 
qu'une des maîtresses à la fois. — Nous connaissons, par 
M"** du Hausse!, une maison avenue Saint-^oud. Y en avai^ 
il d'autres 7 Forée nous est de rester dans les eoi^eetures. 

Impossible également de délimiter le nombre dee penfion» 
naires, de 1753, première date ppouvée d*un établissement 
privé, à 1771, date de la vente de limmeuble Gremer. « Jamais 
commerce n*a eu moins de publicité, dit le commissaire de la 
manne Mercier, et les particuliers n'ont^ils pas de petites 
maisons ou ils entretiennent publiquement des Mes? » « Quel 
est le bourgeois* dit Tavocat Barbier, qui n'ait eu eette fai* 
blesse f » Ce sera là la eondusion de ee paregreplie et pour 
appeler Tindulgenee smr le « sérail » mol défini de Louis XV| 
nous n'avons qu'à Jeter les enr Télftt des Petitee Maison» 
au milieu du xvui" siècle** 

1. Sans parler des bsblUUottt oeenttse de msréâiil de ftlebeUeu — 
la pies séisnrs était situés au a» S 4e la rie da Oishy et avait quatre 

sorties sur la rus Blanche — le nombre des petites maisons est Incal* 
culable, grands seigneurs et fermiers généraux rivalisant à Tenvi. 
Dans le canton du Roule, à la Petite- Pologne, le comte de Clermoat sa 
(leDoeatre avec les damolselles Leduc, le narqais de lonsae et te due 
de Lauraguais douneat à souper. A Passy, maisons du due de Valeu- 
tinoiS* du duc d'Albermala» du marquis de Coortanvaux ; à GUchyi 
maisons du marquis de Ximenès, du fermier général de la Bouëxière, 
du comte de Montboissier, du duo de Gramont, qui en a une autre à 
Puleaux. Aux Porcherons ds la rue Blancës, c'est M. de Laboîssiôre, 
fennier général et le marquis de Uontleri nie Cadet, e'est le marquis 
de Paulmy. succédant au comte ds Prise et au duc de Chartres i rue dis 
Bâton, c'evt lo maréchal de Saxe. A la barrière de Sèvres, rue des Bro« 
deurs, le marquis de Stainville reçoit la princ«âge de Sobecq; à la 
barrière filanebs, U. Séguier, avocat général au grand Coaaeil, donne 
ntospitalîté à des danseuses et an niarquisde Ténaln « Usât un sérail^ 
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De tOQiei Mt jmiiMi filles de la boorgeeMie logées am 
e Petites Maisons » quels noms derrons-nons releair? En pie» 
mière ligne : La Morphise dont ne«s trons dit lliisleîre; 
elle succédait à une jeune fille, modèle chez le peintre Bon* 
eher, à la petite Saint-André, achetée à une tante revèchc; 
une demoiselle David qui devint la femme d'un commis avancé 
dans les vivres et fut connue par sa liaison avec un Rohan; 

Fougnett fille d'une eoififense, M^^* Hénaut» one demoiselle 
Robert, qni sueeédèrent à Morphise^. 

On eilm eneore Marie*Lonise de Hamy qui devint Im femme 
d*mi banquier génois, OctaTe*Marie-Pie Giamboni. CTétait 
une fort jolie personne, la figure mignonne, enfantine ; son 
portrait au pastel a été conservé dans une collection particu- 
lière, assure Vatel ; elle porte une rose dans les cheveux, un 
eoUier de grosses perles et une mante noire. On a ainsi un 
spMmen dn genre de beauté qui plaisait à Louis XV. Eut- 
elle un enfant du Roi aTant d*ètee mariée à Paris au banquier 
italien? On Ta soutenu sans preuves. Manuel, dans sa Police 
dévoilée^ laisse entendre que Giamboni « n'eut pas à se repentir 
de s'être marié à une élève du Parc-au-Cerfs où Ton appre- 
nait aux demoiselles que Tamour est un jeu comme un qua- 
drille... qu'on change d'amour à chaque coup ». En somme on 
possède Taete de naissance d'un fils (septembre 1763) et elle 
•emble s'être mariée en 1759*. 

dont le chevalier de Salbezonce fait le concierge •. — Étal des petita 
maitoni (U 17^ à 17M remit h l'inspecteur de police Maraii. Bibl. de 
l'Arsenal, Arch. de la Bastille, Mss. 10252.— L'idée d'un iérafi à l^risn- 
tsle étaH dans Tair, le Sopha de Crébiilon et de petite romans de 
l'époqve ayant aidé à la répandis. VObtmateur françaiif t. X, parle 
d*un membre du Parlement anglais qui envoie tous les ans un valêseau 
en Géorgie ■ pour acheter les beautés qui meublent son sérail ». — 
A HosGoa, si l'on en croit M** Vigée-Lebrun, le prince Kourakia et 
dtsntns seigneurs tenaient un êlai de souTerain et araient un aèratt 
' dans leur palais. 

1. D'ArgensoD, YII, 436, 440, 456. ~ Journal des Irupecteurs de Sarlint^ 
— Jownal de Barbier, 19 février 1716. — Luynes, 14 février 1756. 

S* Fidansat de Mayrobert, Anecdotes, p. 74. — Yatel, Madame dm 
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On sait pea de ekose d*iim dcmoiselie Aimory dite Mimi« 
fille d*aii danseur à TOpéra, qui ftil au Paro-auL-Cerfs à l*àge 
de dix-sept ans, c appartint au due de Ghoiseul », puis M 

mariée à un Américain; d'une demoiselle Selin citée par 
Pidansat de Mayrobert dans les Anecdotes. Inconnue, « cette 
petite sultane charmante » que LeM a fait yenir au moment 
de Tintrifue Goislin. Enfin de cette liste, assez courte en 
•omme, de pensiomudret coiuiom^ du Paio-aux-Gerfs on doit 
retrancher M*** Yamier qu*ont citée Vatel diaprés le Journal 
de SartÎM, et M. Nanroy d*aprè8 Vatel. Dans les rapperts de 
police il est bien dit en effet à la date du 8 janvier : « Le 
bruit a couru que la demoiselle Varnier est accouchée d'un 
fils et que le Roi est si satisfait qu'il ne la quitte point, c« qui 
cause beaucoup d'inquiétude à M"** de Pompadour ». Il ne 
saurait y ayoir de doute diaprés les dates ; il est qneetioB là 
de de Romans, qui accouchait du ftitur ahbé de Bourbon 
et qui aTait pour sœur une dame Yaniier 



Barry. Inlroduction. Le marquis de Giambone, qui fat grand ami de 
Talleyrand, 4oit 4tra te fils du mari. Yoir HUsoMiD, tm CmU êonrê, — 
Sommmn tnitmet dê TaUeytwid. — Mort en iS41, à TS ans, GûJMe dêê 

trUmncmx. Donc il est né après le mariage et ne peut être fils de 
Louis XV. Yoir Le Curieux, t. I, p. 45 et t. n, p. 216, deux articles qui 
semblent se contredire. — Bans le Gaulois du dimanche, du iO mars 18y8, 
j'ai publié des lettres de Talleyraod au marquis de Boisgelin, où il 
Mt foufent question de Giambone. 

1. n Ta sans dire que le nombre des Innommées reste assez grand* 
Bien que la maison principale rest4t quelquefois yacanle plusieurs 
mois de suite, au dire de M** du Hausset, de 1753 à l'avènement de 
Ji** du Barry, bien des jeunes beautés passèrent au Parc-aux-Gerfs. 

t. Toir chapitre a* 
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Le vrai nom de M"* de Bomani — Snperoherie d'état oïTiU — Sa présentation 
Ml Roi. — DiTeigMM» d'opinions des Ustorlens. — Jaloario êê M"" de Pom- 
pndow. — Naissaooe d'un Gis reconan par le Roi. — Leétooi do Louis XV. — 
U** de Poni>f>adoiir f<a voir l'eafant an Bois de Bonlogae. — Impradenoes de 
M"* de Romans. — Sa disgrioe. — Ses lettres an comte de Saint-Floiwitin. 

— Son mariage tMo le marqals de CavuM. -> Elle implore les h unW do 
Loais XVI ponr son flls. — Les premiers grades de Fabbé de Bourbon. — 
Fragments de mémoires de M"* de Cavanao. — La maison de plaiaanœ de la 
pMM Saint-Denis. — L'abbé de Boisgeiln et de If» de CkTaate. V. LMU 
de BoarboD est eoTOTé A Rome. — Protection de Mesdames de Franoe. — Le 
Wnliiiiil de Bemis. — Pérégrinations de l'abbé en Italie. — Sa soert à Nnpiei. 

— Dernières années de M** de Cavanao. — Sa postérité légitiaie. 

Il y a quelque trente ans, un érudit conseiTateur de la 
bibliothèque de Versailles, Adrien Le Roi, a laeonté, d'après des 
âocnmeiite jusque-là inex|>lorés, la eonédie qui se joua à 
Yersailles, lors du mariage de du Barry , pour donner à la 

nouvelle favorite de Louis XV la considération qui lui était 
nécessaire. Jean du Barry, le Roué, qui jetait son ancienne 
maîtresse et celle de tant d'autres dans les bras du Roi en la 
faisant épouser à son propre frère \ ne fut pas en peine pour 
modifier un état civil qui pouvait être siget à la critique. A Taide 
d*tme série de ftKOX, il refit à Fenfant naturelle d*Anne Béeu une 
filiation qui, de migeure la rendait mineure, et lui attribuait un 

1. Il ne pouvait l'épouser lui-même, quoi qu'en ait dit le Diction' 
noire critique de Jal, 1~ édition, Jean du Barry étant marié à Gathe* 
(fiiM-Ursule Ualmas de YernoDsrèse, qui vivait séparée de lui, mati 
qui ne nottrai qu'en ITlft... Voir ehapitra 

î. Le Roi, CiifMMf Alflorif»» Mr LoMii JOIf» loicii XTF» £^ 
de*, elc* 
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père légitime de situation établie et orné d*un nom à particule ; 
ainsi Jeanne Bécu était devenue Gomard de Vaabefmer« du 
nom ét frère de l'amant de sa mère. 

M"* du Bany n'est pas la seule maîtresse de Louis XY 
dont rétat eivil ait été Wsifié, Si la figure de UP^ de Romans 
est de moindre importanoe, la raperelierie n*en a pas moins 
son prix et porte avec elle son enseignement : les intrigants 
de Cour qui tiraient prafit des innombrables faiblesses du lioi 
trouvaient un intérêt à anoblir une jeune fille de la bourgeoisie 
de Grenoble. B'après les archives municipales de cette ville, 
M. S. ^A^oivert^ a réoemment mis au jour k Hritable élat 
«iYîl de la mère du seul enDmt que Louis XV ait reoonnu. 
Son acte de baptême du 90 juin 1787 porte : Am, tfle de 
sienr Jean-Joseph Koman Gouppier, bourgeois et de demoiselle 
Madeleine Armand, mariés. Le parrain est un mstrchand^ la 
marraine la femme d*un marchand. Roman ou plus vraisem- 
blablement Romain est un prénom, Gouppier est le nom de 
famille de ces bourgeois aisés, mais à qui nulle idée de no- 
blesse n'était Tsnun. 

A oMé de eet aete de baptême, un double est eonsenré à 
Tbélel de ¥1110 de Grenoble; o^est le même fond de texte mais 
gratté, surchargé, avec la ferme intention d'anoblir rétrospec- 
tivement la famille de la maîtresse du Roi. Sieur est deyenu 
meêêir^f la particule de est intercalée entre Roman et Goup- 
|Mer devenu Goppier, les épithètes de marchand ont disparu. 
Que de Roman on ait fait Romans, d'autant plus facilement 
qu*une petite irille de Romans* dépendait de l'intendanee de 
Gienobto» que la.partieule plaoée devant Goppier ait été mise 
dorant Romans, ehose fseile, et yollà le nom eonstitué, le nom 
déroturé, sous lequel la jeune fille réservée au Roi devra être 

connue* Ce ^ui peut paraître étrange c'est que jamais cette 

i* JliMie Mitoriqmê, 1S86. Le vrai nom de Mademoiselle de Romans. 

s. A RMn&ns, le 14 jaoTier IIOS, était né L&ll j-Tolendal qui fut dé- 
capilé plaet de Mm, le • ml tVSS, pour eriaie de heete' trahison 
et dont la Inèmolre fût réhabilitée dix ans après sa moil» 
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Biiperehtrie ii*a été dévoilée. Les eiiTi«m, las ehanteurê^ tUs 

Feassent connue, ii*aQraient pag manqué de démasquer et 
d 'avilir la maitreise du Roi, comme ou le fit plus tard pour 

M"»* du Barry. 

Supprimé io témoignage de roture sous les grattages et les 
suroliargM, on onfooit prédouiomont lo pvemior acte de bap* 
ièsDÊ et e*ost ainaif qne Jusqu'à nos Joiuns, Ame Gouppier a pu 
par? enir sous le nom pins élégant et inezaet de de Romans. 

Cette liaison de Louit XV date de la fin du « règne » de 
M"* de Pompadour, de l'époque où la favorite s'était fait la 
protectrice des maîtresses de passage du Roi, mais elle ne 
saurait être confondue avec les fiigitives amours que Louis XV 
abritait aux Paro-aux-Gerfs. 

SuîTant Barbier, oette iUle d'un MoetU de Qfenoble aurait 
été amenée an Roi dans les Jardina de Maiiy par sa propre 
sœur M*^ Vamier, femme de réputation douteuse et qui don* 
nait à jouer rue de Richelieu ^ Cette sœur est allée chercher 
la jeune Anne à Villar-Bonnot, près de Grenoble, où elle vivait 
chez sa tante M""* Morin, avec le projet arrêté de la jeter dans 
les bras de Louis XV ; elle a tout préparé — c'est aussi sans 
doute à la dame Varoier qu'on doit le faux eivil — et sur Vélé* 
wêtum d^one enfant, elle a bâti tout un éohafaudage d'aTonbr. 

En 1759, date probable de la présentation au Roi, Anne 
a tdngt et im ans sonnéB 8a peau de satin, nous dit Gasa- 
nora, était d'une blancheur éblouissante que relevait encore 
une magnifique chevelure noire'. Les traits de son visage 
étaient d*uiie régularité parfaite ; son teint était légèrement 
•oloré, sea yeux neîia bi«i fendus avaient à la fois le plus vif 

i. Marle-lfadelelaa Coappier, épouse de Antoine Vamier — lequel 

avait ôté conseiller auditeur h la Chambre des Comptes de Grenoble.— 

Journal des Inspecteurs de M. de Sariine, décembre 1768.— ^9ltmnl 
de Barbier. — Paris, Versailles et les provinces, t. IIL 

S. Non pas quinze ans, comme le dit M** Campan, ou dix-sept, suivant 
Casanova. 

a. « Las pins beaux eheveoz du monde et qui deseendaient Jas<ia*aax 
genoux •» éeili Soulavie, dans les Mémoires duduc dSv JUoMirâ^ t OL 
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éclat et la plus grande douceur; elle avait les sourcHs bien 
arqués, la bouche petite, les dents régulières et bien placées 
avec un émail de perle, et les lèvres d'un rose tendre sur ies^ 
quelles reposait le sourire de la grâce et de la pudeur. Elle 
n'était parée que de sa seule beauté, n'ayant d'autre ornement 
qu*on collier de ruban noir auquel pendait une petite croii; 
d*or. Sa gorge était bien formée et n*ezcédait en rien les beUeiP 
proportions. La mode et Téducation Payaient habituée à la 
laisser voir à moitié avec la même innocence qu'elle laissait 
voir à tout le monde sa main blanche et potelée ou ses joues 
où Tincamat de la rose se mariait à la blancheur des lis. » 

GasanoYa, suivant sa coutume, nous a laissé un portrait sansi 
ombres. Quand il esquisse le profil d*une femme, surtout d*une 
maîtresse royale t- nous Tavons vu ainsi idéalisant Morphise 
— tout est parfàit, trop parfait peut-être pour nous donner lai 
sensation d'une beauté expressive. Il y aurait quelque chose à 
ajouter : les contemporains l'appellent la grande^ c'est aussi 
le surnom que lui donnera Louis XV; donc la beauté de M^^* de 
Romans pèche par un point capital puisqu'une fenmie trèsî 
grande garde difficilement la perfection des foimes. Une 
femme, dont la plume spirituelle est rarement indulgente, 
Sophie Amould, nous trace un portrait tout diflérent de la 
maîtresse du Roi : 

« Chez cette personne extraordinaire, la nature, abandon-< 
nant ses règles de bon goût, avait pris plaisir à faire une 
grande exagération. M'^* de Romans, considérée à part, était 
moulée de sa personne, et chez elle tout était en rapport eten^ 
perfection, mais cette perfection était colossale, et dans un, 
cerde elle dépassait toutes les autres femmes comme on le. 
raconte de Calypso. G*était au point qu^auprès d*elle ou à ses 
côtés, le Roi lui-même, quoique fort bel homme, n'avait l'air 
que d'un écolier ou d'un demi-roi *. » 

1. Paptofs de Sophie Amould, Goneourl. PwMtê Inffntf du XF/IT 
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Trop grande ou non, Sophie Arnould concède à M"* de Ro- 
mans une incontestable beauté qui fit une impression très vivQ 
sur le Roi. Sur la présentation de la jeune fille on yoadrail 
apporter des détails nouTeaux. Le réeit romancé de If^ Gam« 
pan, surtout depuis la déeouTerte de Taete de baptême par 
M. WeWert, ne saurait être eonsidéré comme sérieux et mal- 
heureusement rien ne le remplace. 

On ne doit souvent accepter les souvenirs de M"* Campan 
qu'avec réserves. Son récit de la présentation de M"* de 
Romans dépasse toute invraisemblance en ce qui touche notre 
héroine et semble calqué sur celui fait par Soulavie de la ren- 
contre duEoi et de M''* Tiercelin, autre maltresse de Louis XV 

D*après H** Campan, le Roi, un Jour qu*il s*était rendu en 
grand cortège à Paris pour y tenir un lit de justice aurait 
remarqué le long de la terrasse des Tuileries un chevalier de 
Saint-Louis vêtu d'un habit de lustrine assez passé et une 
femme d'une assez bonne tournure tenant sur le parapet de la 
terrasse une jeune fille d'une beauté éclatante, très parée et 
ayant un fourreau de taffetas couleur de rose... « Le Roi fût 
fhippé de Tafléetation aToc laquelle on le faisait remarquer à 
cette jeune personne. De retour à Versailles, il chargea Le Bel, 
ministre et confident de ses plaisirs secrets, de trouver dans 
Paris une jeune personne de douze ou treize ans dont il lui 
donna le signalement. » Louis XV insista sur ce que le vête- 
ment de la jeune fille contrastait avec celui de ses parents, 
que sûrement il avait été fait pour le jour même où il devait 
aller à Paris, c Elle le portera tout Tété, continuait le Roi;i 
les TuOeries doWent être leur promenade des dimanches et des 
jours de fête. Adressez-yous au limonadier de la terrasse des 
Feuillans, les enfants y prennent des rafraîchissements ; vous 
la découvrirez par ce moyen. » Le Bel suivit les instructions 
du Roi et après un mois de recherches découvrit la demeure 

i. Il y a \h coocordance de faits. Le Roi yint, en effet, à Paris le 
90 juillet 17(10, pour y tenir od lit de JoiUce. /oHmoi kUtorigue du 
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de la jeune fille ; il sut que Louis XV ne s'était trompé en 
lien mr iet intentions quïl sttpposiit... Toutes lté conditions 
Avenl acMptéot ; le Roi eontiilma par de» gratiÉeations eoii* 
iridAnMes à rédueaflon de M^* de Romaiii. On lui laissa Ma* 

lement ignorer sa destinée foture et lorsqu*dle eut «ifuinte ans 

accomplis, elle fut menée à Versailles sous le simple prétexte 
de voir le palais. Elle fut conduite dans la galerie des glaces 
jvers cinq heures de Taprès-midi, moment où les grands 

Sppartements sont solitaires. Le Bel, qui les attendait, ouvrit 
I porte de la glaoe qui donnait de la galerie dans le oabinet 
jdu Roi et intita M^de Romans à Tenir en admirer les beau* 
,tés. Rassurée par la ^ue dNm homme qu*elle connaissait et 
excitée par la curiosité, elle accepta ayec empressement, mais 
elle insistait pour que Le Bel procurât le même plaisir à ses 
parents. 11 l'assura que c'était impossible, qu'ils allaient 
l'attendre assis dans une des fenêtres de la galerie et qu'après 
avoir pareouru les appartements intérieurs, il la reconduirait 
▼ers eux. « EUe aeeepta, la porte de glaoe se Mléma sur elle. 
Le Bel lui fit admirer la chambre, la salle dn eonseO, lui pa|w 
lait avee enthousiasme du monarque possesseur de toutes les 
beautés dont elle était environnée, et la conduisit enfin vers 
les petits appartements où M^'* de Romans trouva le Roi lui- 
même, l'attendant avec toute IHmpatience et tous les désirs 
d'un prince qui avait préparé, depuis plus de deux ana, le mo« 
ment o^ il devait la posséder s 

Et M"* Gampanijoute à son long rédt : cQuellw réflexions 
aifligaantes naissent de tant d^immoralité t L*art avec lequel 
cette intrigue avait été conduite, linnoeenoe réelle de la jeune 
de Romans furent sans doute les motifs qui attachèrent plus 
particulièrement le Roi à cette maîtresse. » 

L'innocence complète de M"* de Romans est une des exagé» 
•ations habituelles de M*** Gampan^. Du moment où avec 

1. La Téraeitè de M*^ Campan a été souvent, non sans raison, mise 
en doute. N'en déplaise à Henri Martin (Hvit. de Franee, t. XV, 434* 
note, qui a conCondu lea deux aventures Romans et Tieroalin) la témoi» 
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d*autreâ coniemporaini qui ne font que i^fier Soulavie, elle 
âMQise le Roi de crimes contre natar# «n ùôuml élever pour 
■ee plaievi de petites filles de douie anSt en eençoil ^*eUe 
ùiaste «nr llnaoeenee» ht c erime > doit être réduit à ses 
justes proportions. Le Merphise — psut-ètre eusst d*autrss dti 
Paro-aux-Cerft — ont été livrées fort jeunes au monarque, 
mais elles étaient nubiles y point essentiel. Que la Morphise ait 
eu quinse ou teixe ans, les auteurs ne sont pas d'accord, elle 
devint grosse dès le commencement de sa liaison avec le Roi; 
denei et eeei est de Taveu de d'Argenson, le témoin le plus 
fteseblealt Tenfinl éleit Aubile. Peur de Bomans Taeen- 
satieii ne se peut diseater« Noits avons donné Teitrait de son 
acte de baptême. En 1760 eOe avait plus de vingt-trois ans. 
Elle était donc parfaitement en âge de comprendre ce qu'elle 
faisait ou ce que lui faisait faire Texpérience de sa sœur. Elle 
n'a pas été non plus traitée en enfant dont on attend la rnatu* 
rité ; la date de la naissance de son fils (13 janvier 1763), fait 
isi de renprssseinent dn Boi à user des droits aequls. 

de Romens n*ajant pas voulo subir la bonté du Pero* 
aoamierft, e*étail dans une maison de la grande rue de Passy * 
qu*eile recevait les visites de son royal amant ; de là qu'elle se 
rendait à YersaLUes dans un carrosse à six obevaux ^e le 

gnage de M** Campan, surtout en ee qui touche le règne de Louis XV, 
peut être suspecté. En 1760, la future lectrice de Mesdames avait 18 ans; 
elle n'a donc nullement assisté aux scènes qu'elle raconte et qu'elle a 
puisées dans les rédts d'écrivains plus ou moins dignes de foi. Cf. un 
aftfsle d« «oeiW H. de ViaH^ssIel dans le BulfoMniiK MMfdpAOv» IS5f , 
p»577; le livre de M. Desjaidins sur le Petit-Trianon ; Télude docu- 
mentaire de M. P. de Nolhac, sur le Chàtecat de Versailles sous Louis XV, ; 
Gbatnpion 1898 ; M. E. Plammermont, Ettuies critiqués snr les soutces d§ 
l'hiêi<nr€ dê Franci ay XVlir siècle (Mémoires de Madame Campan) ; el 
M. .B. Welvert, Rerue historique, 1887, 3, ÉMk eriiigue d» quelqitu 
ItarlM fvloK/k à la 9k prhéê dê Lnd» XV. 

1. Cette maison, entourée d'un beau Jardin» titoée grand'nie do 
Passy, au coin de la rue Gavarni, existait encore il y a peu d'années. ; 
Depuis M*** de Romans, elle avait été habitée par un chimiste appelé 
^^uXy paii par Jules Jania. Inl9rmédiair€ du Chêrchêurtf 10 mare 
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Roi loi enToyait. Toute la Cour parlait de la nourelle mat- 
fmse et les aUées et Tenues oontâmieUes du monarque n*6taiaKt 
pas sans étonner eeaz qui ne eii>yaient guère à sa fldélilé. 
En fait, le Roi était très épris; plus que sa beauté, les non- 
chalantes et Yoluptueuses attitudes de sa mattresse tou-^ 
jours étendue sur un canapé avec la langueur d'une orientale 
le captivaient et le charmaient. 

Ghoiseul s'inquiète, M"** de Pompadour s'émeut, ses com- 
plaisants la tiennent par le menu an courant des visites du 
Roi et lui font des rapports alarmants. Qui la défendra eette 
fois, elle qui n'est plus que Tamie du Roi, eontre eette 
passion toi^ours grandissante? Seule, la maréchale de Ifir^ 
poix garde sa tête au milieu de Tépeurement général et 
redonne courage à la marquise. « Je ne vous dirai pas qu'il 
yous aime mieux qu'elle, et si par un coup de baguette elle 
pouvait être transportée ici, qu'on lui donnât ce soir à sou- 
per, et qu'on (Ùt au courant de ses goûts, il y aurait pour 
TOUS peut4tre de quoi trembler. Hais ks princes sont 
avant tout des gens d*habitude ; Famitié du Roi pour tous est 
la même que pour votre appartement, vos entours; vous êtes 
faite à ses manières, à ses histoires; il ne se gêne pas, ne craint 
pas de vous ennuyer; comment voulez- vous qu'il ait le cou- 
rage de déraciner tout cela en un jour, de former un autre 
établissement, et de se donner en spectacle au public par un 
changement aussi grand de décoration < 7 » 

Cependant de Romans dont la grossesse a fiût beaucoup 
de bruit est sur le point d*accoucber ; la tendresse du Roi se mani- 
feste par un renouvellement de soins ; il la eomble de cadeaux 
A la future mère dont l'ambition se réveille et qui veut assurer 
le sort de son fils, Louis XV, sortant de sa réserve accoutn- 

1. /ônniaf dê Barhiêr, t TII, 4S7. — PûHêp VênMn H b» pnh 

tbicea, t m. — Mémoires du due de RieheHmi, t. IX. — Vie pfMe éê 

Louis XV. — Mémoires de M^ du Hausset. 

2. Louis XV composa alors des devises légères pour une bolto de 
ReTersi qu'il lui offrit. Catalogue Double, n* 83. 
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mée, donne Tassurance que l'enfant aura un nom, que peut-' 
être un jour il sera reconnu : 

k VenaUlM, ee • dèCMibra 1161. 

Je me suis très bien aperçu ma grande que vous aviés quel- 
que chose dans la teste lors de votre départ d'icy, mais je ne 
pouvois deviner ce que ce pouvoit être au juste. Je ne veux peint 
que notre enfant soit sous mon nom dans son extr«t baptis- 
taire, mais je ne toux point non plus qae je ne le puisse ro» 
connaître dans quelques années, si cela me plaisl. Je toux done 
qu'il soit mis Louis Aimé ou Louise Aimée, fils, ou fille de 
Louis Le Roy ou de Louis Bourbon, côrae vous le voudrès, 
pourvu qu'il n'y aie pas de (blanc) de vostre costé, vous y 
fairés mettre ce que vous voudrès. Je veux aussy que le parain 
et lamaraine soient des pauvres, ou des domestiques, excluant 
tous autres. Je tous babe» et embrasse bien tendrement ma 
grande amie. 

▲ Mademoiselle, 
Mademoiselle de Roman, 
Glande me de Paasy, 
àPasayt. 

Pour rompre aussi ouvertement avec son habituelle indiffé- 
rence pour ses bâtards et parler de reconnaître Tenfant qu'ai- 
fait lui donner M^^ de Romans, il fallait que le Roi fût bien 
amonreiixet exelusiTement amoureux d*eUe*. Après Faecou* 
diement fl éerit eneore : 

€ A mon arrivée ici j*ay appris TOtre heureuse déliwance, je 
ne m'y attendais pas si tost. 11 faudra faire le baptême ce soir 
tard ou demain de grand matin. Vous fairés dire au curé sous 
le secret de la confession de qui est cet enfant, de n'en jamais 

1. Collection du comte de Panisse. — Concourt, PoriroiU bttîmti du 
XVDf tiècie, — Copie à la Bibl. Nal. Manuscrits. 

S. LtoUigue Tiercelin qu'on a souvent placée en 1761 ne commença 
•a féalilé que piualean mois après la naisBanœ de Patbé de Bourbon, 
e'eat^à'dire au milieu de lies. E. VTélverU Aawa Mêtçriqê», 1897. 
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parler, et de ne point montrer ni de donner d'extrait de ce bap« 
tème que de ma part, si cela est possible comme je ht croy» 
Le parain et la maraine deux domestiques dont vous serei 
tore dn leanii. Iid ft«m Lom Aimé fili de Lenîi de BouriMm 
el de... (votre nom), dême dê MeiUy Conhnge ^. 

iTerttilles, e« 13 JaotleriM, 
è • hÊUfbê in tolft 



Dans les premiers de janirier 1762, le bruit courait à Paris 
^e M'^ de Romans, sentant les approches des douleurs, s'était 
rendue à Versailles et qu*eUe y était aecouchée d'im enftdtt 
mâle. En vérité Louie Aimé nequit à Petty, le 13 janiier et 
fût baptisé dans Téglise de Ghaffloi le lendemain sens te nom 

de Bourbon, fils de Louis de Bourbon et de demoiselle Anne 
Couppier de Roman, dame de Meilly Coulonge. Le curé de 
Notre-Dame faisait des difficultés : Tabbé Tissot, tout dévoué 
k M"* de Romans, pénétra auprès du Roi et obtint un ordre for- 
mel. Le Roi signa même Tacte qne lui présentait le eoré; 
i*abbé s^empressa de se fàire remettre deoi expéditions du 
registre légalisé et dont I^me est donnée à la mère et rantro 
déposée en mains sdres. Noos verrons plus tard que ces preuves 
de paternité facilement arrachées à Louis XV aimoureux seront 
la cause de l'abandon du Roi et en même temps des malheurs 
de M''* de Romans. 

M*^ de Pompadour pouvait s'alarmer, ear cette qnasi-recon- 
naissance fit grand bruit. Dans le publie on prétendait ^e le 







ifl 





faisait d^à comte de Blois ou de Ûisors. € La nouvelle baronne 
de Meilly Coulonge croyait fixer les yeux de toute la France et 



Il Nom d'une Urre qu« Tient le lui donner le Roi. 
I. bofraphiê dt» km m u ^Hèk^ U, Louît :^V, d'après U eatalom 
Merriseii, III» M 
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Toyait dans son ûls un duc du Maine ^ » Elle allait au iH)ls 4« 
Boulogne, couverte de dentellett portant son fils dans une cor* 
beilie et là, sur l^herbe^ dans nn endroH solitaire, elle allaiteil le 
royal enfant. Sa retraite tat bientôt eonnue et M"* de Pomp*- 
dour ne put vaincre sa enriosité de voir le fils de Lew XV, 
Un jour en revenant de la manufacture de Sèvres, elle fit 
arrêter sa voiture dans le bois de Boulogne près de Tendroît 
où la jeune mère avait coutume de se tenir. La marquise était 
bien renseignée par son amie Berryer, lieutenant de poliee, et 
donnant le bras à M"** du Haussât, elle s'engagea dans un sen* 
tier, en ayant soin de se eaefaer dans ses eoUTef el de mettre 
son mouebMT sur le bas de son visage. 

c Nous nous [M^menàmes dans le sentier, raoonte M*^ du 
Hansset, d'où nous pensions voir la dame allaitant son enfant. 
Ses cheveux, d'un noir de Jais, étaient retroussés avec un* 
peigne orné de quelques diamants. Elle nous regarda fixenent 
et Madame la salua, et me poussant par le coude, me dfit : 
« Parle^ui. » Je m'avançai et lui dis : «Voilà un bien bel en- 
Huit. — (Mf me dit-elle, Je peux en oonvenir quoique je sois 
sa mère. » Madame, qui me tenait sous le bras, tremblait, et 
je n'étais pas trop assurée. M'^* de Romans me dit : Êtes-vour 
des environs? — Oui, Madame, je demeure à Auteuil, avec cette 
dame qui souffre en ce moment d'un mal de dents cruel. — Je la 
plains fort, car je connais ce mal qui m'a souvent tourmentée. » 

M""* du Haussât regardait de tous côtés de peur qu'il ne vint 
quelqu'un qui les reconnût. Elle s'enbardit pourtant à demenr 
dersile père était un bel bomme» «"Ms bean» s*teia M*^ de 
Romans et si je vous le nommais, vous diries eomme moi. 
J'ai donc l'honneur de le connaître? — Cela est très vraisem- 
blable. — Cette conversation au milieu d'une ailée ne laissait 



1. /onnilll dè Barbier, Vil, it7. Dosdeni, Généaloçiê det Bour- 
bon». Communication de Parent de Rosan. — Paris, Versailles et les 
provinces, t. III. — Mémoires de M™* du Ilausset. — Mémoires de Bachaw 
nsoni. • Tout cela, disait la mai^chale de Mirepoiz, est du Louis UV,^ 
ee sont de grandes manières qui ne sont pas celles de noir« ntltm. 

l^ois XV. 14 
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pas d*inquiéler la marquise qui craignait d'être vue; elle bal- 
butia qadquet mots d'excuse et se retira au plus vite. 

A peine en Yoiture, «He dit à sa femme de chambre : « Il 
faut convenir que la mère et Fenfant sont de belles créa- 
tures, sans oublier le père ; Tenfant a ses yeux. Si le Roi était 
venu pendant que nous étions là, croyez-vous qu'il nous eût 
reconnues? — Je n'en doute pas, Madame. Dans quel embarras 
j'aurais été, et quelle scène pour les assistants de nous voir 
toutes deuK I mais queUe surprise pour elle I » 

Le sow même. M"* de Pompadour fit présent au Roi des 
tasses qn*elle avait achetées, mais ne dit mot de sa rencontre» 
de peur que le Roi, voyant If* de Romans, ne lui dtt que tel 
jour des dames de sa connaissance Favaient vue. Avec la 
maréchale de Mirepoix, la marquise parla plus librement et 
comme eHe témoignait des inquiétudes au sujet de Tenfant, sa 
confidente répliqua : « Soyez persuadée que le Roi se soucie 
fort peu d'enfants ; il en a asses et ne voudrait pas s'embar- 
rasser de la mère et du fils. Voyez comme il s'occupe du comte 
du Luc qui lui ressemble d'une façon frappante ? Il n*en parle 
jamais, et je suis sftre qu*il ne fera rien pour lui. Encore une 
fois nous ne sommes plus sous Louis le XIV^. » La marquise 
se rassurait, puis perdait courage. Une sorcière qui, prétendait- 
on, annonça au futur cardinal de Bemis la haute fortune à 
laquelle il devait parvenir, lui avait affirmé qu'elle aurait le 
tenq» de se reconnaître avant de mourir. Faisant allusion à 
cette prédiction au moment de la fàvenr de M*** de Romans, la 
marquise 8*écriait : « La s(Hrcièie avait raison, car je ne périrai 
^e de chagrins. » 

En attendant, la jalousie de M"* de Pompadour ne s'apaisait 
pas et il n'était pas de vexations qu'elle n'imposât à sa rivale. 
Contre cette jeune mère trop hardie qui au jardin des Tuileries 
affichait et proelamait Inian haut l'enfêni du Roi^^ qui se iais- 



1. Papiers de Sophî« Aniouid* ~ G«nçouri, Portraits initmeg ém 



ilAD£MOIS£LLË DE ROMANS ET L*ABBE DE BOURBOU M 

sait entourer de flattenrt et eseemptait maladroitement mai 
fayenr |>fais grande encore. M"* de Pompadonr, Ibrte de l*en« 
eoinragement taeite de Lonis XV qui, n*aimant plus, aurait Tooln 

reprendre les preuves de sa faiblesse — ne craignit pas d'aller 
jusqu'à la yiolence. M"" du Hausset a beau nous affirmer que 
la marquise n'était pour rien dans les perquisitions faites chez 
M'^* de Romans, nous ne pouvons la croire sur parole. On priti 
les papiers de la baronne de Meilly-Conlonge, voilà le fait; les 
1^ importants qoi constataient la paternité du Roi ayaient 
été soustraits ^ Ces papiers, ce sont les deux lettres de Louis XV 
tombées de main en main et venues en la possession des collec- 
tionneurs ; ces lettres d'un prix inestimable nous permettent 
seules en l'absence d'autres documents, — d'Argenson et le 
duc de JLuynes sont morts, — de reconstituer le degré de fa- 
veur exceptionnelle auquel M'^' de Romans avait su s'élever. 

Cette faveur dura plus de cinq ans ; elle résista aux attaquesi 
de M"* de Pompadour qui ne put évincer sa dangereuse rival» 
et mourut sans emporter cette dernière satisfàction. La mar- 
quise morte. M"* de Romans ne sut pas garder le terrain con- 
quis. Elle fut mal conseillée ; un abbé de Lustrac, qui s'était 
introduit auprès d'elle, écrivait ses lettres au Roi, élevait son 
enfant et la gouvernait elle-même, lui persuada qu'elle avait 
rétofife d'une favorite. Le tort de M"* de Meiily-Coulonge fut de le 
croire ; elle se montra audacieuse^ exigeante, prit le ton d*un6 
duchesse de Ghàteauroux et demanda des honneurs; mèrOt 
elle se crut suKane en titre et fatigua Louis XV de ses obses* 
sions en faveur de l'enfant qu'elle se flattait de voir légitimer. 
« On l'appelait Monseigneur dans la maison de la dame, dit un 
correspondant du prince Xavier de Saxe, et toutes les fois que 
le Patron y venoit, on avoit grand soin de lui présenter sa gé- 
niture; ce qui, à ce qu*on prétend, Ta enfin indisposé dans le 
tems qu*on le (l'enfant) croyait le plus en crédit. » 

Le Roi, d abord fort attaché à son fils, se lassa des importu« 

1. Paris, VersaUies et Us provinces, 1. 111. 
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miéB tt ÛÊÊ mdadmtet data mère; il émlaks néaoAleBli, 
Ghoiscol tt lètiv ^ont le ]MHivoir« contre toute appirenoei l'è» 
toit eontoUdé, les mécontenta qui ne TOiilaient paa d*mi non* 

Yeau premier ministre dans le lit dn Roi et qm redoutaient 
ravènement de la Grande ; il les écouta d'autant plus facile- 
ment qu*on Taimait trop haut et que lui aimait moins, ayant 
depuis quelques mois un nouveau caprioe pour M'^* Tierceiin. 
Avec sa brutalité ordinaire pour les femmes qui ne lui plai* 
«aient plui* Umia XV, son parti une lois pria, ae débacraaaa 
rudement de la mère et de Tettluit. 

Au commencement de aeptembre 1765» des armera vlnrttt 
enlever Tcnfant qui fut élevé loin de sa mère, dans Tignorance 
de sa naissance, jusqu'au jour où il fut en Âge d'entrer au 
celiège de Ponleroi 

Les Archives possèdent quelques lettres de M^^ de Romans 
adressées de ses diverses réiidttoea d'eiil au miniitre, eomto 
de Saint-Florentin 

« Après av<^ rempli auprès de ma mire les devws que sa 

situation exigeait, écrit la disgraciée, de Joigny, le 21 décembre, 
mon premier soin a été de me rendre sur-le-champ à Joigny 
eù je suis arrivée aujourd'hui samedy à huit heures du soir; 
j*ai senti bien vivement cette erueile séparation et elle m'a 
d'autant plus affectée que je laisse une mère encore bien lan* 
guissante tant par son Age que par ses infirmités mais enfin si 
j'éprouve des inquiétudes à son égard, je treuTe un grand mo« 

1 . CorreffKMuianot du prinoe Ia9lêtd9S0»9, Tbéveoot, Troyes 1875. — 
Vatel, Madame du Barry, Introduction. — Jmtmal dê BarUir, notes do 

VillegMe, t. VII. ^ Parf», Vtnaillês et les prù&bMà, t. III. — Leê Pastet 
de Lmii» XV, de ses ministres, etc., t. II. — Vie privée de L»ms XV. 

2. Louis Plielypeaux, comte de Saint-Florentin, fils du ministre d'Klal, 
marquis de la Vrillière, né en 1705, occupa lui-même pendant 52 ans 
plusieurs ministères, teuis XV, pondttit la geone dé Plaadre (1744), 
le chargsa de la direction intérieure du roya«m«. Il ftit créé duc ea 
ilim et mourut en 1780. On a fait sur lui cette épigraphe: 

Ci-glt un petit homme à l'air commun 
Ayant parté trois noma aena eo l«isaer aucun* 
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tif de consolation dans la- eertitade où Je sois dVvoir suivi 
ezActement les ordres que S. M. a bien Touln me prescrire, je 
]i*abuserai jamais des bontés <iae le Roi daignera m*aecorder; 

jusqu'ici j'ay été plus maibeureuse que coupable, mais je con- 
nois mes devoirs, ils se bornent tous à la soumission et au 
respect ; je vous supplie de faire connoitre au Roy toute ma 
sensibilité sur la dernière grâce que je viens d'obtenir, soufTrés 
que je tous en renouveDe aiissy tous mes remerdments ; Je ne 
domte point de rintérèt qae tous y avez mie. s 

Son Yoyage ne s*est pas effectué sans embarras. Sartine M 
a reftwé des eheraux de poste, il a jugé à propos qu'elle diffé- 
ràt son départ. E^le a pris des chevaux de remise à Paris et 
n*est partie qu'à quatre heures du soir pour passer de nuit à 
Fontainebleau. « Je me flatte, ajoute l'exilée, que cette con- 
duite ne pourra ^'ètre agféable à S. M., Je vous laisse le soin, 
Monseigneur, dé en rendre compte... Continués moi, je 
TOUS prie, vos bonnes intentions dans la personne de mon ils 
qui m'est cber, Je vous demande d*ètre instruite quelques foy 
par Yous-méme de sa santé et je vous adresse mes plaintes sur 
le silence que vous avés gardé jusqu'à ce moment avec moy, 
sur un objet aussy précieux à mon cœur qu'intéressant à mon 
existence, j'attand tout de votre humanité et je ne cesse de 
me persuader que vous vous laisserés attendrir. Combien ne 
me suis^ pas affligée que les eireonstanees ne mVyent pas 
permis dVdr nionneur de roue rdr en pasMttI par Pontal- 
nebleau, que de dioses importantes J*aYois à vous dire, mais 
enfin il faut espérer un moment plus favorable. M. de Sartine 
aura la bonté de vous rendre compte des conversations que 
nous avons eu ensemble, j'aurois été bien sensible si vous 
m'eussiez donné vous-même de vos nouvelles ^ » 

Quelques Jom i^rès, M'^* de Romans remereie le ministre 

i. Archives NaUooAles 0' 003. — Cette lettre et les suivantes sont 
signées : de Romm. La m&Hresse de Louis XV tenait à ce nom de 
guerre, bien que le Roi lui eût concédé celui de ^eiUy»GouloDfe et 
q«'eUe-méme dans les actes sigoAt A. R. de Gouppier. 
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qui a pris son parti et veille à ses intérêts matérreis. Puis, sa 
préooeupation constante ; « Vous avez raison, Monseigneur, 
de me tranquilliser sur la santé de mon fils, elle me sera tou- 
jours plus ehëre que la mienne; j*ay senti doulooreusemeaB 
eette cruelle séparation et je la sens eneoroy mais persuadé 
de tous les soins qu^on a pour luy et oeeupée de la promesse 
que vous avés bien voulu me faire de m*en donner quelquefois 
des nouvelles, mes peines et mes inquiétudes semblent s'af- 
foiblir, les volontés du Roy sont de plus un motif bien puissant 
sur mon âme, la nature quelque tendre qu'elle puisse être 
doit les respecter et je connois toute l'étendue de ee devoir, 
combien B^anrois-je pas été flatté de pouvoir profiter du Mour 
vellement de eette année pour faire parvenir à S. M. le» 
tendres sentiments de mon cœur et les vceux ardens que je 
forme pour la conservation de ses précieux jours... Ne seroit- 
il pas possible d'espérer que le Roy me traita moins cruelle- 
ment dans cette circonstance ; partagés mon envie et je me 
persuade que vous obtiendrai de S. M. la permission que je 
luy écrive, votre réponse sur cet article ne me parviendrai 
jamais aussi vite que mon cflsur le désire et vous aurés la con-' 
selation de rendre à une infortuné la vie et le benheiir... Privée 
des bontés du Roy tout me devient indifférent. .. 

Pour trouver un couvent à une certaine distance de Paiis 
j'ai fait les plus exactes perquisitions jusqu'à dix lieues d'éloi- 
^ement et toutes mes recherches ont été inutiles. Aujour- 
d'huy je me vois dans la nécessité de demander au Roy qu'il 
veuille bien m*accorder la permission de me rapprocher d'une 
mère sur la fin de ses jours en consoitant que je prenne un 
appartement dans un couvent des faubourgs de Paris. Je me 
propose d*y mener la conduite que S. M. daignera me prescrire ; 
éternellement jalouse de lui plaire, je ne m'écarterai jamais des 
voyes qui pourront me mériter son estime et sa bienveillance. 
Ces moindres volontés seront des ordres pour moy et rien 
dans le monde ne sera capable d*affoib!ir cette façon de penser ; 
m obtenant la grâce que Je soiticite S. M. me read donble- 
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ment heureuse, je remptts envers ma mère dans ces dernier» 
moments les devoirs sacrés de la nature et mon cœur se trouve 
soulagé d*uii poids affireuz qm m*accable. Oui, Monseigneur, 
)*08e icy vous l'aTOuer ma ddicatewe souffire de sentir qall 
existe joumeHement eontre moy un ordre qui me prouve OM- 
bien S. M. est irritée, hélas 1 Si die pouvoit lire dans le foaé 
de mon âme, si je pouvois lui communiquer mes plus secrètes 
|)ensées, je croirois pas payer trop cher de tout mon sang Tins- 
tant heureux où mon innocence luy seroit reconnue. Tout ce 
que je désire dans ce moment cy c'est que S. M. daigne m'ao- 
corder la main levée de ma lettre de eache fc, ma lilierté ne 
sera employé mettre à exécution le nouveau genre de vie 
que j'embrasse ei à me souvenir dans ma retraite des bontés 
que S. M. me conserve encore... » 

C'est de Saint-Denis, un mois après, que M"" de Romans 
exprime sa gratitude à M. de Saint-Flerentin qui lui a obt^u 
une résidence proche de Paris. 

« Je me suis rendue sur-le-champ au couvent des Ursulinnes 
de Saint-Denis où mon appartement avoit été arrêté ; je n*aj 
pas cm devoir différer mon départ, ma santé me laissant 
craindre de tomber dangereusement malade à Joigny, je suit 
arrivée icy dans un état fort languissant, mais je ne perds pas 
de vue le plaisir que j'aurois à m'entretenir avec vous, je vous 
en demande la permission quand je serai rétablie et je me 
propose d'envoyer demander à votre hôtel l'heure et le jour... 
Vous n'aves pas répondu à l'artide de ma lettre où je vous 
priois de me dire si vous jugiés à propos que j'écrivisse à Sa 
Majesté. » 

. Sans doute le ministre ne se hâte pas de fixer une audience 

à la réfugiée de Saint-Denis ; le 27 janvier, M"" de Romans 
se réjouit d'être reçue par M. de Saint-Florentin, le l*"" février 
elle lui envoie « des bartavelles qui viennent de son pays et 
dont elle le prie de faire agréer deux au Roi » ; deux mois se 
paisent et Texilée attend toi^joursla visite escomptée et refiét 
des promesses dHm conseiller plus réservé qu*exaet. 
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Le ministre pourtant a fait quelifues tentatives ; il a songé, 
sans doute »ur l'ordre du Roi, à régulariser la position de Ten- 
Uui* 11 a écrit et voici la fépenae da M^^ de RMaans : 

J« tmtjpimM ïïfw riioiiiimir de ^am emifw Texlindt bap- 
tlttaiM que tous m*avi« tanaiidé, OMda M. k <mé de Patay 

m'en a refusé la copie en me disant ifà*'û ne pouvoit me la 
délÎYPer que par ordre du Roy, je suis bien aise de tous en 
prévenir. 

H eai to^îeurs beureux pour moy de fcroaTer les occasions 
de me lappder dam Tolre immiiir et de nsm femmveUer les 
•efttiaienii de la iteonmlseanoe k pl«§ vive: men eorar ne 
peut ae taire, earlovl ee veut ûM et vetts i^outét à tos 
beiités à son égard les espér a ne es lee plus flatteuses. C'est de 
vans seul, Measeigneur, que je reçois quelques consolations, 
il eat bien naturel que je désire sans cesse le bonheur de vous 
voir et de vous eairetenir, je ne crains que de vous devenir 
knpertwHM.., » 

M*** de RonMni prie, impiere, eapève; eee lettres deviennent 
d*une mcottenie désespéranle et il ne semble pas qae ses 
aADfOB prennent nne tournure neillettre. Anmds d*avfil eie 
a M admise auprès dn ministre ; Te^itrevue a él6 froide, l*a»> 

cueil peu consolant, on s'obstine à voir en elle « une coupable 
alors qa'elle n'est qu'une malheureuse ». L'insondable mys- 
tère qui pèse sur l'ancienne maîtresse de Louis XV ne tend 
pas à s'éclaireir, le Roi se reftise à entendre celle quMI a brus- 
fuement ebassée et le nmîstre impuissant à mediier les 
ordres de son maître n^eflfre à M*^ de Romans que des eonso- 
latioM platoniqnea. An moins lui donne-t4l souvent des nou- 
velles de son fik et e'est ce dont le remercie k toujours gémis* 
santé exilée : « C'est la seule consolation que je puisse recevoir 
au milieu de ma retraite écrit-elle le 10 juin, et que je vous 

prie de me réitérer k plus souvent qu'il vous sera posaibk ' a. 
i. ArchivM Matleaslsa (H eœ. 
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M*** de Romans — nous continuons à rappeler de la sorte, 
piai8C[a*elie signait ainsi toutes ses lettres — se débatte tou- 
jours «t iBilkni d'êmbaRas d'argent. Qè nW |»liis à Saint- 
Florente détenu due d6 la Vfillière qa*elle s'adresse, mais à 
rabbé Terraj, eontrMear des linanees î 

« Je suis pénétrée, Monsieur, au delà de toute expression, 
des preuves de confiance que vous me donnez et j'irai au pre- 
mier moment vous en faire de vive voix mes remerciements, 
le prends trop de part à tout ce qui concerne M. le conir6- 
leur général pour ne pas sacrifier dans ee moment mes inté- 
rêts auK siens. Qadque mon embêtrêê êoit emtréme âém ee 
ffUMiMnlJOTais user de tontes mes resMurees et mettre tons 
mes amis à eontribntien pmt attendre des eireonstenèes plus 
heureuses ; quand je serois assurée du succès, jVn ferois avec 
le plus grand plaisir le sacrifice pour ne pas compromettre 
l'abbé Terray, et je serois la première à m'opposer à sa bonne 
▼oionté si elle pouvoit lui être contraire. Ce sont ces senti- 
ments ^A m*ont réduit à la tiiste situation d*étre qudquefois 
impttftime, mais ili font le bonheur de ma vie...* » 

Les tifeonêUaiMs plmê hBmauê tfnrent-elles et If^ de 
Romans Tit«elle ses novrelles demandes eouronnées de succès? 
Elle se plaindra toujours, mais non plus avec les mêmes 
raisons. Si la situation de femme de la Cour lui est toiyours 
et systématiquement révisée, même après son mariage dont 
nous allons parler, le Livre rov^enous apprend que de ^ntrsses 
sommes foi tarent remises de la part du Roi en 17ë7 : une 
première Mê deoft cent cinquante mille livres, et une seconde 
deux cent quarante-trois mille liirres, en totalité près de cinq 
r'înt mille livres, en dehors des rentes que le Roi lui avait con- 
?,édées pour elle et son fils. Louis XV ne la traitait pas en 
Pompadour, du moins assurait-il à la mère d'au tils reoonau 
uae.eustenoe sortable. 

1. L«ttre du 18 mai 1771, citée par Vatei. Madame du Barry, t« )• 
lûtrodiietioD uu. 
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II y aTait plmieiin aiméM que H*'* de Romane avait 

perdu la faveur du Roi, lorsqu^on parvint à la convaincre que 
le mariage la consolerait de sa disgrâce et lui amènerait enfin 
le bonheur. Qui se chargea de trouver un gentilhomme 
pas trop scrupuleux et apportant — à défaut d'une grande 
situation — un nom suffisant à la mère de Tabbé de Bour- 
bon? Sans doute encore la sœur venue de Grenoble, cette 
M"* Yainier qui avait présenté M^^ de Romans au Roi. Dans 
le monde interiope de son tripot de la rue Richelieu elle 
n'avait pu mïinquer de rencontrer un épouseur de bonne 
volonté : le choix tomba sur un homme inconnu alors, mais de 
bonne noblesse. Ruiné, cela va sans dire, ayant mangé au jeu 
un asses fort patrimoine dont il avait seul hérité suivant Tu- 
saga eourant tandis, que ses deux sœurs étaient entrées pour 
vivre ehes les ehanoinesses de Saint-Semin à Toulouse — 
ruiné, mais non déconsidéré, Gabriel de Siran, marquis de 
Gavanac, élevé aux pages du Roi, ancien capitaine au régi- 
ment de Thianges, ancien officier supérieur dans la gendar- 
merie de la Maison du Roi, enfin brigadier de dragons depuis 
1770, était un mari fort présentable, dont les quarante-quatre 
ans eoncordaient bien avec les trente-cinq de M^'* de Romans. 
Nous verrons plus tard que ce mariage ne fut pas heureux et 
que le goût de dépense et la frivolité de la nouveUe marquise 
{oints aux prodigalités de son mari ne devaient pas tarder à 
désunir le ménage. Pour Finstant, il faut dire quelques mots de 
ce mariage célébré le 30 mai 1772 et surtout du contrat qui 
Fa précédé, car il fixe certains points restés obscurs des sources 
de revenus de M"' de Romans. 
Le Roi d'abord avait fait quelque opposition au mariage, 

1. Non Caveinac, comme le disent les continuateurs <ie Bachaumonl, 
t. XXVIi et après eux Goncourl, Portraits intimes du XVIII» siècle, ou 
Gttvanadi, comme récrit Vatel. Voir M aboi, Arékbm dê f «neîéii dioeàtt 
de CateoMtonm, Nouvelle revue rétrospective. — B. Welvert, ArMm 
historiques, artitHftiÊi •< mUrabrm, ISSS^lSSl, le mariage de 
M"* de Romani. 
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quand on était venu le lui annoncer. Jugeait-il le marquis de 
Gairanae indigne de reeueillir sa succession ou n'obéissait-ii 
pas plntM à cette obsession de son amour^ropre que les maî- 
tresses par lui délaissées ne devaient pas se marier? A la 

Cour, au reste, tout le monde blâmait M"* de Romans ; on ne 
comprenait pas qu'elle put quitter par cette alliance « le titre 
qui devait lui suffire de mère de l'abbé de Bourbon^ ». 

Quoi qu*il en soit, après avoir refusé, Louis XV accepta de 
signer au contrat, honneur qu'il ne faisait pas à tout le monde * 
et les cinq lettres de son nom s*étalèrent en gros caractères sur 
la première feuille tandis qu'au Terso s*inscriwent les plus 
grands noms de France. 

Immédiatement apès Louis XV signait S. A. S. Christian IV, 
prince palatin du Rhin, duc de Bavière et des Deux-Ponts, un 
de ces princes allemands qui vivaient à Paris et touchaient 
des subsides du Trésor royal *. Le* marquis de Gavanac dans 
ses actes de mariage se qualifiait de chambellan de ce duc des 
Deux-Ponts. 

Venaient ensuite très haute et très puissante dame M">* Marie- 

Ferdinande de Ténare, princesse de Bauffremont, le duc de 
Brissac, pair, maréchal et grand panetier de France, les ducs 
de Fronsac et de Duras, premiers gentilshomme de la Chambre, 
le marquis de Monteynardt lieutenant général des années du 

1. Madame Campan, t III. 

2. Ce privilège de la signature du Roi, au bas d'un contrat de ma- 
riage, hantait Tesprit de M** Varnier. Pour une de ses iilles, mariée en 
1770, «Ile avait fêTè de l'obtenir $ eUe n'avait pas réussi et ta flUe 
s'était attiré cette décevante réponse de la Trillière : • Le Roi, Made» 
moiselle, ne signe que deux espèces de contrats de mariage. Les pre- 
miers sont ceux des personnes de la Cour ou de la haute robe qu'il 
ligne publiquement et dans son cabinet ; les seconds sont ceux de ses 
domestiques qu'il signe dans son arrière-cabinet et sans aucune céré- 
monie* Gomme ceiai que tous épouses n'est ni dans l'un ni dans l'antre 
cas, je ne puis proposer à S. M. designer votre eontrai demariage,ete 
Archives Nationales 0' 412. 

3. Il habitait un hôtel de la rue Neuve-Saint'Augustin, au milieu 
d'intrigants et d' « espèces ». 11 avait épousé une danseuse de l'Opéra, 
M"* Gamadie, qu'il fit comtesse de Forbaeh. 
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fifûii smétaiN d*£iat ayant la déptftema&t dt la guerre, la 
maïquia da Gromièiai Itaatanantdas gardas dn aofps du Gamta 
da Provenaa, le pramiar ipténèaà d*Aligre, la mavqtda da Grala- 
mare , gouYemeur da TSaola mlKtaira al fiiiiBiam maréeliaitt da 

camp. Gonflée d'orgueil devant ce pompeux défilé de grands 
noms, M'"*" Varnier 'se croit obligée de s'anoblir et signe sans 
hésitation : « Marie-Madeleine DE Coppier DE Romand DE 
Varnier. » A ce trait de vanité^ on reconnaît la main qui avait 
li bian falsifié l^aeta da naissaaca d^Anna Goppto. 

PasaoDs maintenant am sUpolaiîoiis da aonltat talles qua 
ks asposa la minuta notariala^ 

Le marquis de Cavanac, à bout de ressources, avait réussi 
à ffeire adopter le régime de communauté de biens. Il appor- 
tait sa terre patrimoniale qu'il estimait cent soixante mille 
livras at une pension da trois mille livras du fan roi Stanislas 
dans las gardes duquel il avait servi. 

Da son cété M*^ da Romans ^portail : 

1* Vingt-sept mille eînq cents livres sur les Mêê et ga* 
balles; 

2o Treize mille six cents livres de rente viagère « de la 
dixième tontine ' » ; 

3° Une maison à Passy estimée cinquante mille livres ; 

4<> Ses meubles de Paris et ses bUeus eslunés quatra^vingt 
mille livres. 

Donc» malgré les plaintes dont nous Tâtons vue assiéger 
Saint-Florentin, 11*^* de Romans possédait une oartame for* 
tune*. 

1. Minùtier de M* Berceon, notaire, cité par E. Welvert, op. eli. 

2. Ces rentes avaient été sans doute acquises une fois tes dettes 
payées à l'aide des deux ordonnances, Tune de 250,000 livres, l'autre 
4û 243,000 UvrM« 

S. Uq état des biens de de Gavanad, dressé le S aofit I7SS, oons* 

tate qu'elle possédait alors en capital 1,009,000 livres, rapportant 
45,000 livres de rente. Arch. Nat. T 1123*».— D'un autre côté, nous 
savons que M'**de Komans recevait une croupe du tiers dans ]a place 
de François MuiroK, fermier général. Elle avait de plus droit à 24,000 
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Au moment de son mariage, M"*" de Cavanac a deux habita- 
UouBi la maison de Passy qui avait abrité ses royales amours 
el où était né l iibbé 4e Boorl»on ; c est là qu'en 1773» elle 
aimnebe 4*une BUb, ABii»*FhiBçois^>Hénriette de Cavanie; 
une maison dont ^ n*est que loeataire située rue Notre-Dane* 
de-Naxareth au Marais, où naîtra en 1775 un fils dont on pos- 
sède Taote de baptême ^ Menant grand train et dès le début 
en proie aux créanciers de son mari qui ne cesse de jouer et 
de la bamler de demandes d'argent» M"** de Cayanac ne peut 
équilîiNrer eau budget et nous la voyons assiégée d'ennuis de 
toutes BOitee. Sur Louis XV, eUe no pouvait guère eompter» 
car rasswitiwrnt du Rw è son mariage no lui a pas donné un 
rang et sa situation reeto oe qu'elle avait toujours été, fausse 

Louis XV mort, l'ambition de M"" de Cavanac se réveille ; 
de l'enfant du Roi si longtemps éloigné d'elle et enfin retrouvé, 
elle va se servir utilement auprès de son débonnaire succes- 
seur ; pour obtenir des grâces que lui avait refusées son royal 
amantf à iiouis XVI k peine sur le tréne, elle faisait parvoiir 
Faoto baptistairo do Louis-Aimé do Bourlion avoo le Iwllet du 
feu loâ^ 

livres à Utrs de préoipst, sur ce qui ezeMsil IQOiOOO livrts lur les bè- 
BéflM de la charge. Enfin, le Roi lui aurait abandonné les fevenui 

immobiliers des domaines Saint-Hlhiel, s'élevaflt àplus de 40,000 livres. 
Cet dernières libéralités devaient faire au fond l'âpaMge du futur abbé 
de Bourbon, considéré alors presque comme un flis de France, mais 
M"* de Romans n'en avait pas moins touché en capitaux ou en rentes 
des sommes importantes. Cf. Yatel, op. et/. — M. Welvert conteste 
eattt deralèra donalion» deoi Telel n^ pas apporté la praura. iQol des 
deux a raison ? 

1. Louis-Aimé-Marle-Stanfslas, né le 6 janvier 1775, baptisé le 8. 
Marraine, Marie-Stanislas de la Vergne de Tressan, marquise de Mau- 
poui parrain, iK>uiS'Aim6 de Bourbon, abbé commendataire de l'abbaye 
royale de Saint-Tincent de Keta... tous deux représentés. ^ Registre 
des aetes de baptême de Saint-Nleolas-des-Champs. — t$ (h^inm, 
février 1887. 

2. Bachaumont, XVII, août et septembre 1774. — Ce billet est celui 
que nous avons donné plus haut. « C'est cet écrit, dit Bachaumont, 
qui a occasiouaé les persécutions suscitées à la mère et qu'on voulait 

ietfrer«t 
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Louis XVI se laissait facilement circonvenir ; il se faisait 
présenter Fenfant, renvoyait au séminaire de Saint-Magloire 
pour y recevoir la tonsure des mains de rarchevéque de Paris, 
enfin le pourvoyait de grosses abbayes, entre autres de oelle 
provenant de la défroque du cardinal de Gesvres. 

L*ambition de M''* de Romans trouvait enfin sa récom- 
pense ; dès lors l'enfant de Louis XV est presque un fils de 
France, l'on entrevoit sur sa tête le chapeau de cardinal. 
Comment Torgueil de sa mère ne s'en fût-il pas exalté ? Des 
fragments de Mémoim qu*a laissés M"^ de Gavanac nous 
montrent les angoisses de ce cœur où Tamour maternel occnqpe 
sans doute une grande place, mais où en même temps on vou- 
drait trouver un peu plus de désintéressement. 

Paris» 7 avril 1175. 

J'étois bien jeune encore quand je devins la victime d'une 
séduction que mon inexpérience ne pouvoit ni prévoir, ni m'é- 
viter. On tendit à mon ingénuité un pi^e où me conduisit la 
bonté de mon coBur. Je n*avois contre Tautorité la plus impo- 
sante d*autres armes que les bienfsits de la nature; mes 
larmes mêmes se tournèrent contre moi. Perdue, effrayée sur 
le bord d'un abîme que je ne connaissois pas, l'agitation de 
mon âme ne me fit éprouver que le sentiment du désespoir. 
Sans doute son moment le plus vif lût celui d'un triomphe 
que désavouoit mon ccsur, U ne me resta plus que la force de 
le détester et Ton arracha de ma timide innocence un sacri- 
fice qu'en vain robéissance eût exigé de moi, s^il m*eùt été 
possible de m'y soustraire. Oui, mon fils, je ne dois pas vous 
le cacher, le premier instant de votre existence est encore pour 
votre mère un souvenir de douleur et vous ne devez vous le 
rappeler vouz-même qu'afin d'acquérir assez de mérite pour 
qu'on l'oublie... 

Pendant tout le temps que je vcus portai dans mon sdn, je 
ne m*occupai que du projet de vous assurer un sort distingué 
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et du soin de le mériter par ma oonduite. J'aurois pu profiter 
pour ma fortane de la eonfianee et de rattachement du roi 
dont TOUS tenez le jour ; je ne m'en senris q[ue pour gagner 
son estime. Il m'en eût peu coOté d*établir mon ambition sur 

un empire qui le subjuguait aisément ; je n'en fis usage qu'en 
l'intéressant pour vous. J'aurois pu, sans oublier entièrement 
ma tendresse, lui préférer quelquefois le tumulte des plaisirs 
qui renaissent à la Cour sous des formes si séduisantes, mais 
aucun ne poirroit tourner à votre avantage et j'en trouvai le 
sacrifice agréable parce que je prévoyois qu'il pourrdit vous 
être utile. La solitude à laquelle je me consacrai, les pleurs 
que j'y répandois sans cesse, dévoient être un spectacle 
étrange pour ceux dont les principes étoient bien différents 
des miens et qui se persuadoient que je devois m'enorgueiliir 
de ce qui faisoit le spjet de ma tristesse. 

Cependant le terme approchoit et je manquois du néces- 
saire dans une circonstance où je pensois qu*<m auroit dû pré- 
venir mes demandes. J'eus recours aux instances et j'obtins la 
terre de Milly-Goulonge avec le titre de baronne. Ce nom ne 
me donnoit pas plus d'aisance. J'eus la franchise de dire au 
Roi avec cette ingénuité tranquille, qui souvent affecte plus 
qu'un reproche, que je manquerois d'argent pour faire mes 
coucbes. Il me fit emprunter de M. de Montmartel^ une 
gomme dont je lui fis mon billet et que je remboursai moi- 
même. Si ce trait ne fait pas l'éloge de la générosité de l'un, 
il est au moins à l'avantage de l'autre qui ne mit aucun inté- 
rêt à son bienfait. Les services de l'amitié ont toi^jours fait 
sur mon cœur une impression plus profonde que les intrigues 
de mes ennemis... 

1. Un des frères PAris. — Le Roi n'était pas généreux en argent 
comptant» On a souvent répété qu'il aurait signé volontiers pour cinq 
cent mUle livres en bons du Trésor plotAtque de donner cent louis sur 
sa cassette. Hais cel emprunt, fait à Montmartel et remboursé par 
M*** de Romans elle-même, est-il croyable ? Nous ne devons pas oublier 
au reste que l'auteur de ces fragments de mémoires se plaint toujours 
de sa pauvreté, malgré la grande aisance où elle aurait pu vivre. 



m WOIS XV INTniE Et LES ?mTBf MAlTRBStI» 

Quelque flatteuse que soit pour moi cette vérité, je dois youb le 
dire, mon fils, o*est à ma façon de penser et d'agir, to^ioura 
uniforme^ tpHioura ifTéproibaUe, qna je dna una gràee qui 
d6T<Ht être pour Tooa la aouroe de Tetra bonheur et de ynàn 
fortune et je erois pouvoir me dire que je mériteia, aranl de 
l'obtenir, la permission de vous présenter au baptême aoua le 
nom de Bourbon, le Roi m'envoya ses ordres à ce sujet, le 
13 janvier 1762. 

Yoilàf mon fils, le aeul éTènement qui ait pn rappeler le 
aeoxire aur mes lèvres après un iatervalle si loiig que Tamei^ 
tnme avait rempli, le aeul qui ait pa me promattie un dédem^ 
magemeat à tant de ehagrina, maia, hélasi il ne retint mea 
larmea que peur en augmenter la aonree et ai mon oorar ae 
livra à quelques mouvements de joie, c'étoit pour sentir plus 
vivement toutes les déchirures de la douleur qui devoit bien- 
tôt Taccabler. 

Combien d'autres, pour se oonaerver la bienveillance dn 
Roi, sacrifiant le vcsn de la nature ani déaira de Vambition.,. » 
Là a'arrète le manuserit... 

Gea fragmenta de mémoireaS malgré leur manque de nain* 
rel et eertainf détaflt romancés apportent quelquea révélationa 

intéressantes. Il n'en est pas de ces notes comme de celles 
publiées dans la Biographie Castraise * et l'on n'en saurait 
auapeeter rorigine ïout au plue pourraii^m remarquer qu'à 

1. Ci lés par Vatel, Madam$ du Barry, Introdaetion. 
S. Des mémoiiea éerita sut les neiat 4e M** de Ronufla, par M. Du* 
caria, préceptaur du marquis de aeran-Cavaoac» fils de la favorite, 

étaient, croit-on, il y a quelques années, en la possession deM. Nayral. 
Quelques fragments de ces mémoires romanesques ont été publiés 
dans la Biographie Castraise, 1833-1837, par M. Nayral père. Ils ne nous 
apportent aucun 4claireisieiiieBl| la récit dt la «huia de M"* de Romans, 
écrit de façon prétentieuse, fait peoscr k un conte fiuitaatîqoc d'Hoff* 
mann et ne contient pas une ligne & retenir. 

3. Vatel, qui seul a donné ces Fragments, ne dit pas où il les a 
trouvés. Les possédait-il comme il a si longtemps possédé les papiers 
de Jtt** du Barry, qui lui ont servi k faire son ouvrage et qui sont au- 

ionrdlial itla bibUelbèqae de VertalUest e^cii peerfUa. Vatel n'a aucune 



I 



ùtM iê faits pf^miiê mmm lu rMoiinaitsaim ée Tmiftml 

par le Roi, on trouve des appréciations bien fantaisistes de 
M^'" de Romans sur la manière dont « sa timide innocence » 
fut entraînée au sacrifice. Dévorée d'ambition et se posant en 
irictiine oe qui n'est ^rai que relativement, maia écrivant 
k m>n fitot M^** de Boom» nwt intérêt à oéler ton embition 
et à exi^rer les rezatioiis dont elle «Yeit eu à souffrir en les 
mettent swr W CK>mpte de ton dé^Fonement metemel. 

A quatorze ans, grâce aux bontés de Louis XVI et de Mes* 
dames de France qui avaient adopté leur jeune frère, oe fils 
donnait toute satisfaction k sa môre. Il avait soutenu à Saint- 
Magloire un exercice en présence de plusieurs cardinaux et de 
Tîngt éYéqnes et e s'y était singnUérement distingné ». « Sa 
mère, lyonte lo eontinoafteiir de Baeliaiinient» y était «l a joui 
de tonte la gloire de son fils >• Le jenne abbé marquait da rin* 
telligence; il était de plus à merveille de figure, de taille svelte 
et très bien fait ; c'était le vivant portrait du feu Roi. Le « fils de 
France » qu'en avait fait son ambitieuse mère était traité avM 
des égards partiouliers; dans le séminaire même il avait entrée 
qpéeiate et logement indépmlant; il tenait déjà un état de 
maison eonsidérablo pour son 4ge et n'atail nnlle oommnme»> 
tion tToo les séminaristes* Au reste, le Jeune abbé témoignait 
une ardeur sincère pour son état et rien ne s*opposait, poussé 
par Louis XVI et Mesdames de France, à ce qu'il parvint 
aisément aux plus hautes dignités de l'Ëglise. Madame Louise, 
fille de Louis XVt carmélite ^ Compiègne, donnait à son jeune 
<Mre les soins les plus tendres et renconrageait dans ses di^ 
positions eeelésiastiqnes. 

Jl gTait le désir de so (|ire reeevoir dootenr en Borbonne; 



prétention à être historien ; il publie des documents les uns à la suite 
des autres et quelquefois sans suite ; il commet parfois des erreurs de 

lecberdies (il se troDH>s doioet «m lonl sor l'époquo de meriaee &• 
de GsvSQSell f#»cJ qo*il dit séparée en 1770), maissa bonne fun^ 

pas éeuteuf s, jfoos deToas éeee lenir ses dosemenu pour mis. 
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Forgueil que lui avait insufflé sa mère fit surgir un obstacle 
d*èliqueite et empêcha la réalisation de ce désir. En vertu de 
sa naissance reconnae« Tabbé de Bourbon prétendit faire ses 
exerdees dans le fenteafl et coirrert. La Sorbonne était dispo- 
sée à lui rendre cet honneur, mais M. de Maurepas « qm 
n'aime pas cette progéniture du feu Roi a prétendu qu'il n*a- 
vait qu'à se faire recevoir en droite » 

L'abbé continuait ses études à Saint-Magloire, assez loin de 
sa mère pour ne pas souffrir de sa vie dissipée, li*^ de Gavanac 
en eflèt, à quarante ans passés, avait jeté son masque de quasl- 
honnéte femme et se jetait à corps perdu dans mie existence 
toute de plaisir dont sa jeunesse avait été prirée. EUe 8*était 
faite nne directrice de la mode, Inventait « en raison de sa 
figure à grands traits et de l'exagération de sa personne » ces 
grandes coiffures, ces nattes démesurées et ces larges chignons 
flottants qui subsistèrent jusqu'à la fin du règne de Louis XVI. 
£Ue avait fait de Part du coiffeur un art de première ligne ; 
un art plus noble l'attirait encore et dans sa nouvelle maison 
du village des Vertus dans la plaine de Saint-Denis, M"* de 
Gavanac, hantée parles souvenirs de son ancienne rivalè, avait 
fàit constraire une salle de spectacle des plus élégantes, où 
ses amis, les gens de Cour et elle-même jouaient fréquem- 
ment ce que le répertoire avait de mieux. L'abbé, son beau- 
frère, « qui n'était pas hérissé de scrupules » était le directeur 
de ce théâtre. Quand les sujeto manquaient parmi les gens de 
qualité, ce jeune abbé de Cour venait emprunter çà et là des 
acteurs on des actrices. C'est ainsi que Sophie Amould, dont 
nous tenons ces détails, fût appelée à jouer sur le théâtre de 
Saint-Denis. En sa qualité de femme mignonne et fluette, So- 
phie ne peut souffrir les femmes de grande taille ; aussi ne 
manque-t-elle pas d'c^outer : « Je n'aimais pas à jouer dans 

1. Bachaumont, t. IX et XXVIL Additions. — Part», Versailles et les 
provinces, t. IIL — Sommervogel, Gustave lll et le cardinal de Bemis, 
dans IM iiuém reJ^inuM, kMoHfsiêê et UUératree, ^ tétla, 1. 1?. 
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les fdècet où la marquise avait un rôle parce qu*à eôté de cette 
grûndeue j^arais Tair d*ayoir pris naissance dans une làmille 
de nains *■ »• 

On entend bien que cette existeiMse frîyole pour une femme 
de son âge n'est pas le seul reproche qu'on ait à adresser à la 
mère altière de Tabbé de Bourbon. M"® de Cavanac toujours 
belle et coquette trouva moyen de scandaliser la.Gour où pour- 
tant régnait la plus grande indulgence. Une de ses aventures 
eut un retentissement comique grâce au soin qu^apporta son 
mari à la faire connaître, ^en plus, si Ton en croit les Mé- 
moires secrets, c'est par yengeanee de joueur à qui on redisait 
de Targent, que le marquis de Cavanac s'était résolu à faire 
un esclandre, car de droits sur sa femme, dont il vivait presque 
toujours séparé, on ne lui en connaissait plus. 

Donc, un soir, rue Notre-Dame-de-Nazareth, Tabbé de Bois- 
gelin» grand vicaire d'Aix, agent général du clergé « beau 
brun et superbe cayalier », dont la passion yiolente' pour 
M"* de Gayanae était la fable de tout Paris, après avoir soupé 
en tète-à-téte ayec elle s'était retiré dans sa chambre. Le mari 
affecte de rentrer brusquement et « trouvant de la résistance 
à la porte il fait grand bruit et renfonce avant qu'on l'ouvre. » 
De là il apostrophe sa femme et l'abbé, puis s'en prenant à 
celui-ci, il prend les pincettes et Ten frappe; l'abbé, fort et vi* 
goureux, riposte ayec la pelle et en marque son adversaire au 
front. De part et d*autre on se donne des estafilades au travers 
du yisage. Désespérant d*en finir ayec cette sotte ayenture, 
M. de Cavanac ouvre la fenêtre et appelle la garde qui sépare 
les combattants. « Grand tapage comme on peut le penser » 
dit une des Correspondances secrètes. Le ministère en est 
instruit ; Maurepas mande l'abbé et le réprimande vertement 
sur ce qu*il se trouvait à pareille heure en téte à téte ayec une 
jolie femme. 

1. Papiers de Sophie Amould.— Goncourt, PottraiU du XYUI* êièclê* 

2. Mémoires de Taileyrandj t. I, 
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Que répond l'abbé fort peu intimidé ? « Qu'il ne croyait pas 
mieux fûre que d'iuuler tel ou tel prélat qu'il hoibiim. » SI 
Manrepas de répliquer plaisùnment : « Attendei qpie Toua 
aeyis «véfiie^ » Lea rieufi «apeidaat ii*étaîi»t paa du eôté 
de rebbé qui risquait tel de perdre i« plaee fert eoTiée. 
« L*abbé de Boisgelin, agent général du clergé et ayant en con- 
séquence des prétentions à Tun des premiers évêchés% pourra 
bien de cette aventure ne pas porter la mître de sitôt ; car si 

ïm A'a paa beaucoup de nueura cbea^^Aoua» eu moina A'aime^ 
i^en pea le aeaiidele. » 

Cette nmle eet de teua lee teaapi* UMît le narrateur ae 
troiepeit en ee qui regardait Tabbé de Beifgeliii* Une rftaetioii 
ae lit en ta fateur et ce fût le mari qui fût puni. Ce qui donna 
du piquant à Tanecdote, c'est que Tabbé de Bourbon fut obligé 
de se mêler de la querelle. Forcément, il prit parti pour sa mère 
et fut aases adroit pour obtenir contre M. de Cavanao une lettre 
de cachet, qui exilait œluirci ^ quarante lieuea de Paiia. 
« L*abbé ftot maintenn dana aea fenetiona, le mari en M pour 
aa honlBt eenfinue la Cerm/Nmbim; le plue à plaindre eet 
Tabbé de Bourbon que lee éeeite de aenère affsetent beeueoup. 

Il 8*est retiré au séminaire*. » 

Une séparation judiciaire fut prononcée entre M*"* de 
Cavanae et aon mari; celui-^ devenu maréehal de camp ae 

i. Bachaumont, féTHer 1781. 

3. Le poste très envié en effet et tort enTiaJUe d'agent général du 
alergè condiliiBift piesipie taelom a en giea èfidié. B Ait eoeapé (U 
j avait deux agenis généraux nommés par le clergé des provinces é 

tour de rôle) par des prélats célèbres à divers titres. M. de Bolsgelin 
était le collègue de Charles-Maurice de Talleyrand-Pérîgord, qui rem- 
plaçait M. de Marbeuft son prédécesseur, sur le siège d'Autun. Les suC' 
cesseurs de Tabbé de 3oisgelin et de l'abbé de Périgord furent l'abbé 
de Hontasquioo, te eélèbre président de rAssemblée constituante, le 
ministre da la Ileatauratlon et Tabbé de Barrai, qui devint archevêque 
de Tours sous le premier Empire, et auquel soa attachement et sa 
fidélité firent encourir la disgr&ce de Louis XVIII. 

3. Corr$9pondçmc9 $eçràie inédUt «ur Loui$ XVI, etc. Ed. Lescure» t, I, 
«( Ççrmpàmimo» v^4dU$ de ifétrOf t, Xf. tV^p^ id^pliquf i, 
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retire chex son protectevur le duc des Deux-Ponts, rentré en 
Allemagiie et y meurt m 1784 ^ L*abbé de Bourbon n'enrait 
pat à se retirar an séminaire fraiscpi'il y habitait, mais B est 
à eroire épargna à sa mère la peine 4e M donner éee 
eonseils. 

Revenons donc au jeune séminariste. Cependant sa fortune 
grandissait. Depuis 1777, il était abbé de Signy*; sur la de- 
mande de Louis XVI, le chapitre de Notre-Dame de Paris, 
n*hésitait pas en 1783 à le nommer dianoine honoraire, bien 
qu*il n*eàt pas fait de stage et que ceei fit crier les c sêlés 
pour rbonnenr du ehapitre. » Nonvette dispense qnelqnes mois 
après ; l'abbé de Bonrbon qni n*a pas Fège est antoHsé à dire sa 
première messe, il passe à Reims ses examens de licencié en 
droit, « qualité nécessaire pour avoir des lettres de grand 
vicaire, après quoi il prendra séance au chapitre ». C'était un 
bean débat, mais à la condition de ne pas s*en tenir là. 

Dans eette situation d'attente, en somme assex médioefet 
fabbé resta deux ans. On lui ftdt espérer le ehapeau de eav- 
dinal, Tabbaye de Saint-Oermain-des-Prés, Taeante par la 
mort du cardinal de la Roche Aymon* et Tétéché de Bayeux, 
mais le fils de Louis XV trouve sans doute les espérances 
trop lointaines et emploie la bienveillance de Madame Louise 
à obtenir son entoi à Rome» où il Teat s^oumer plusieurs 
années. 

Ifadame Loutsé se bâte de le recommander an eaidinal de 

Bemis : 

« CTest M. fftbbé de Bonrbon, Monsieur, qui tous remettra 
cette lettre ; je suis sûre que votre cœur que je connois bien 
sensible ne pourra le voir sans émotion, non pour la ressem- 
blanoe, car pour moy, ^y ^'ii aye aussi une très t»eUe fi- 

I. B. IMverl, AidilfiS blstsriqes i , ste;, I. II. 

s. V. p. Uuretti, aiw fci éê tOtaff 4ê Intomèéltlfe, 

30 octobre 1896. 

Z. Bachaumont, t. XXII, mtx? H ttai iitt. <hn9»p<mdmm êtcriU 
fur léouit XVIf etc*, 1. 1| p. !<»• 
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gure, je ne luy en troiiTe point du tout, mais pour ce cpi*il est 
Je TOUS le recommande, Monsieur, prt&seires-le des dangers 

de Rome, faites-le travailler. C'est un bon enfant, aimable* 
mais facile, un peu léger ; cela est pardonnable à vingt-trois 
ans. Il a embrassé une carrière bien scabreuse ; tant qu'il sera 
près de tous à Rome, il sera en bonnes mains. Je suis bien 
aise qu*il sorte de Paris, mais il y reviendra qu'il n*aura encore 
que vingt-quatre ans ; Tezemple dHin autre cardinal que nous 
aTons sous les yeux me fait trembler^. Il a été comme luy 
poussé trop tôt aux dignités ecclésiastiques. Vous sentez aisé- 
ment que le sang me parle pour luy; je n'y peux rien, j'ay 
toujours clé fort comptante des conversations que j'ay eu avec 
iuy. Je ne peux que prier pour luy. C'est ce que je fais de 
bien bon cœur*». 

Bemis n*a pas été consulté sur Topportunité d'un s^our à 
Rome ; il en entrèvoit les dangers, il n'admet pas que Tabbé 
de Bourbon ait à Rome une autre maison que la sienne. « Le 
quartier des voyageurs, écrit-il à Vergennes, est fort éloigné 
et entouré de filles de joie, de voleurs et d'espions. Il auroit 
été indécent de placer là un jeune homme » 

L'abbé de Bourbon arriva à Home le 1*' décembre 1785 et 
descendit au palais de Tambassade française où il reçut Tac- 
cueil qu*il devait attendre de Tanden favori de Louis XV. 

Bemis, de plus, tint à marquer sa reconnaissance euTcrs 
le feu Roi, en dirigeant de son mieux la conduite du jeune 
prélat. 

La réception faite par Bemis et l'impression ressentie par lui 
à la vue de l'abbé de Bourbon ne calment pas les apprébensions 

1. La cardinal Lonts do Rohan. — C'était la moBMat da TaflUra do 

collier. 

2. M"* Louise à Bcrnis,21 septembre 1785, Sommervogel, Gustave JII 
9t le cardinal de Beimis, dans les Éludes religieuses^ historiques et litté' 
raires, ête,, par des Pères de la Compacte de Jéius, 4* sArie, t. iV, 
p. m et M série, t. IV, p, S87. 

S. Qanils h Vergeopes. Archive^ Bernis dans le Corékmi 4$ Bmd» 
depuia «on mMêiére, p. SSl, par 1I« Frédéric Masaon. 
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de Madame Louise qui, le 13 décembre, écrit encore au car- 
dinal : c U ne m*a pas été difficile de croire^ Monsieur, à tous 
les diTers sentiments qne tous ares éprouvés en voyant Tabbé 
de Bourbon. Je tous remercie de tous les soins que vous en 
avés : préserves-le, Monsieur, des senliments chimériques de 
la religion en grand, qu'on luy a persuadés depuis qu'il est au 
monde. Persuadé luy qu'il ne doit avoir d'autre ambition que 
d'estre bon prestre, de devenir bon evesque un jour. Quelle 
gloire peut-il avoir de sa naissance?... Hélas! des richesses, 
elles ne peuvent que le perdre ; mais selon le monde même, il 
ne sera grand qu*en pratiquant les devoirs de son état. U es| 
bon enfant, mais il se ressent du sang qui coule dans ses 
veines ; il est bien faible, et il y joint, si je ne me trompe, 
beaucoup de facilité, et est comme les gens avec qui il vit. U 
est aimable, sans avoir un esprit bien formé; point du tout 
de penchant à la dévotion, et un peu aux beaux avis. 
Voyez, Monsieur, comme je suis franche, mais je Taime cet 
enfont. Adieu, Monsieur, ne me vendez pas auprès de luy. 
mais j*ay confiance en vous* ». 

Bemis a pris à cœur la mission qu'il s*est donnée, entoure 
Fabbé des soins les plus paternels et lui témoigne les plus 
grands égards Il est fort satisfait au reste du caractère et de v? 

1. Sommervogel, passim. 

2. Souvenirs de René Des Genetles, t. i**. — Des Genettes donne les 

détails suivants: « Au grand dîner de M. le cardinal de Bernis se 

trouvait l'abbé de Bourbon, qui logeait dans le palais de Son Eminence 
avee H. l'abbé Tnrlot, son neator, ou, eomme eOla s'appelait, son doc* 
leur ou guide dans les afTaires ecclésiastiques. Toutes les préséances 
étaient pour M. !'abbé de Bourbon, que M. le cardinal traitait en par- 
ticulier et en public comme le flls d'un ancien maître à la mémoire 
duquel il portait le plus respectueux attachement... Pendant qu'on 
prenait le <»fé,Son Eminence avait contume de dormir un petit somme 
et €6 Jour-ci il ne fût que de quelques minutes. Les yeux de M, le car- 
dinal en se réveillant se portèrent plus afTectueusement que jamais 
sur M. l'abbé de Bourbon * dans lequel Je retrouve, dit S. E. au cercle 
qui Tentourait, d'une manière si frappante, tous les traits du feu Roi 
et jusqu'an son de sa voix, que je crois être encore à prendre ses 
ordres *• 
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la façon de Tenter du ils de Lmiiê XV. t L*abbé est f Ma éè 

franchise, de noblesse, de droiture, d'honneur, de la plut 
âïacte probité, éorit le cardinal à Vergennes; il travaille 
beaucoup et le Pape voudroit bien que tous les ecclésiastiques 
lo prissent pour modèle... Le séjour de Rome à son âge auroit 
pu être dangereui pour lui s'il ne m*aToil fiiit rhonneur de. 
loger diet mol et de me demander tes eonieilt. Le grand 
point aeni de lui donner le plus tOt posrible de Foeoipàlioii. Il 
n'a rien à faire au olottre Notre-Dame. L'oisiveté est à eraindre 
partout pour un jeune homme, surtout à Paris. Je ne connois 
pas de compagnie plus dangereuse pour un jeune ecolésias^ 
tique que les camarades du même état. Leurs jalousies sont 
aussi à craindre que leurs exemples a. 

Bemis oonoiut en demandant qant Tabbé resta à Rama 
Jusqu'à ee qjOLt le Roi Tait nommé àun évêebé ouà MO aaa^ 
jutoreriot ear « s'il revient à Paris, les bfaa baUenlSt daas la 
foule des abbés aspirants, 11 pourrait se laisser entraîner ». 

Pendant toute une année, Bemis répète ses éloges et montre 
la plus grande sollicitude à son hôte : < L*abbé de Bourbon 
m^étonne et m'édifie, écriVii la l** février 1786. 11 otaint Ten^ 
nui et la vie q[ue Je lui ftds mener est fort ennuyeuse s. 

Puis, des serupidea à garder auprès de lui un homme aussi 
jeune et de santé flragile : c Je eraindrais pour sa santé à la 
longue; ainsi ee ne sera qu'après y avoir bien réfléchi que je 
>ou8 manderai s'il conviendrait de lui faire encore passer Thi- 
ver prochain à Rome. // ne sort jamais le soir; les sociétés de 
Rome sont dangereuses pour un jeune homme ; les Romainea 
sont agaçantes, et quand on est sérieux avec elles, elles font 
des histoires que las bavarda et les éaiivains répandaDl jpa^* 
tout* I»» 

Bemis ne s*exagérait-il pas au reste le degré de sagesse da 

Tabbé de Bourbon et était-il temps de le garder des dangers 
de la société romaine? D autres traditions beaucoup moins 
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Menf^lHilêt dépeignent in eonfraife VMié ûmm» ayant des 

mœurs assez relâchées et comme ayant contracté de grosses 
dettes ^ Enfin, si l'on en croit Arsène Houssaye, il aurait fait 
touche illégitime ; Tabbé de Borie au masque bourbonien, qui 
mourut curé de Sofial-Plkyippe du Boulé en ISTO, aurait élè 
aonpelilhfiU*. 

Nom aimons aiiiitt m Mtor aust a]^préeiatlotia bientefl- 
laDtM do Bemis. CSonUDMit expliquer alors qat oe ils presque 
parfait de Louis XV n'ait plus de protecteurs à Versailles ? Les 
absents ont tort et Tabbé de Bourbon en fait Texpérience ; 
Févêque d'Autun chargé de la feuille des bénéfices * a refusé 
toute proposition ; le Roi oublie ses promesses que Mesdames de 
FiaiioOfiaéme Madauo LouiiOi&i songent même plusà lui rap- 
peter, absorMoaqa'tllosaotttparttnaiilMlstori. Qenoatalaspl* 
mit att dignitia aodésiasliqiiea «lui ne porte pas le nom do 
Bourbon, mais qui est aussi reconnu sinon de droit, au moins 
de ftdt, c'est Tabbé Leduc, fils de M"* Tiercelin pour qui on a 
demandé toutes sortes de dispenses et qu'on teut aussi enToyer 
à Rome. 

L'abbé de Bourbon se désespère do n'obtenir ni abbaye, ni 
étèebé. Pi«l-ii «pria lea boani fim reprendra sa asodeste 
plaea an clolira Nolro*DunaT On M oonsaille de toyager en 
Ilaiio> mala m oublie de M «ntnyer da Targent. La maiben* 

reux abbé erre de Rome à Naples, de Naples à Venise, à 
Grénes, à Turin, à L»ausannd *. Toujours pas d'argent; les ban- 
quiers de Venise lui en refusent, n'ayant pas d'ordres. Bemîs 
snpp^ Yaifanneai Vtrgannea prottot» révèqoa d'Antun reftise. 

1. Ses lectures n'étaient neutrétre pas très édifiantes. Dans la Noticê 
dm Mfffr 4i f^U. f oèM m B s w t oa , 17t7, on trouTs la aorneada- 
aue soHrsnte t U JuasS Mim» de Boesass, ÛU BIêê, tas oSBfres de 

Lucien, d'Hamilton, enfin : Essais sur la nécessité et les moyens d$ 
plaire. Intermédiaire^ 30 octobre 4896. - Voir VArHste^ 1870. — Corree^ 
pondance secrète, L U, p. 122. — Mémoirm du dm dê RHehêHeu, U UL 
S. Arsène Houssa^, Louis Xf, 

% tyes>Ate3 PsB<fia do HaiMif, ptédécessear de Cbarisp4fanflee da 
9MtaQfiaad*Ptfi||oida 
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Peut-il au moins rentrer à Rome? Oui, grâce à Bernis, qui a 
empêché Fabbé Leduc d'y venir, qui a prouvé Tinconvenance 
qu'il y aurait à cette rencontre. L'abbé se dirige sur Rome en 
repassant par Turin. Milan et Florence. « C'est le Juif errant, 
écrit Bemis, son seul protecteur devenu impuisiant. Je souffre 
de voir un homme d*un tel nom promener son oisiveté dans 
toutes les auberges dltalie ; il faUait ou lui défendre de porter 
un nom auguste, ou le faire plus respecter dans sa personne. 
J'avoue que sur ce point-là et sur quelques autres, je pense un 
peu à l'antique, mais je suis antique moi-même ». 

A la fin de novembre, l'abbé de Bourbon est à Rome. Ya- 
t-on enfin s'occuper de lui ou devra-t-il encore eourir d'auberge 
en auberge à travers l'Italie ? Ses ennemis l'emportent eneore ; 
on Fa desservi à la Cour de Versailles et on ne veut plus en- 
tendre parler de lui. L^abbé part le 20 décembre ; il ne revien- 
dra pas. La petite vérole l'attend à Naples ; seul, abandonné 
de tous, sauf de l'abbé Turlot, il meurt dans la nuit du 
27 au 28 février 1787. Quelques jours après, le cardinal trans- 
mettait à Madame Adélaïde les dernières volontés de l'abbé de 
Bourbon, en ijoutant : c Je l'aimais tendrement et toute l'Ita- 
lie le regrette. » » On renterra dans l'église de Santa-Maria- 
Nuova, dans la même diapeUe où reposaient les restes du 
comte de Foix, du maréchal de Lautrec et du comte de Mati- 
gnon et il ne fut plus question du fils de M"* de Romans *. 

Madame Louise vit dans cet événement un coup de la miséri- 
corde divine : 

« Vous ne m'avés pas écrit depuis la mort du pauvre petit 
abbé de Bourbon, éciit-elle à Bemis le 27 mars; j*en suis 
désollée. Cétoit réellement un joli enfànt et qui avoit de bien 
bonnes qualités, mais le Seigneur avoit des vues de miséri- 
corde sur luy que je ne peus regretter; il a cueilli cette jeune 

i. Sonnervogel, Études religtêute$, etc., 5* série. — Correspondance 
leerll», 1. 1, p. jfl. nouvelles à la m«lii de la maison d'Harconrt.— 
fi eiltte an roman de laeomtaâé Badi, S vol., intitulé l'ilftMil» Bourbon» 
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plante de crainte que le grand air ne luy fit tord. Il aunnt pn 
faire grand bien à T^glise et an elergé, à la teste duquel il ce 
aeroit trouvez sous peu d*années, mais il auroit pu se perdre ; 

c'est sous ce point de vue que cette mort me frappe ; elle fait 
mon espérance et ma consolation, surtout depuis que le pauvre 
abbé Turlot m*a mandé l'édifiant détail de ses derniers mo- 
ments ». 

Peut-être entrait-il des remords dans ces regrets tardifs de 
la carmélite qui avait ainsi abandonné ee firère d'adoption I Sa 
dernière lettre témoigne des médisances répandues sur Tabbé 

et qu*elle aussi sans doute avaient erues. Elle a revu Tabbéi 
Turlot qui seul a assisté aux derniers moments de l'infortunéi 
jeune homme : « Nous avons encore bien parlé du pauvra 
abbé de Bourbon l'autre jour. 11 (l'abbé Turlot) est bien heu- 
reux, car on en disoit bien du mal, qui étoit aussi faux, m*a 
dit Tabbé, que ces hénormes dettes qui se réduisent à presque 
rien. Voilà le monde : il y a six mois qu'il est mort, on n'y 
pence plus, je voudrois bien qu'on luy fit une petite épitaphe, 
seulement pour qu on sache qu'il a existé, mais je dois en 
parler à personne... * » 

C'était un danger sans doute de parler du pauvre mort ; son 
nom ne fut plus prononcé, et Madame Louise mourut dix mois 
après, le 26 décembre 1787 sans avoir mit à exécution son 
timide projet. 

En recontant les dernières et tristes années de Tabbé de 
Bourbon, pas une fois nous n'avons prononcé le nom de la 
marquise de Cavanac. Il est hors de doute que, d'Italie, l'abbé 
a écrit à sa mère, bien que leurs rapports fussent refroidis, 
mais qui possède ces lettres? 

Nous ne connaissons pliu guère la vie de M"* de Cavanac, 
que par ses changemento de domidle. De la me Notre-Dame- 
de-Naiaredi, elle a passé lae de Ofcnelie en 1781 ; en 1784 

1. Maduas Louiss 4 fierai^ 27 mars i7S1. Sonunarvogel, pauim^ 
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elle habite rue de la Chaussée d'Antin et chemin de Surêne. 
Dans les premiers jours de mai 1789, elle part pour Toulouse 
avee ses enfants, puis se réfugie à Cavanâc, département de 
FAttde* Les rapp^ de la sûreté générale neus pemelteni de 
la snitra dans ses difléfenles pérégrinatiens. lleveiiiie un ins* 
tant à Paris en 1790, elle part ponr Bayenne en Janirier 1791, 
de là passe la frontière, revient encore à Bayonne, puis se 
fixe définitivement en Espagne. Nous trouvons sa trace à Ma- 
drid, à Vittoria, à Saint-Sébastien, à Bilbao, enfin denoaveau 
à Madrid où son fils devient officier dans l'armée espagnole et 
où elle SMnble être demeurée jusqu'à sa radiation de la liste 
des émigrés en Fan IX. Elle fevienl abta en Franoa, se Hxe 
à Yeitidlles, 91; me de Salery, où ette isiéurt lé 97 décem- 
bre 1808, rainée et oubliée de tous. SHe est inscrite à Tétat 
civil sons l'appellation de Anne Coppiés (sic) rentière, veuve 
de Gabriel Siren de Gavanac. Une dernière fois le nom de la 
maîtresse de Louis XY devait subir une transformation, mais 
cette fois on ne eherehait plus à anoblir la fille de r^tfoeal 
de Qtenolile. L*acle ae rapprocàaii de la Téiité*. 

If esMl pat enrieux de voir la « grande ooflune Tappelail 
Lo«is XV, après mie vie IbrI mafiieoteuse et des revers de 
jtoute sorte, venant mourir dans la tille même où ; une cin- 
quantaine d'années auparavant, s*était levée son éphémère 
étoile? 

Il me reste à dire deux mots de sa postérité légitime* qui 
est rentrée dans ro^urité et dont il serïdidiffieile de retrouva 
la traee de nos Jouta. M"* de Gavanaa avait perdu ses Mena à 
la Hévoiatfon, une tem en Lemine, ^rès de Bouriemont et 
sa maison da village des Tertns et sa fortune mobilière s^était 
eff'ritée aux quatre coins de 1 Espagne. Ses enfants se trou* 
vèreat dans une position précaire et se marièrent fort tard. 

1. Arek. Hat, P7, 5.714. Oreflé du tribuD&l da 1** inBUnc* d« 
Ver^aillas. <- B. W^lvert, Revue hittonque, t^S. — Intermédiaire , 
10 mars 1^, d'après Mabul» Archives de rancien diocèse de Carcas< 
seaiie» 
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La fille épousa en 1811 — elle avait donc trente-hiiH am — 
vn ancien officier, le comte de Gayliie, qui en avait qoanmte-' 
quatre; devenve TCUTe elle se remaria an comte Rajmond de 
Galdagnès, colonel dans Farmée espagnole. 

Le fils, Louis-Aimé-Stanislas, prit du serrice en Espagne 
pendant qu'il y séjournait avec sa mère, fut blessé à Trafalgar, 
prit part dans diverses armées aux guerres du premier Empire 
et ne revint en France qn'en 1814. A cette époque il lût incoiv 
poré dans Farmée française, et enfin retnilé comme chef de* 
bataillon fhmçiôa, en 1819. n mourat à Béthme en jan-j 
vier 1833*. De icn mariage av^e une Sspagaole, Jaeoba da^ 
BUzaga, il eemble nVvoir en qii>me fille inariée à m Espagnol, 
Emmanuel Piquer fixé k Toulouse, où il était insent au bar- 
reau. 

1. Raoroy, U CunÊmm^ février — ifUm'médmbrt, 10 mare 1893.. 
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Ressemblaoce de ion histoire «Tee celle de M"* de Romani. — Différentes erreurs 
À sen tajot. — 9» Uvear de deux aos. — Naissanoe d'na Ifila. — Craintes de 
Gboiwil et d« M"* é% Pompadoar.— Il6BToibnital4«lf"* TNcwIIb. «Lettrw 
an comte de Saint-Florentin. — Prodigalités et besoins d'argent de M"* Tier- 
o«lln. — Bon ftls, l'abbé Le Dao. — BAla de celai-ci dans l'affaire Favas. — 
L'abbé La Duo pendant la Bévolntloa. — S«t lolUoitations sons la Raataim- 
tloB* ^ Ses dernières < 



En contant Thistoire de M"' de Romans, nous ayons déjà dit 
que les chroniqueurs avaient souvent confondu cette maîtresse 
de Louis XV avec celle qui loi succéda dans les faTeurs du 
Roi. 

Un historien qui a commis bien des eneurs de détail, Henri 
llariin^, a cru trouver le moyen de concilier les deux awitures 
^n avançant ceci : « Nous avons écarté Fanecdote de M'^ Tier- 

celin, racontée par Soulavie, parce que nous la soupçonnons 
de faire double emploi avec celle de de Romans ; Soulavie 
peut avoir été inexact sur les détails, et le père qui était de 
«qualité s'appelait peut-être Tiereelin, de Romans. » Cette ingé- 



i. Histoire de France f i, XV, p. 434. — Henri Martin suit le seul Sou- 
:avie sans le contrôler par d'autres témoignages, sans discuter une 
seule de ses «steriiont. Après Soulavie, il place le Parc-aux-Cerfa à 
l'habitation de M*"* de Pompadour, appelée l'Ermitage, et f^oer com- 
pléter les errata, il ajoute, ce qui est absolument faux, que l'Ermitage 
est aujourd'hui l'hôtel des Réservoirs. Tout le monde sait que l'hôtel 
des Réservoirs est l'ancienne demeure de la marquise, demeure qui 
communiquait avec le palais et que l'Ermitage, qui a actuellement 
fardé son nom était une villa da plaisance dont le ternin avait été 
conquis sur le paie. 
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nieuM wgul€ entre deux noms absolument dittinets fait peut- 
litre hoaneiir au génie inventif de Henri Martin, mais ne prouve 
qat l*hi8toiien ait fàît des reelierehes consdendeiues. Les 
aventures de ees deux maîtresses, telles que les expose Sou- 

lavie, offï'ent des traits de ressemblance, mats on ne peut de 
•bonne foi les confondre. 

M"' Tiercclin était née à Mortagne le 26 décembre 1746 de 
Pierre Tiercelin de la Colltrye ou GoUeterie et de JacqueHne- 
Maiie Golfort, ainsi que l'atteste son acte de baptême ^ Son 
père, cavalier de maréchaussée, aurait été « bâtard d*une 
maison illustre (?) du nom que portait cette demoiselle* ». 

En 1762, époque où elle semble avoir pris la place que 
M^^ de Romans avait laissé éehapper, M"* Tiereelin a donc 
près de seize ans. Ceci est pour répondre encore une fois aux 
accusations de viols qu'aurait commis Louis XV sur d«€ 
jeunes filles impubères. £n face d'un document probant, on ne 
saurait admettre les quatorze ans dont parie le continuateur 
de Baehaumont pas plus que nous nVvons accepté les douze 
ou treize ans de M'** de Romans affirmés par H** Gampan. 

On ne doit pas insister sur les détails par trop « romancés » 
du début de son aventure : Tenfant qui se promène aux Tui- 
leries et est remarquée par le Roi (c'est l'histoire fausse de 
M"* de Romans et ce serait presque donner raison à Henri 
Martin) ; l'enlèvement, la remise de l'enfant à Lebel qui l'élève 
à Versailles dans des cabinets secrets et peu à peu Thabitue 
à rencontrer le Roi; l'éducation d*une Atture maîtresse, jus- 
qu'au jour où Lebd la juge propre à la coucbe de Louis XY. 

A seize ans c*était encore une enfluil; elle amusait le Roi 

1. E. Welvert, Archives historiques et littéraires, 1889, l. 1. 

2. Baehaumont. D'après une note de juin 1777, conservée aux Ar- 
ebives Nationaleif le cavalier de maréchaussée dont le nom, lft,6Bt mo» 
diiié en Chapelle, était le fils natarel de M. de Thiercelin-Saveuse. La 

Tiercelin eut deux frères, dont l'un, pensionné par Louis XVI, s.e relira 
du service avec le prade de colonel d'infanterie. U mourut en 1833, à 
l'âge de 88 ans. Elle avait aussi une sœur, née en 1749, qui devini 
religieuse au eooTent des Ursulines de SalnmSennain-en-Laye. 
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oomne la llorphise TavaU amusée par non baUl, par sei 
MiNÂces, par se» folies. « Tu M un laid », disaiMlaau Roi, et 
elle jetait par la faaêtre les bijm fl Us dîamaiits qu'il lui 
ftiFiil dfliiiiés. Le Roi chirmé éà leviiiMâ et liniiMaiiiainl 
i«iifiiia par rase mèmo e de lei ptlilea grAoes i wt Mil hw étaîl 
comme «n esfluit lui-même et t^en moadmit Uni épfia. 

Son penchant à s'encdnaiZi^r se manifestait et les eourtisans 
ne manquèrent pas de leur côté d'en coneevoir quelque espé^ 
rance pour Cavofiser leurs projets. 

PeuK ans après» le 7 ttfiiar 1764, l enfant avait un fils et, 
eomigo mm autres mattraim, ramlûtioii lui Tint. Bst^il vrai 
emme e»ra 4it, qie Choiieri «e nontim jalom d'elle tt ait 
Ml parlagar aaa emutes k de Ptompadenr? te penoada 
au toutiMsMnt miniafere que le père de la jeune lifer^ était 
ambitieux, que protégé par le roi de Prusse, il travaillait en 
secret à faire de M^'* Tieroelin une maîtresse déclarée. Choi* 
seul, toHjours facile à émouvoir, quand il s'agissait de nouvelles 
inC&ueneei fémiaioes feignit de considérer M^^ Tiefeeiin et 
ion père cemine dM eenfpîraleara» lia awoit anprèa de 

ht Rai, d^aaMweux derint erael el afiandeiMia de Bon- 
naval — e*eet ainsi que rappellent les nouv^ea à la Buôn -~ 
eomme il avait abandonné M^^^ de Romans ; dès le 1*' avril 1706, 
elle avait cessé d'être favorite. Peu de jours après, Louis XV 
signait les lettres de cachet qui reléguaient sa maitreate dana 
un couvent et le père de celle-ci à la Bastille ^ 

Ainsi done la faveur de M^^ Tieroetin avait été de tièa eourte 
dnria, et H ne eemble paa «n« le Rai M aoit meniié tièa géné- 
lens» En ddMia dei meuhlaa et dea byouz que Louis XV lui 

t« Psvèhil; HéNO^ $IHê 4ê9 A^nMm dê ta prifmimn dt poliee, 
^ SouUvie, Awfcdotê$ dt la Cour 4$ Frmoê» Dana lea MimùiFtê 

de Latude (édil. B«rtio, p. 143), il est parlé du pèr« de M'" Tlercelin, 
sous le nom de comte de la Roche-Dumaine et elle même est dét»if?née 
dans une ordonnaDce de paiement sous le nom de la Roche — erreur 
rectifiée 4aPS âne Isttre du mioUUf SaîQl^Fiorcotin. Aro|Uv«s r(«t«« 
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i hiiiét «Utt jêait dte raram de limt. NôOi allons 
rùkt qae ee modiqnt tnwmt ttâit loin dt hd tnffin. 

De l'abbaye de k Saussaye et du couvent des dames de la 
Miséricorde à Paris elle entretient avec le comte de Saint-Flo- 
rentin une correspondance dont la question d'intérêts fait tous 
kt frais. Moins habila que M^^ da Romans, elle ne Joue pas de 
Mm ûls at ea sont ses ptopres besoins qu'elle met an avant 
ATBa intistanoa. 

Ces lettrea offirent ee eM6 de eufiani qu'aUes nom montrent 
M^ TiareeHn an naturel : moitié enfant espiègle (elle a à paine 
vingt ans) dans son franc parler avec le ministre, moitié 
femme d'affaires qui, n^ayant pas sincèrement aimé le Roi, 
tante de retirer le meilleur prix da sas complaisances. 

m Vous m'ayez fait trois biens par votre reponoe verbale, le 
premier m*A amené une tendre maman dont mes Justes impa- 
lifliioea m*avoienl privée, le laaond m^amsonoe van t r a ite m ent 
qui quel qu*Sl soit aprèa la peile laréparable q«^ me eonflfme 
me metra k même de n^ètre à charge à personne, le trekièmc 
qui n^est pas le moindre c'est l'assurance que maman me 
donne de vos bontés futures... Oubliés je vous prie mes 
vivacités, elles sont bien pardonnaUes à mon Age, à ma 
•Itoation, à met malheura dont je ne ma sonviandrai pins que 
pour m*en plaindre à ma mauvaise étoile, eHe ne sauroit me 
ftdre on erime de la deideiir que Je deia reasenlir en perdant 
sens retour le bien le plus prétieux, le cœur du Roy. Si vous 
pouvés Monsieur, luy parler, sans vous nuire, encore ime fois 
de moy, je vous prie que je n'ai jamais aimé q4*e Sa Majesté, 
que je n'aime et n'aimerai jamais qu'elle et que je ne m'occu- 
perai to^joara que de sas bienfaits dont Je vous supplie, Mon- 
iieiir, da luy fSure agréer na respeetneusa reeonnaissanea. 

« Je iiiis aveo respect, Moniienr, votre trèa humUa et très 
Itobéieiinte tervante. « ni tiuma •K 

Parii, i* avril llSa. 

t. Archives Nat. 0> m. 
I4MIIS av. 
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Quelques jours après, H*** de Tiereeifai, infuiète de ne fèâ 
lecevoir de sanction aux promesses faites par le ministre, 

demande à ce dernier un moment d'audience : « Vous trou* 
verés, Monsieur, ma demande de ârmze. mitie livres fort mo- 
deste, cette somme qui n'appauvrira sûrement personne me 
mettra dans un courant qui ne diminuera pas mon revenm 
dont j*ay absolument besoin à Paris en y vivant dans la plus 
exacte économie; je vous supplie» Moutieiir., de vouloir bien 
présenter au Boi le mémoire. » 

Le 23 avril, eHe se plaint que « ses satisfeetions n*a3wnt pas 
la même marche que ses malheurs ». If* Tiercelin a succédé 
à M"" de Romans dans le genre pleureur : c'est la même an- 
tienne adressée au même ministre : demandes d'argent sur le 
même ton suppliant. 

€ Les belles âmes, ijo^^^-^® dans son slgrle ampoulé, ne 
se rebutent jamais quand elles plaident la cause de rinnocenco 
opprimée au tribunal qui est le sanctuaire de toutes les vertus; 
je vous supplie, Monsieur, de continuer ma deffenee et oomme 
mon affaire ressemble à un convalescent langoureux, petit à 
petit mes cinq cents louis viendront comme la santé ; il ne 
m*en faut plus que quatre cent, Monsieur le comte et vous le& 
aurés du meilleur de tous les maîtres dont Thumanité r^e la 
justice, si vous continués à être mon avocat. > 

Dans la lettre suivante, la quémandouse laisse percer son 
impatienoe: 

« Point d*argent, point de eontract, point de nouvelles de 
réquitable monsieur de Saint-Florentin, force besoins, beau- 
xîoup d'impatience et encore plus de regrets d'avoir paru 
douter de la justice du meilleur de tous les maîtres par ma 
timidité. C'est la.... (situation?) la plus cruelle pour âme 
honnête qui n'a rien à se reprocher et qui peut avec avantage 
reprocher tout à ses cruels ennemis; de grAce, monseigneur, 
une réponoe définitive et je fàis les voeux les plus solennels de 
vous être éternellement redevable et de joindre ma reconnais- 
>auce au respect avec lequel, etc. » 
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Deux Jours après M"** de Tiercelin implora encore pour que 
les six premiers mois de sa rente lui soient payés. Enfin elle 
a gain de eause, ear Toiei sa dernière lettre adressée an RoL 

« Sire, 

c fin daignant agréer ma respectueuse reconnaissance je 
supplie Y. M. de couronner ses bienfaits en prononçant sur 
mes meubles et effets et ne jamais douter que votre sujete la 
plus tendre et aussi la plus respectueuse et la plus obéissante 
à toutes les volontés du plus grand roy du monde. 

« DB TkBBCBUN DB lA GoUUtmTB 

% 

■ 

Notons ce nom de la Colletrye qui est le sien au reste 
eomme nous Tavons déjà dit, mais dont elle se sert uniquement 
dans sa lettre au Roi. « Le plus grand roi du monde », comme 
rappelle M^* Tiereelin, ne s'est pas hâté de souscrire aux 
fédamations de la délaissée; il en use avee elle comme avee 
M^** de Romans et se fait longtemps prier. Toutes deux ont 
répitre larmoyante et s'excusent non sans raison de leur tenace 
importunité, toutes deux n'obtiennent qu'avec peine la resti- 
tution de ce qu'elles se croient dû; après avoir connu des 
commencements d'aventure identiques, toutes deux enfin , de 
Louis XV, ont eu un fils devenu abbé et appelé sous Louis XYI 
à de hantes dignités ecclésiastiques, voilà les points de ressem- 
bkmoe qui les ont foit si souTont confondre par les historiens* 

An contraire de M'** de Romans, Tiercelin ne se maria 
jamais. Eu revimcbe elle eut des aventures retentissantes qui 
pesèrent singulièrement sur sa vie. Sa détention au couvent 
de la Saussaye n'était pas bien sévère, elle venait à Paris 
quand elle voulait, et lorsque en 1772 on eut augmenté sa 
pension et payé ses dettes* — les eréanden Impayés ayaint 

1. Archives Nat. 0* 603. 

2. Lettres de Saint-Florentin à la supérieure du couTent de la Saus- 
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menaeé de fedre un éclat — M"* Tiercelin en profita pour 
mener une vie tapageuse qui attira l'attention anr elle. 

Baini^Floreiitiii, chargé de la lOFfailler ai aa méma tampa 
da liquider sa situation obérée, aura bientét sa patie&ce mise à 
une nouYelle épreuve. M *^ Tiereelin ne s'est-eUe pas airisée de 
prendre pour amant le comte de Langeac? Or le comte de 
Langeac était le fils naturel de Saint- Florentin, Taîné des 
enfants qu'il avait eus de la Sabathin, intrigante de bas étage 
qui abusant de la faiblesse du ministre trafiquait sur des lettres 
de cachet obtenues par ruse. Ce Lan^^c qui finit par faire 
mourir son père de chagrin était camiHromis dans les ailàires 
les plus gravas, il sara aaansé plus tard d*avoir tué sa mat- 
tresse*, et Ton oonçoit que Saint-Florentin non seuleniaiit 
asasa da s^aukremettre pour sa protégée, mais se montre même, 
quoiqu'il ait dit le contraire, Tinstigateur des masures de 
rigueur prises contre la turbulente jeune femme. 

Par ordre du Roi, M^^ Tierceiin fût envoyée à Blois au couvent 
des Véroniques et cette fois étroitement surveillée. Son Orère a 
damandé à aller la Toir ; on la loi laftiM. EUa sa plaint da sa lanté 
ai dtt eUnat qui na cannant pas à sa pottriaa 4éUaale, .S«iiit- 
naiintin amadouait et eonaspondavactUa et ataf la tapériaura 
du oauTent. Quant à changer de lieu d'exil, il ne saurait en 
être question : < La famille de M. de Langeac n'a nulle part à 

styt •! «u contrôleur général. Amhifas Ustf 0^418» ^ Au Utm t^aiêg§, 

on Ut les niefitiops s^ivuni^;»; 

Foar payer las dettes de If** TleieallB* • • flO^WO livret. 
Poav ht iaê»a en rentes vtagliiS. • • • • Si,600 

1. Langeac, vers 1770, vivait avec une dame d^Amerval, M'" de Clcrcy, 
fille naturette de Tabbé Terray. Cette jeune femme, qui fut un instant 
la maîtresse de Louis XV, mourut en couches, à la suite d'un incendie 
préparé par Langeac, lequel eotraii ainsi, par suite 4'uo fidéi-ooipiiiis 
eo jouissance de tavia la fortune de sa maltresee. l^Hnbuniatlon ayant 

eu lieu clandestinement, on accusa Langeac d'avoir empoisonné M**^ 
d'Amerval ; l'autopsie n'ayant rien révélé, Langeac ne fut pas Inquiété; 
mais un long procès avec la mère de la jeune femme et les soupçons 
qui pesaient sur Langeac, le firent mettre au ban de la société. Voir 
snreette ténébreuse aBsire» Ust loisir^ ou MmmMÎ 4$ 9$ipê0, L II et 
€êm m ^ 9m sis rtà i » édit Useuse» 1. 1» p. tl> . 
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la détention és cette demoiselle et tous les bruits qui ont pu 
sefépandre sur eela' sont des Mies inventées par le public. 
M *^ liamiln daM lavoir eU»4né«ia les mollit pour lewinèls on 
Fa privé de sa llberlé. Le moyen le plus sûr qa*alle poissa 
employer ponrk feeenvier atldo se tenir tfès tntn^piilla. i^ 

A elle-même, il écrit : « Je suis instruit, Mademoiselle, 
que votre santé n'est pas aussi bonne que je le désirerais. 
Vraisemblablement Tair de la maison que vous habitez est 
trop vif pour votre poitrine qui est délicate sans être attaquée. 
Je vais tt'ooos^ do voue oherelier im oonv^ où elle pmsso 
80 rétébUr ontiéiodMnt le dois anssi vods exhorter à prendre 
oonrago et à no miiat vous laisaer alMLtlfo pàrlodiegtin. Le* 
ciremistanoes ont rendn le parti qn*on a pris nécessaire; maif 
en même temps vous devez être persuadée que je ne laisserai 
point échapper les occasions d'adoucir votre situation, etc. » I 

M^'* Tiercelin désigne trois couvents parmi lesquels elle 
désirerait choisir le lieu de sa résidence. Aucttn n*agrée à 
Saini-Florontin. A la fin do Tannée le ministre et sa a protégée » 
tomboiit d*aceerd sur le diéH de la tillo de Lgron et ordre est 
donné à In SttpSfloare do Blois do laisser M*^ T&eroelfat en 
liberté, mais seolement quand elle sera prête à partir. 

Le parti de Tiercelin une fois pris, les rigueurs s'abais- 
sent: « J'ai assuré S. M., écrit Saint-Florentin, que votre 
projet était d'aller descendre à l'abbaye de la Déserte et do 
Tona y eondnire avoo tonte la réserve possible. En consé^ence 
olle a bien vouin vofos laisser oitièroBient liteo et no point 
vons ilfike «tpédiar j^ciir ton» j fliiro reeenroi^ persnaiééqno 
vonsttHiseret qa^avoola pins gnmdo disorélion do la Iftarté 

qu elle veut bien vous laisser. » 

Une année se passe. Transférée à Lyon, M'** TierceMn ne 
s'ennuie pas moins. De Lyon comme de Blois, elle se plaint 
sans cesse; elle a la nostalgie de PaiiSt de ce Paris où elle a 
laissé tant de souvenirs; et no cesse do supplier le Roi do ïj 
faire revenir. A Paris senlenienl elle trouverait la goérison* La 
Boi demoiira infloiibk, dtt meiis Sikit^nereilIlÉ raaso^ 
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malade. « S. M. ne juge pas à propos de vous accorder encore 
la permission de revenir à Paris, écrit-il en octobre 1773. £Ue 
Bi*a observé et avee raison que Tair de Lyon |Mmant pour 
très bon puisqu'on y envoie les malades du Languedoe et de la 
Provence pour s'y rétablir, vous étiez à même en ce Heu, pins 
qu*en tout autre, d'y trouver tous les secours dont votre santé 
peut avoir besoin. » 

Un mois après môme réponse aux nouvelles sollicitations de 
M"' Tiercelin. Le ministre se défend de ressentir aucune ran- 
cune personnelle contre elle en raison de ses relations avec le 
comte de Langeac et l'assure de ses bonnes intentions à son 
égard. Que peut-il contre la volonté bien arrêtée du Roi de la 
maintenir en exil? Jamais au reste Louis XV ne consentit à 
revenir sur ce qu*il avait ordonné. La présence de M"* Tier- 
celin à Paris était toujours considérée comme dangereuse, 
son père continuait à être traité en prisonnier d'Etat^. 

Dernière lettre de Saint-Florentin dirfiS avril 1774, quelques 
jours avant la mort de Louis XV. Celle-là est adressée à Tab- 
besse de la Déserte à Lyon. En outre des raisons de santé et 
de convenance qui militent en fkvoor du maintien de M"* Tier- 
celin dans son couvent, le ministre conclut: « S. M. m*a même 
igouté quWle était informée que cette demoiselle continuait 
à faire plus de dépense que sa fortune ne k lui permettait, et 
je crïiins que ce défaut de conduite n'affermisse S. M. dans le 
dessein de la tenir éloignée, car si elle s'endette en province 
que ferait-elle à Paris?* ». 

Quelques jours après Louis XV mourait. M^'* Tieroelin ne 
peidit pas de temps pour profiter dHrne eirconstanee qpii pou* 
vait lui être favorable. EHe quémanda de nouveau et obtint 
de se rapprocher de Paris. Dès le 14 j^iki le nouveau Eoi se 
montrait généreux et lui faisait écrire par La Yhllère: 

1. D'après l«s Mémoirm de Latude, le père de M"* Tiercelin était alors 
lenfermé à Sainl-Too de BooeD. 
S. Arefaiv. Kal. 0««14, Qtitt, OUiii 
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« J*a!, IfedemoiseUe, rendu eomj^e au Roi du désir que 

vous avez de quitter Tabbaye de la Déserte, Tair de Lyon étant 
contraire à votre santé, pour vous retirer au^ès de Mademoi- 
selle votre sœur, au couvent des UrsuHnes de Saint-Germain- 
en-Laye. S. M. a bien voulu y consentir, à condition que vous 
ferez un usage discret de la liberté qu'elle tous accorde, et 
surtout que tous toÛi oeeuperei de Tarrangement de vos aflàires 
et que tous éTiterex toute occasion de faire des dettes. > 

Hercelin promit tout ce qu'on voulut et Tint s*établir à 
Saint-Germain-en-Laye. Peu de temps après elle obtenait de 
s'installer à Paris. On n'avait plus rien à lui refuser, car elle 
était condamnée; sa pension fut portée à 21,000 livres. Quand 
elle mourut en juillet 1779, Louis XVI qui avait fermé les 
yeux sur les dernières prodigalités de la maîtresse de son 
afeol, et Tcrsé annuellement des sommes considérables, or- 
donna de faire payer ses dernières dettes par le trésor royale 
La liquidation après de longues discussions entre les intéressés 
n'en fut terminée qu'en 1787. Comme il y avait contestation 
entre un créancier et les héritiers de M"* Tiercelin et que ces 
derniers menaçaient de saisir le Châtelet du litige, le gouver- 
nement se décida à se hâter, c La liquidation des dettes de la 
feue D^^* Tiercelin, écriTait le ministre au garde des sceaux, se 
fait sous les ordres directs du Roi; c*est un objet de confiance 
particulière dont il serait peu conTenable que la discussion se 
portât devant les tribunaux'. » 
C'était agir sagement. Il ne faisait plus bon en 1787 de 

1. Elle dépensait près de 100,000 francs par an, dit le continualeur 
de BachaurooDt, et laissa environ 300,000 livres de dettes. Mémoire$ 
êeertU, U XIY. 

2. Arch. Nat. 0*406. — E. Welvert, Archives historiqueSf t. I. — . 
D'après les Mémoires aeeretSf le père et l'un des frères de M"* Tiercelin 
ayant eu la pensée de remettre au Roi une cassette précieuse qu'ils 
avaient trouvée dans les effets de la défunte, on les récompensa par 
nne rente de 1,800 UTres. Après la mort da père eo 1788, snr la part 
qui lai revenait dans ces 1,800 livres, une pension de 600 livres foi 
prélevée et répartie antre Vautre fils et la sosor laligieuia à Saint- 
Germain-en-Laye. 
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mettre le public dans la confidence des folie* du dernier règne, 
surtout de celles que la malignité publique avait épargnées*. 

Louis XVI n'eut pM qu'à régler la succession de M"* Tier- 
eelin. Le fils qu'elle avait eu de Louis XV et dont elle semblé 
airoir pris si peu de soin, héritait 4és goAti dépenitani dè ta 
mère et émargea Mmvent au trésor royal. 

Benoit Le Duc e>«t ainsi <rii*fl nons est présenté* 
— était né le 7 février 1764. Il avait donc quinze ans à la mort 
de sa mère. Il est au séminaire et reçoit une pension du trésor 
royal, car son nom revient souvent dans les registres tenus 
par La Borde pour le compte du Roi. Protégé par Louis XVi 
et par Mesdames Tantes eomme TaYait été Tabbé de Bourbon, 
le fils de Tiereeiin est destiné aux plus hanlea dignttéa 
eedéslastlqnea et Ton demande potir lui les |^ni glandes di»> 
penses. Le l**^ février 1785, Yergennes éeHt à BemlO: a €a 

jeune ecclésiastique dont Votre Éminence ignore peut-être 
l'existence appartient à la famille royale à un titre qui Tem- 
pécherait peut-être de se vouer à i'Ëglise si Sa Sainteté ne lui 
accordait paa la grâce qu'il demande. U aura vingt el un ans 
le 7 de ee mois. » 

Nous avons déjà vu les inquiétudes de Benilai tnmUatil 
pour son protégé l*abbé de Bourbon. Qrlee an eaidinal, Pabbé 
Le Due reçut ses dispenses sans venir à Rome, et gréée à Mes^ 
dames, il fut nommé abbé de Saint-Martin de Paris'. 

C'est en cette qualité, qu'au début de la Révolution, l'abbé 
Le Duc se trouva appelé à Jouer un rôle particulier dans une 
affaire criminelle restée mystérieuse malgré lamortderéditeur 
responsable. Je veux parler de Talftiire Favras sur laquelle le 
dernier mot n*a pas été dit et qui mérite une étude àpait*» 



1. Jusqu'à sa mort personne n'aTait parlé de M"* Tiércélin. Les 
Mémoirei êeerett sont les premiers à donner quelques détails» t. UV. 

t. nteliattdioAt, t. IXX. Dussteui, ÙMahgU âêê Jfll »1si rt t>« ^ 
MassoBf U «ordinal de Berniê deptdê êm mbltêiÊf% p. SSl. 

S. Cm pages étalent d4|à Inpriaiéss lonqne parut, ea mm dsralei^ 
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On se rappelle vaguement le procès de ce Thomas de Mafay 
qui s'intitulait marquis de Favras et qui, après une vie aventu- 
reuse et romanesque, sa jeta en 1789 dans la politique contre<* 
léYolutioimaire et eonepira avee Mensiettr peur renverser 
Neeker, Bailly et La Fayette. On est iUé jasqtt*à diire — il est 
mi q«e o*eet La .Fayette qii*il avtdt re^it eetnmisiien delee 
faire disparaître n^importe par quels moyens ; en tous eas It 
s'agissait d'un complot à ramifications compliquées. Favras 
était chargé de lever des troupes i*i pour ce faire, il s'était 
assuré la connivence de trois anciens gardes-françaiseSé 
Deux milliens àTaient été empruntés aux baiiqttiefs Chomel et 
Santonax peur le eempte de Monsieiir que, ions prétexte de 
NHiTer le Roi»d'ammt voulaient iSMBtlre à ee pliM. *Mif à^na 
eété par les banquiers qui Ulèreirt eeniultei' La Fayette tur 
Inopportunité de Femprunt et de l'autre par les sergents Morel, 
Marquct et Tourcati, abandonné par le comte de Provence, qui 
avec sa prudence ordinaire disparaissait au moment du danger, 
Favras fut traîné devant le Gbàiekt ooane accusé de cons- 
puration eeiitr»*fév<diuti<MDiitire. 

Le piooèe eut un reteotîieemeiit immeie. Qa*il y ait en 
eoMfinttkii elqve le eomte de Pfefe^e en fût riniHgâteuiri 
eela ne ftJsalt de doute pour pertolme, mais à quoi tendllH 1* 
conspiration, voilà ce qu'on se demandait avec anxiété. La 
question importante était de savoir non pas jusqu'à quel point 
Monsieur était coupable, mais jusqu'à quel point il serait res- 
ponsabie* Tout dépendait donc du rdle que Favras jeueiMdt 
dans la proeédura» o*eiHHiiie a*il diieulpefait Meaiieiiir eu aa 

dans la Bêtme hebdomadaire, une étude très complète de M. Paul Gau- 
lot : Vaffiairê Fûmu% Nous avoas pttlsé êAt mêineB sevrées que 
M. Gaulot (VHistoire de LouU XVI par Droi, l'article de M. de Yéloo, 
Revue deê Deux-Mondes, iS51, Corr. de La Marck, Mémoires d'Angeard* 
de Thiebault, de Ferrières, de Moleville, de Lafayette, de la duchesse 
de Tounel, etc.). Nous avons eu» de plus, à notre disposition la notice 
d'un petit-Als de Favras, le baron de Stilfried Ratenic» Yienne, 1881. 
A eausedu lAle éniataaiiqiiè de l'abbé Le Daei nous ne pouvions passer 
sons j i fl e a si ee pie ati injmê et flaneai» 
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contraire s'il l'accuserait. Les contemporains sont unanimes 
à rapporter Témoi de la famille royale. « Monsieur palpitait 
%îoute Thiébault, el e*esl parce qa*on cnil ponroir eompter 
sur la diseréiîeii de Pams que ee prince se rendit à VhUM de 
ville et y fit cette fameuse déclaration dans laquelle il proda* 
mait « que Fautorité royale devait être le rempart de la liberté 
nationale, et la liberté nationale la base de Tautorité royale ». 
Il ajoutait même : « J'ai droit d'être cru sur parole ; je n'ai 
jamais changé de sentiments, de principes, et je ne changerai 
jamais ! » Cette comédie ne pouvait donner le change qu'au* 
tant que Fsivras ne le démentiinît pas ; s*il disculpait Monsieur, 
sa mort était certaine, s*il révélait qui avait été Téme do com^ 
plot, il pouvait sauver sa téte. Tous les eflbrts tendirent donc 
à empêcher qu'il ne parlât. On lui persuada même que le Roi, 
qui seul pouvait le sauver, lui accorderait sa grâce s'il parre- 
nait à écarter tout ce qui serait de nature à compromettre 
Monsieur. 

Favras (Ut suUime d'abnégation. Out-il en la grâce su- 
prême ou poussa-t-il le dévouement à la famille royale jus- 
qu'à s'immoler pour ne pas la mettre en cause T Le même 
La Fayette qui avait fait arrêter Pavras, et dont l'aide de camp 

se trouva mêlé dans toutes les pièces de la procédure, à toutes 
les mesures du comité des recherches, s'écriera : « Favras est 
mort en héros de fidélité et de courage... Monsieur, son au- 
guste complice, a manqué de l'un et de l'autre. » Jusqu'à pré- 
sent on avait trouvé bien sévère cette parole de La Fayette et 
fon révoquait en doute cette autre assertion ; « que la conspi- 
ration pourrait avoir été diflérente de celle qu'on a publiée et 
que les papiers du vrai complot recueillis par M. Talon avaient 
été remis à Louis XVllI par sa fille. » Cette fille c'est M^ du 
Gayla, favorite du Roi, dont la faveur aurait commencé après la 
remise des dossiers. 

Quoi d'impossible à ce que La Fayette ait dit vrai? Dans 
des termes identiques^ Thiébault et Augeard, l'ancien secré- 
taire des commandements de Maiie-Antoinette lappoiSsmt la 



uiyiiizud by Google 



MADEMOISELLE TIERGBUN ET L'AfiBÉ LE DOC iôl 

fait ; Gouyernor Morris, tout en ne se compromettant paft 
laisse entendre que ce briitt est parvenu à ses oreilles*. 

N^oublions pas d'ailleurs cette parole de M"* Élisabeth^ 
écrivant le 20 février à la marquise de Bombelles : « Le pauvre 
M. de Favras dont tu as peut-ôtre connu Taffaire les jour- 
naux a été pendu hier. Je touhaîla que son tang ne retomlM 
pas sur ses juges ; mais peisonne ne oomprend pourquoi il ai 
été condamné. » Jusqu'au bout Fayrat M égal à lui-même. 
f^tm seulement il parla de Monsieur en termes reconnaissants, 
mais « tout ce qui paraissait irrévocablemmt compromettant 
se trouvait expliqué par lui d*une mamère>4repousser jusqu'au 
soupçon ». 

Le 20 février, Favras fut déclaré coupable d*av«ir tenté un 
projet de contre-réTolution pour dissoudre rassemblée Natio- 
oale, conduire le Roi à Péronno et faire périr MM. Necker, 
La Fayette el Bailly. En conséquence, H M condamné à être 
pendu et à faire amende honorable à Notre-Dame. En pronon- 
çant cette condamnation après des débats tumultueux, le Chà- 
telet semblait donner satisfaction à Topinion publique qu'avait 
surexcitée l'acquittement de Bezenval*. 

Après la lecture de Tarrèt, un des conseillers, Quatremère 
de Boissy, après Tavoir exhorté à profiter des consolations de 
la religion, ijouta, dit-on, ces paroles : « Votre vie est un sacri- 
fice que TOUS devez à la tranquillité publique. » 

Tout en protestant de son innocence, Favras avait montré une 
grande fermeté. A Notre-Dame il parla au peuple, puis demanda 

1. Cf. JMmoirw de Savary, due de Rovigo, Mknébm de TUèbault» 
t. I;deTitroUM, t. Ilf; M. Paul Gaulot, paiisim. — Mémobm de La 
Fayette, t. II. — Mémoiret d'Augeard. — Mémoiret dê (voussmor Morrîi^ 
minislre des Élats-Unis en France, t. I. 

2. Le baroo de Bezenval, Suisse au service de la France, célèbre par 
Bon esprit et ses mémoires, avait été successivement commandant, 
puis iaspeeUar do réainientdes Gardes suisiei. Ueutenanl-généfsl en 
1789, il fût chargé dNin commandement des troupes réunies autour da 
Paris et déserta son poste. Il avait été atofs arrêté, mis eo jugemeat 
et flnalenient acquitté par la GliAtalet. 
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à être eonduit à rhdtel de ville. Là en face de la potence dressée 
pour lui on espérait <ia*il ferait dos rététalions. « Il n'en fit 
aueune» dit Tiiiébaiilt, grâee aux promeM«f qui loi avaient 
été fàites et à nnHnenee qii*«k«Màmit kdleft deux ecdé- 
tiastiffues qu'oo hii avait deoiiés. » Vm de ces ecdésias- 
tiques était le curé de Saint-Paul qui reçut ht dernière confession 
de Favras, l'autre « dont la seule présence équivalait à une 
preuve sans réplique » était le fils de Louis XY et de M liercelin, 
Tabbé Le Duc. 

Cependant Panai eal parmn an lien dn snpplhe. Nê toyant 
pas affluer la ipfÉw ptondiey il vent pairlef • Pent-étiie alofi 
aurait-il fait des révélations si Tàbbé Le Due ne Teût eontann 
par ces paroles : « Votre sort est irrévoeable... Sonmettes^v^s 

donc à ce q»e <e Roi ne peut plus empêcher, et considérez que 
Youz sauvez la famille royale tamt entière et que votre famille 
recueillera le prix de votre héroïque dévouement ». 

Favras est penda. Et tandis que pendant œt liorrible spec* 
taele nn odisnt monté sor une borne lance, ee eri : c Saute, 
marqnis! » eri vingt fbla répété parla foule atupide, Tabbé 
Le Due monte précipitamment daiaa nne voiture ; il arrive an 
Luxembourg et an prfnee qui Tattend avee anxiété il Jette ees 
seuls mots : « Consummatnm est ! n Est-il rien de plus poi> 
gnant que cette mort d'un homme responsable pour un autre, 
rien de plus misérable que cette pusillanimité d*tm prince de 
sang royal n*esant pas s*eiposer à la vindicte publique, rien de 
plus ineompréliensible qué eette inertie de Looift XV! en 
1*790 il était eneore Roi — n^nsant pas dn dr<dt de grâee*. 

Ces détails qui jettent un jour nouveau lur la mort de Favras 
et sur la conduite égoïste du comte de Provence peuvent — 
malgré la haine que porte Thiébault à Louis XVIII — être 
tonus pour exacts. Là« le gascon qu'est souvent Tiiiébattlt pré- 

1. de Tdurzel asfture pourtant que la réfne connut tm ¥i6l«nt 
désespoir do la mort de Pavras ; en tout cas elle l'employa à falro 
Aoaaer uae psnsioB à la naUMofittsa tiava. 
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cîM toi Auto qu'il étoiteii nmm de «oimttoi «i mm imm 
to mire IofmiuHI dit : c à Tabbé La Doeiiae noat Mmat, 
IDOQ Ami Préval et moi, de connaître tout ce qui concerne 
Favras dans cette affaire ; le même abbé convint devant nous 
que Favras, n'ayant aucune raison et aucuns moyens de re- 
cnitar pour lui-même, u*aTail pa ètra ai &*avait été an réalité 
que Tagant da M onaïaiv ». 

Pour aa qui eal du camto ^PruTaDae, da laaralatiaiia aTaa 
Botowtom» S aaodria qua IbiélMmll aiiToidn déToUar da ou- 
rieux aecrets. Une main discrète a coupé, airânt de les Uvrer à 
l'éditeur, deux pages qui devaient contenir des révélations 
importantes si Ton en juge par une phrase où Taoteur nous 
apprend qu'il tenait tous ces détails de i abbé Le Duc, Ët sur 
ae funèbre missionnaire da Maoaieur, ii oonclut : c Ce que la 
tomba da aal alM U Due a anaaTaU da saarata et delalta au- 
rieux n'est pas croyable. Dana une position qui to mattoît h 
même da tout auToir et qm ne lui pannattoît da ua rton éarire, 
il avait passé sa via à furatcf et l'avait toit ayae autant d^as- 
prit que de mémoire ». 

Encore un mystère difficile à éclaircir. Quelle est cette 
position k to (oi^ importonto et occulte échue à Tabbé Le Duc 

an récompense da sas aarvioeaf Avant de to ratoouTart sous 
to Baitouratiwit qulnandaut aaua aaaia et aaos aeiaa émar- 
geant an trésor royal, nous daroBS dire to peu que l'on aait de 
-lui durant las annéaa sanglantaa. 

Fut- il emprisonné, est-ce lui dont parlent sous le nom 
éCabbé d9 Bourbon, les Souvenin un peu suspects de la com- 
tesse Bobm? « L'abbé de Bourbon, eit-il dit dans oes mé- 
jaioires, enlafé d'une maison de santé où il avait été mis en 
arrestation, semblait placé au Plassto soua Tégida tutélaira de 
Robaspiaira, aw toquai il entratonait una aoiveapoudance 
•asea suivie. Il toiaiait Yolontiafa antmw que sou illégilimité 
pourrait le faire parvenir au rang suprême; sa rassemblanaa 
avec Louis XY était frappante. Beau de visage, d'un caractère 

Iloilat affable, géaérauji» il se toisait aimer de eaux qui Tap^ 
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prochaient ou le eoartîsaieiift : est on rêva avsâ dans cette 

geôle, couronne, favenr et emplois. » A défaut d'autres docu- 
ments prouvant la détention de Fabbé, on ne peut citer la 
comtesse Bohm que sous toutes réserves. Mais si c'est vrai- 
ment de lui dont il est question, n'est-il pas curieux de le voir 
entretenant des relations ayeo Robespierre? Thiébault aurait-ii 
raison de dire que Robespierre était en relations a^ee le eomte 
de ProTenee?']>ans ce cas Tabbé Le Dne eût été Tagent tout 
indiqué. Au reste il ne cacbait pas ses attaches ayee la famille 
royale. 

Au Moniteur du 24 janvier 1793, on lit le compte rendu de 
la séance du lundi 21 janvier. Benoit Le I>uc écrit à la Con- 
vention pour la prier de lui faire délivrer le corps de Louis Capet 
afin de lui rendre les honneurs de la sépulture. 11 dranande 
qu*il lui soit permis de le transporter à Sens pour Tiiihiimer 
auprès de celui de son père. 

La proposition, chose étonnante, fut discutée. Roux com- 
battit la seconde partie de la demande, comme constituant un 
|)rivilège, mais ne s'opposa pas à ce que le corps du Roi fût 
remis à son oncle. Chabot ramena les choses au point, fit 
passer à Tordre du jour sur la pétition et le Conseil ezécutil 
fût chargé de foire inhumer le corps de Louis c dans le lieu 
oïdmaire où sont enteirés les corps des dtoyens de la sec- 
tion », 

L*abbé Le Duc é migra, resta en rapports à l'étranger avec 
la famille royale à qui il prêta la somme de 227,494 francs, 
•somme qui lui fut remboursée le 3 février 1816. Rentré en 
France avec les Bourbons, Tabbé semble avoir joui de quelque 
faveur; « il voit tous les jours le Rot », dit on rapport de la 
sûreté générale du 24 aoAt 1814. * 

Louis XVIII le récompoisa, lee demandes d*argent feront 
exaucées, fia dehors d\me penston sur la liste civile qui de 
6,000 francs est portée en 1821 à 20,000, l'abbé fait payer 
ses dettes qui sont considérables : 70,608 francs en 1816, 
81,648 francs en 1817, 63,615 francs en 1818; Tannée sui- 
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▼ante, comme la contrainte par corps est imminente, la liste 
civile paie encore 58,504 francs ; en mai 1820, il vient 
d*être arrêté, 72,800 francs sont donnés une première fois, 
9,957 francs deux mois après» mais à la condition qu'il quitte 
Paris ^. Eu 1821, BOUTeau paiement de 20,000 francs au mo- 
ment où, « obligé de se eadber, il est sur le poiut d*ètre arrêté 
et d*étr6 conduit à Sainte-Pélagie. » Le Roi paie encore et 
toi^ours, mais les sommes deviennent petites, 10,000 (hmcs en 
1 824 à la suite d'une lettre au maréchal de Lauriston ministre dei 
la Maison du Roi, où il fait connaître à Louis XVIII « rkorreur 
de la situation du fils naturel de son aïeul » ; puis, Louis XYIII 
mort, les subsides diminuent. Ce ne sont plus que de minimes 
gratifications, 2,000 francs en 1826, 1,000 en 1828, 2,000 en 
deux yersements en 1829. Le dernier paiement est de novem- 
. bre 1889; à partir de ce moment les Ardiives sent muettes^ 
Tabbé doit èbre mort puisiia^il a cessé de quémander 

1. Dans une lettre du 27 mai 1820, l'abbé Le Duc remercie le Roi de 
• son nouvel acte de munificence >, mais il s'étonne d'avoir reçu 
l'oidie de se rendre à Tannes pour y attendre des ordres ullériears. 
Sttii une longue justification de ta conduite. Catalogue iewdet,i8es* 

S. M. Nsiuoy, £f CurimUf f6?rier 1887. 
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à rempirique Renard, médeein du Marais. De Queinay à 
Renard et de Benard à Quesnaj, elle A*eii demnl ^e plu» 
malade, apièe einq saignées; à Ghoisj^ où eUe se tnmyait 
avee la Genr» elle est oMigée de s^allter, les forces se dérobant 
à ta Tolonté. Une fluxion de poitrine se déclare le 28 février, 
le danger est immédiat, la vie de Cour en est arrêtée. Le 
septième jour de la maladie, on la croyait hors d'affaire lors- 
qu'il s'y joint une fièvre miliaire qui dégénère le onzième jour 
en fièvre putride. Petilt médeeiii du jduc ,d*Oiléens, appelé en 
eonsultation, la déclare perdue. La marquise est en eiffel fort 
malt, rinquiétnde redouble, le Roi vient la vdr presque tous 
les jours ; quand il est retenu à Versailles le premier gentil- 
homme de la chambre lui apporte des nouvelles de la malade. 

Tout d'un coup, au moment où toute espérance semblait 
perdue, un mieux réel se manifestait le 24 mars. La fièvre 
avait disparu, le sommeil était revenu, la toux diminuait. Les. 
amis de M"* de Pompadour se félicitent de la bonne nouvelle 
et chentent déjà la convalescence^ « Je nage dans kt joie,, 
écrit la duchesse de Choiseul, M** de Pompadour est hors 
d*aflàire », M"* du Deffànt le mandait à Voltaire*, tout en ne 
se faisant pas d'illusions. Favart ' composait des vers pour un 

1. Uêmàènê'èt tmaeduaèÊ tur tâ 4ê Fi^an^.^ — Goncoort, MiOam 

de Pompadour, — Desprès, BtBoisur Madame dt Pompadour. Ménudrei 
de Dufàrt de Chevemy. — Nouvelles à la main publiées par H. Anissoa 
Du Perron. Carnet historique et littéraire du 15 décembre 1898. — 
Mémoires du due de Crot/t èdii. Grouchy. — Nouvelles à la main d6 
la rnaiton de Venlhièvre» Mis. Bibl. Hmrine. -> Vie priwée dê 
Louis XV, IV, 22. — Bachaumont, t. II. — Correepondanee de la mar- 
quise du Deffant, èdiU Sainte-Auiaire, 1859. Lettres des 1 et 1& mars t764 
à Voltaire. 

2. Dans le temps de l'éclipsé où l'on croy^t de Pompadour hors 
d'afliUre, on fit ce couplet : . 

Vompsdoor nalalle - ' ' 

Le soleil l'est aussi, 
Ce n'est qu'une passad% 
Le ciel est éclairci. 
L'Éternel qui seconde 
Kos ▼CBoz et notre amour 
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cartel que deyait dessiner Gochin en Thonneur de la convales- 
cence de la marquise, Boucher célébrait ce mieux momentané 
par un dessin aux trois crayons qm passa à la yente du mar- 
quis, de Marigny ; un poète exUé pour avoir écrit la Dandadê 
ou la Qnene des $ot9^ raneien protégé de la prineesse de Ro- 
becq» Patissot, Toolant rentrer en grâce, lui adressait ces vers : 

Vous êtes trop chère h la France» 
... Au dieu des arts et des amours, 

Pour redouter du sort la fatale puissance ; 
Tous les dieux veillaient sur vosjoaiSt 
- Tous étaient animé» du sèle -qai inHnspira 
En volant à votre secours,. 
Ils ont affermi leur empire. 

Une messe d'actions de grâces, enfin, était célébrée à l'église 
de la Madeleine la Vilie-rEvèque, paroisse à Paris de la mar- 
quise. 

Dans le. parc de Choisy, elle se promenait en voiture, 
bientèt Queanay lui permit de rentrer à Versailles. Le 7 avril 
elle était transportée dans Tappartement da ra-de-chanssée 
(aOe du. nord) qu'elle habitait en dernier lieu^ A peine la 
marquise instaOée^ la maladie redoublait dlntmitité ; la fièvre 
reprenait, et encore une fois les médecins désespéraient de la 
sauver. Le 13, ils abandonnaient la partie, Theure du confes- 
seur était arrivée. 

Le Roi, qui aux premières attdntes du mal avait témoigné 
une grande soUicitudet se montra moins attristé qu'on ne le 
pensait; tous les jours ee^dant U descendait chez elle, mais 
c voyant que la maladie était longue, et sans ressource il s'é- 
tait tait un calus là-dessus et n'en paraissait pas affecté * »• 

Pour le bonheur du monde 

Nom a rendn le jour 

Avec Poropadour. 
1. Lacretelle, dans son Histoire du XVIII' tièeUf dit : « Le Roi la fit 
conduire à Versailles, quoique, par l'étiquette, il ne fût permis qu'aux 
princes de mourir dans le palais du Roi. • JN^us gavons que môme faveur 
avait été accordée à de ViatimUla» 
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Qui se chargea d'annoncer à U marquise que fa dernière 
heure approchait ? Sans doute le duc ou la duchesse dé Choi*< 
seul qui lui étaient réellement attachés et en ces jours funèbres 
s*6taient montrés pleins de dévouement (le duc «oueluit toiltts 
Im nuits dans rauliehAnlliM do la malade). 

M"* de Pompadour iregut la aoutiUa atêa bi^iSMata) Ui 
philosophie ot lo dédain do la vio dont elle avait coutume do 
fiaire parade ne rabandonnèrent pas ; la mort^ après tant de 
Boiifîrances, lui paraissait une délivrance, elle Taccepta avec 
courage et réâignation. Elle qui ne croyait à rien voulut être 
convenable dans le spectacle suprême et affirma la résolution 
de faire une fin décente. La ïùMi âatts prétfe lui paraissant un 
scandale do plusi elle fit domandor au Roi quolio oonduito êUe 
devait tenir on cette oiroonstanoo. Lonio XV répondit qii*il la 
Terrait avec plaisir se réconcilier avec IMou. 

La marquise fit chercher le curé de la Madeleine sa pa- 
roisse quand elle habitait Thôtel d'Évreux — et c fit ses 
paquets » suivant Texpression de la maréchale de Mirepoix« 
On lui apporta son testament fait en 1757 et revu quatre ans 
aprèSf ot augmenté d*un oodioiUo par lequel oUo Cûsaii do 
son frèroi lo marquii do Marignyï ion légaiaire nnlTonol ; 
dlo le relut avoe boauMmp d*atloBtion« obatgoa son Intaa* 
dant CoIKn de récompenser ceux qui ravai^t voillée pen- 
dant sa maladie et de distribuer a.ux pauvres Tsurgent comp- 
tant qu'en trouverait dans sa table à écrire. Il ne devait s'y 
trouver que trente-sept louis d*or et d'après GoUini M*"* do 
Pompadour devait dix-sept cent millo litres 

Cet diapositions tonninéesi toii^|oiura otoo la mémo luoidité 
d*esprit et lo mémo courage, elle se fit habillor, mit du rougo 

1. Mémoire* de Du fort de Chevemp^ t. I. Journal hittorique de 
Collé, éd. Bdnhomi&e) t. II. — Mémoiree éu âuù de Croy. NouvfeUes 
& la tnaÎD de la màiMn de Ptnihiètro» Miti ilbl. Mitarioe» Le Roi» 
Beinê dtÊ dépntm d» IT^ dS» l«oNi|laibar« ^ On pMitaior fotMsaoftI 
de 2a0,000 livres fut fait à Marigny pour pÉio» OOk dettes de la muf 
quiie* — imamal du règm9 de Lêmiê XY* 
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pvw Oftcbef sa p&lenr Ixnéê et ne s^ooeupa plus qve d^attendre 
la mort. Mais il était dit qu^aUa mourrait m las rênes de Tfitat 
à la main 9. L'intendant des postes Janelle s'étant présenté 
pour lui révéler encore une fois le secret des correspondances, 
aile le reçut et travailla avec lai, tant la politique et Tintrigue 
Toccupèrent jusqu'au dernier moment. 

Jaoelle parti* on introduisit le euré de la Madeleine. Cette 
ima Sèoha et teidat pétria d-ambitian déparante, eut-elle des 
ramords et la philosophia da ranaiamia « patroime » da 
Voltaire sliQmilia«t«alla «naèrameiit a^ant da paraître deTant 
le Souverain Juge? Comprit-elle, à Theure suprême, cette 
|liVQrite'«mini8tre ce que son orgueil de femme politi(|ue plus 
ancore que ses prodigalités ^ eelles-oi du moins étaient artis- 
tiques et laissaient après elles le souvenir d^un style pur 
aifaia&t ao4té à la Franaa? Ou bien cette coufèssion d*une aamé- 
dtaima aaosomiiiéa na ftii-alla qnhme bravade à l'adressa de ses 
anmana annamia da la Oaur, «ne répétition da aatte seèna 
savante qui jadis lui avait valu le tabouret de duehasse et la 
place de dame du palais de la Reine? Ceci est le secret de 
Dieu. 

La tradition rapporte que, la confession terminée, au mo- 
ment où le prêtre allait sa retirer^ ella le rappela, lui disant 

avao m darôlar lourira ; « Vn mmisfAt Mousiavr la curé, 
nous partirona ensambla ». 

Dans la nuit du 14 an 15 elle reçut les sacrements, « quoi 
qu'étaut au château de Versailles rapporte le duc de Croy. 
Elle envoya alors chercher son mari qui fit répondre qu'il était 
malade. Le Roi était venu la veille ; après qu'elle eut reçu 
rExtrêmet«Oaeiloq, elle ne le revit plus. Son frère, ses femmes 
de ehambre, quelques û^èlas Tentouraient seuls. Assise dans 

m fauteuilt aar aùa pa pouvait dam^nrar aauabéa, alla luffo- 
qnait Sas darmars mots (tarent pour MM. da Soubisa, de Oon- 
^ut et de Ghaiseul qui na la quittaient pas» « Cala approche» 
laissex-moi avec mon confesseur et mes femmes ». Puis, rappe* 
lant Soubise, elle lui remit les olefs de son secrétaire ; elle eut 
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encore la force de parler à Gollin et de désigner « le carrosse 
qui devait la ramener à sa maison de Versailles* ». 

Elle ne perdit pas connaissance et parla avec fermeté jus- 
qu'au dernier moment, montrant « un courage rare à tout 
lexe > A k fin de la journée du 15 — qui était le dimanche des 
Rameaux — M"* de Pompadour a^ait eessé de vivre. 

Celle qui avait vu à ses pieds la PMnce philosophe et 
rEurope monarchique, la' charmante et fragile « stetuette de 
Sèvres ^ » qui avait encouragé l'art et inspiré les artistes, s'é- 
teignait à l'âge de quarante-deux ans et demi^. 

Si Ton en croit un papier émanant du marquis de Marigny, 
une scène àsscE étrange se serait passée an moment où la 
marquise rendait le dernier soupir, et cette fois encore nons 
aUons voir Ghoiseul jouer un Me peu délicat. Ohéit-il, eu 
soustrayant les papiers de M** de Pompadour quelques instants 
après sa mort, à des ordres supérieurs et la raison d'État fut- 
elle alléguée? Ce serait là son excuse, mais jusqu'à présent 
l'énigme reste à déchiffrer. 

Mieux que toute analyse, la pièce importante qui suit expo- 

1. Mélangei de Boi^fotirdaiim, L III. — Bachaumont, t. II. — Nouvelles 
à la main de la maison d'Harcourt. — Campardon, Madame de Pom- 
padour. — Paris, V^ersailles et les Provinces. — M. de Carné, Le goU" 
vememeni de Madame de Pompadour, — Goncourt, Madame de Pom^ 
padmir, — > NouTelles à la main de la malion de Peothlèvfe. lUfl. — 
Fie prMe de Lowm XF, etc. 

2. Lettre du Dauphin à l'évéque de Verdun, citée dans : Le fils dê 
Louis XV, par le prince Emmanuel de Broglie. I^e Dauphin avait tou- 
jours été l'ennemi de M"* de Pompadour qu'il raillait assez cruelle- 
ment; il désarma devant sa mort et témoigna même de la^itié. — « Elle 
est morte avec une fermeté digne d'élogee, • écrit Voltaire à d'Alem- 
bert, le 8 mai 1774. 

3. M. de Carné, Le gouvernement de Madame de Pompadour. 

4. Il n'y a que peu de temps qu'on est fixé sur la date de naissance 
de M** de Pompadour. Les uns la faisaient naître en 1722, les autres 
en 1725. Gomment expliquer alon cet âge de U ans donné par presque 
tous les auteurs? Le Dietioimaire critique de Jal a le premier donné, 
d'après les registres de SaintrEustache, l'acte de baptême de Jeanne* 
Antoinette Poisson, qui porte la date dn SO déeembie mt. 
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sera Taccusation dont Marigny a cru devoir flétrir le dùe de 

Choiseul. On rencontre cette pièce dans un des registres du 

Fonds de France aux archives du département des Afiaires 

étrangères et c'est là que le découvrait naguère un érudit trop • 

tôt disparu, M. Armand Basehet D'après oet éerivain, le frère 

de la marquise serait Taiitenr de eette déelaratioik et il Faurait 

placée dans un des portefeuilles intimes de M *^ de Pompadour. 

Comment cette note parvint-elle aux Archives? On ne sait. 

Toujours est-il qu'on aurait trouvé le portefeuille après la mort 

de Marigny au milieu de ses papiers mis sous scellés en vertu 

de ses fonctions de directeur général des Bâtiments, llya 

dans cette anecdote un tableau de genre asses intéressant aih 

quel eonTÎendraitparCsitemenft ce titre do imnan:JUm«iilsa^ . 

rouge de M, de ChnMttL Yoiei le texte : 

DéeUratitm dm marquU dé Marigny Inmds aprôi «a 

mort dans son porte feuille. 

Ce présent portefeuille étoit celui qui accompagnoit partout 
feue ma sœur, M™" de Pompadour. J'ai remarqué plus d'une fois 
qu'il étoit extrêmement plein. Le 15 avril 1764, jour de la mort 
de M"* de Pompadour, M. le duc de Choiseul qui étoit ainsi que 
moi dans le petit cabinet à cOté de la chambre où mourut ma 
sœur, prétexta qu'il avoit une aflSûre pressée chés lui ; je fus fort 
étonné de le voir revenir enveloppé d'un grand manteau de drap 
rouge, car alors il ne faisoit pas froid. D avoit ses raisons, il vou- 
loit emporter le portefeuille de ma sœur. On vint m'avertir que 
ma sœur demandoit à me voir, je passai chez elle, et quelques 
momens après, je rentrai dans le cabinet parce qu'elle avoit envio 
de dormir. « Eh ! où est donc M. de Choiseul, dis-je ? On me 
répondit qu'il étoit encore chez lui pour aiïaire, mais qu'il alloil 
revenir. Le portefeuille étoit emporté ! En effet, M. de Choiseul 
revint avec le dit portefeuille vide sous son manteau, et profita 
d'un moment où j'étois avec ma sœur pour lé remettre où ii 
rsnroltpris. 

Après la mort de M>** de Pompadour, on m'apporta le porte* 
feuille en cet état, et Je compris tout de suite la manœuvre du 
manteau rouge. Gomme je savois que ma sœur tenoit dans ce 
portefeuille ce qu'elle avoit de plus secret, je crus devoir rendre 
compte au Roi, en le lui montrant, de ce dont j'avois été témoin 
dans ce cabinet; le Roi ne me répondit pas un seul mot. M. le 
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duc de Ghoiseid, infomé du comptf qoc j'aTois rtndu ao Roi, ne 
douta pas quQ je n*eusse tu l'infainie et la Mlérateese dont il 
8*étoit rendu coupable, et dès lor9 il devint (PQO «oneioi d^Ôdé- 
il n'y a rien (juMl n'ait fait pour me perdre. 

Le silence affecté du roi me fit un devoir de 1 observer à mon 
tour, et je n'ai Jamais parlé à qui que ce soit de l'aventure du 
ppriefeulUf da ma «ceur. Je me guis contenté de le garder dans 

rdt4 OÙ j« tfoavé j'û ml^ coci ^ écrit à tgUe On qu« dt 
fÙÊon. 

A fteumM, c« » déeembra ITOA, 
Le marfoia <to Karigny 

plaiadit d"^ amutaelioii qm léttH tes 

•nlevtit des armes mystérieuses de vengeance. Au point de 
Yue politique, la chose pouvait se juger autrement. Du moment 
où M"** de Pompadour avait été eiTectivement premier ministre, 
ses papiers étaient importants pour TÉtat et digne des scaliés. 
ftasto le procédé qa*aui«it «mployé Ghoiieol o4 T^b retrouva 
•â ditentable déUeatesfte. 

Cbacyn apprécia à sa imâ^ la mort d« oette pse9dlKd^a. 
L*absol!ition dernière était un grief pour les philosophes ; i! 
ii*ast pa» que Voltaire qvi s'en indigne. « Le temps a été si 
afTreux que M*** de Pompadour a dà avoir moins de peine à 
^tter la vie 9 écrit ironiquement M*"* de la Tour de Franque- 

yiU« ^ Jeav-JacQuas p^usseau- « ^la a prpuv^ dans sas der- 
Hiar» momaRta «ua san àna élail m «ampasé da CarM ai da 
fidblassa, mélaiiga ^ dans una funine na me swpMiidra 
Jamais* » Et b peu eharitalila eorrespondanfta de Jeai|-Jaa({aas 

«goûte ces réflexions : « Je ne suis pas surprise non plus de la 
voir aussi généralement regrettée qu elle a été généralement 
haïe. Les François sont les premiers hommes du monde pour 
tout, il est tout simple qu'ils le soient par rinconséquanea K 

1. Armand Baçchet^ Cabinet historique, décembre iS89« — Partieu- 
i^fritéi relatives à f histoire de 4e Pompadour» 
S. Sainte-Beuve, (knutHn du iâméi, L Jl« 
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Voloi l'opinion d'im homme très sévère pour la marquite et 
qui pourtant n'avait qu'à se louer d'elle : 

« Depuis Tétablisi^emeat de la monarchie, dit Collé, dans 
iOA /PVfJiaj, jamis maîtresse de roi n'a fait autont dû mal à 
et fPjrmima : cependant, à Faiis al à la Govr on m aat Taon à 
m M point 4a liaïaaMa at d*a^]iaaamaiit qae ^aua antandM 
fagraHer eatta lémma ». Bu affat, da Pompadomr avait da 
i^raifl amis et elle M regrettée non par son propre frère 
Marigny qu'elle avait fait combler de faveurs, et qui, héritant 
de son immense fortune, ne sut pas masaue** et proclame 
hautement ; « Maintenant las coups de chapeau seront pour 
moi ' » ; non par Yoltaifa qui «a voyait dans cette mort qiia la 
a iMirtamo do TaxtrioiaxaDotiaft a et la « jaia da oaait Qaa 
Jésoitea) à qui elle avoit été obligée da faire du mal pâma 
0% vooloiawt lui an faire 9, non par M"* du Detot qui est 
incapable de regretter personne, mais qui pourtant se croit 
obligée de se dire « aAUgéa par rapport à des gens qu elle 
aime beaucoup. » 

GauKrIà, pn las daYinOt ce sont les Choiseul : le duc pour 
9dUa raisons pdttiquas et intimaa qu'il est iuutila da rap« 
palar, peut-être par un éclair da raoonnaiaaanaa, à coup aftr 
par peur du lendemain; la duchesse parce qu*eDe était 
bonne et fidèle à ses amitiés et qu'elle < joignait pour elle 
rostlme à la reoonnaissanoe. » D'autres encore la pleurent : 

I. Avare et ytlain daneleas las détails de la saceesslon, Ifarigny en- 
voya Il ll"*de ChoiMul on petit ehiapqu'sllsavaii demandé sn mémoire 
de son amie^ mais en prenant la précaution dS Ipl ^ter soi) eolUsl>y 
parce qu'il était d'argent massif (Che ver ny/ 

a. Lettre du 0 mai, Toltidie à Ip* da Defltot. — Uonie Jeufs 
%Tapt la mort de celle qui, même aaa Jours de prospérité, aifOit va 

poindre le grain révolutionnaire et s'était écriée : • Après nous le 
déloge • — > le prophète Voltaire écrivait à M. de Chauvelin : « Tout 
ce que je vois jette les semences d'une révolution qui arrivera 
immanquaK»lement, et dont je n'aurai pas le plaisir d'être témoin. 

La tamière s'est lallasieat réaaadoa de proche ea praelie, qu^oa éalatera 
à la première oceasion ; et alors ce sera un beau tapsaa* Les Jsaae% 
feas sont bien lieursuz, ils vemni de iMlles choses. » 
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M^'Binet de Marchais et l'intendant des « Menus », Papillon 
de La Ferté qui 1 avaient aidé à orgaaiser ses spectacles de 
Gour^ ; lamaréohale de Mirepoix qui ne saura plus à qui 8*adjret* 
ser pour payer ses dettes ; Soubise à qui elle a légué une bagttjS 
de dnay repiésentani TAmitié avee ees mets : « G*est son por- 
trait et le mien, depuis vingt ans que je le connais »; Gontaut^ 
son confident, également son légataire; la duchesse de Praslîn 
qiii partage la douleur de ses cousins Choiseul; son médecin 
Quesnay, Téconomiste, une petite folle de Cour, la comtesse 
d'Amblimont, une des c chattes » qui distrayaient lamarquiset 
le cardinal de fiemis enfin qui dans les derniers temps s'était 
réoondlié ayee elle, était en eorrespondanee eonsta&te avec 
' lifarigny et < avait ehassé de son eamr les aigreurs qullanrait 
pu garder de sa disgréee* ». 

Le public se montra assez indifférent, et la femme qui de 
son vivant avait déchaîné tant de haines et rallumé tant de 
rancunes contre le Roi fut presque respectée après sa mort. 
Tout au plus quelques épigrammes méchantes coururent-elles 
Paris; les scandales qui avaient accompagné la mort de 
lf«* de Yintiniille et de la dncfaesse de Chàteauroux forent 
épargnés à sa dépouille ftmèbre. 

Sur les circonstances qui suivirent la fin prématurée de la 
marquise, il est pourtant des détails navrants qui inspirent 
d'assez tristes réflexions sur le néant des choses d'ici-bas. Une 
loi fonneUe interdisait de laisser un cadavre séjourner dans la 
demeure royale. Pas plus que pour M"^ de Vintimille, il ne Ait 
fait d^exception pour M** de I^ompadour et le soir même du 
15 avnl en emportait son corps. « J*ai vu passer deux hommes 
portant une civière, raconta la duchesse de Praslin à Chevemy 
dans la soirée ; lorsqu'ils se sont approchés (ils ont passé sous 

■ 

1. Journal de Papillon de La Férié, intendant des menus, 
t. F. Maason, U eardhùt 4ê BemSi,'— MimâÊm Dufbri de CAe» 
stfwy. 
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mes fenêtres), j'ai vu que c'était le corps d'une femme, cou- 
vert seulement d'un drap si succinct que la forme de la tête, 
des seins, du ventre et des jambes se prononçait très distinc- 
tement..* Cétaii le eorps de cette pauvre femme qui, selon la 
loi striete qa*aueun mort ne pouvait rester dans le château 
venait d*ètre porté cbejs elle... » Et M"^ de Prasliu en faisant 
son récit, encore sous le coup de Témotion, fondait en larmes. 
« Ce fut pour nous deux, ajoute Chevemy, un beau chapitre 
de moralité qui fut interrompu bientôt par la quantité de 
courtisans que cette mort attirait à Versailles. » 

. J*atTive à l'attitude du Roi pendant les jours qui suivirent la 
mort de M"* de Pompadour, attitude qui a été diversement et 
surtout sévèrement jugée. 

Le soir du 15 avril, Loi^ XV contremande le grand couvert 
et soupe avec les ducs de la Vallière, d'Agen et de Gontaut. 
« Quel qu'affecté qu'il fût », le Roi habitué à se masquer 
prend sur lui et ne laisse pas paraître ses sentiments intimes. 
Mais à Senac, sou médecin, qui vient lui annoncer la mort de 
la marquise il dit : « 11 n'y a que moi, Senac, qui sache la 
perte que je fois I » Il cache si bien ses sentiments — n^avait- 
il pas fait de même en 1759 à la mort de M** Infante que 
pourtant il aimait beaucoup? — que les contemporains Tout 
accusé d'indifférence. Ne dira-t-il pas plus tard à M"* de Séran 
qu'il n'a jamais aimé M"' de Pompadour, que s'il ne l'a pas 
renvoyée « c'est qu'il craignait de lui donner le coup de la 
mort. » Certes le joug lui pesait depuis longtemps et à diffé- 
rents points de vue la mort de la marquise était unedélivrance. 
Du Roi vieilli- et 4é6abu8é, on ne pouvait espéfer d*atiendrisse- 
ment, mais de là à ne pas sentir la perte de « Tamie néces- 
saire », de la confidente de près de vingt ans, il y a loin, et 

1. Mémoires du duc dp CroiJ. — Mémoires d<> Dufnrt de Chevemy. — 
Lettre de la Dauphine Marie-Josèphe à l'évêque de Verdun, dans Le fils 
de Louis XV f par le prince E. de Broglie. — Mémoires de Marmontel, 
U III. — Ifémocret de Madame du Hamaet — Carnet historiqoe et Ut* 
tèraife da 15 dèeenbre 1890. 
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Bmit alloiii montrir que dans etUt «irpoMtanoe Louis XV b# 
fût pas FégoMe stas oQmr qu^on s^est plv à dApelndro. 
D^abortf pas de <Aa9gtnisiit à la Goniu Sur IHndlliirsiies 

apparente du maître chacnn réglait son visage dan» Tattente 
des événements. La mort de cette femme qui pendant si long- 
temps avait joué le rôle de premier ministre, cette mort, qui 
peu d'ttinées auparaYSot eût été si grandement rsssantie en 
Europe « Alt à peine une aeuTeUe an Ffanee et pas même ue 
eontfariété dans Tûitérieiir du Rel. » 

Deux soirées seulement ftircnt données à une sotttnde de 
oonTenanoe et dès le troisième jour après avoir ehassé à Ram- 
bouillet, Louis XV remonta dans l'appartement de M*"* de Pom- 
padour. La chambre était la m^me, le lit seul en avait été ôté. 
Il y trouva M'*' de Beauvau et M*^ d#Gramont, « deux femmes 
dont le ton de supériorité avait tant huBÛlié U^^dt Pompadonr », 
nous dit Talleyrand en insistant sur le peu de regrets donnés à 
la morte; fil y trouva M. de Ghoiseul, M. de Ghauvelln, M. de 
iBk>ntaut, et les autres personnes delà soelélé partieidlère. « Lo 
nom de celle qui avait occupé cet appartement pendant dix-huit 
ans et qui y avait introduit tout ce qui composait l'intérieur du 
Roi n'y fut même pas prononcé. » On sait avec quelle précau- 
tion on doit s'en référer à Talleyrand. L*auteur n*a pas vu ce 
qu'il raeonte dans le ebapitre d'histoire intitulé Le duo de 
Choiêeul qui a été annexé à ses Mémoiree et nous avons peino 
à croire qu^av moii» pendant ees premiers quelques Jours il 
n^ait pas été fàit trêve à rétiquelteigofste de Cour pour parler 
de la marquise. 

Plus vraisemblable est le récit de Chevemy qui émane de 
Cliamplost, premier valet de chambre, qui dormait dans la 
ahambre du Roi. Louis XV est « tout aux affaires » ; il est 
sombre, taciturne ; il dort peu, se lève, aussitôt éveillé, pour 
^e itkmb» même à son intérieur et passer dans son cabinet. 

Cependant les soupers des petits appartements ont repris et 
d^à les convoitises s'éveillent. « Chaque femme de la société 
tâchait d'attraper le gant si le Roi voulait le jeter ». Et M*** do 
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Pompadour n'est pas ônoore eri^evelie ! Ces luttes pour la suodes- 
sîoH vaoaiit«| YOiiA qui eipliquerait daoi Une certâiae meiyra 
f0mfQQi on n« pronoaçftit d^à plut son nom. 

GtpflUdant te jour do renlèmmenl arlriTai Amiî tfw V«wM 
ordOBfté ton tMlamciilt lo oOrps do la morquisoi vûii do 
dduae earrotteadrapés^ fUI transporté soir aux Capucines de 
la place Vendôme, et déposé près de sa fille Alexandrine dans 
le caveau qu'elle avait acquis de la famille de la Trcmoïlle, ce 
câveau dans lequel elle avait prétendu un jour qu'elle se Terait 
ansOTelir toute nve ai jamais le Roi la quittait. Il atail été 
denundé ifa'uiie onison ftmèbio piéoédàl rinhimiation* Le ca^ 
ptfsiii ebafyédo ootto mission diffieîla oommenç* ainsi son dis- 
oovtfft s « Jo reçois le corps de très liante et très puissante 
dame^ M"^ la marquise de Pompadour^ dame du paJais de la 
Reine. Elle était à l'école de toutes les vertus, car la Reine, 
modèle de bonté, de piété, de modestie et d'indulgence, etc. » 
Et pendant un quart d'heure à propos de la marquise^ il fil 
Félece de Marie Leektinskab 

Le e<»p8 Ail ensuite dssoendn daats le oainâiit et eomitie le 
prétendit alors la prinoeese de TOmoilt, « Les grands es des 
La Trémoflle durent Otre bien étonnés de sentir près d'eux les 
arêtes des Poisson. » 

C'est alors que la malignité publique se donna eours. Des 
vers méeàaAts eoururent Paris : 

^s^ï qui fut Ykigt àiii ptosde 

Sept «m eelia al bail eos lllsq««< 

A|lfls 00 dmel rèsOmé do la tIo de la lOaMiiilseï d*mitra» 
jouant Sur son nom et rappelant la moidande épigramme de 
Maurepas, proposèrent l'inscription suivante : 

D. D. Joann. Poissoti epitaphium 
Hic Piscis regina jacet, quae lilia succit 
ftt nimis; an mînim si florlbus occubat albis. 

Obiit 416 xt* sprtut vmK 

1. NoavfllM à la miln dt la maiiOD 4è Panibièvre. Bib. Maxariae. 
Mw»* ^M im êlNê rtv wutrq^ €Âf§Êlmm S07« BssprSsi Jbiai fer. 
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Suivant la tradition, Louis XV se serait montré plus qu*in<« 
sensible le jour le corps de la marquise quittait Versailles, 
c Un mot sans cœur, jeté sur le eonToi qvà emportait la morte 
an eouTent des Caimcines », ont éeiit lee Goneout ^iiès tous 
les historiens, « fût toute Toraison Amèbre que le Roi las do 
sa servitude donna à M"* de Pompadour. » Regardant par la 
fenêtre le funèbre cortège qui se met en marcbe par une 
pluie battante f tirant sa montre pour calculer Theure à 
laquelle il arrivera à Paris, le Roi aurait même aiovAé cyni- 
quement, eomme certaines nouvelles à la main le lui font 
dire : < La marquise n*aura pas beau tem^ pour «on voyage l> » 

Gomme la plupart des mots historiques eemotfàbriqué après 
coup est faux * et Ton est heureux d'en trouver la preuve dans 
les Mémoires de Chevemy. Quelques jours après Tenterrement 
Louis XV a oublié M"" de Pompadour, ce n'est pas douteux; 
la reine Marie Leckzinska qui s'en étonne pourra écrire au 
président Hénault : « Il n'est plus question ici de ce qui n'est 
plttt que si elle n*avait jamais existé. Voilà le monde et o*ost 
lûen la peine de Paimer I Alors la^io de Cour aura repris «on 
tiain et Louis XV eherehm de toujours nouiveUes distraetions. 
(Mais, au jour des obsèques, ce cœur sec s'attendrit et cette 
douleur que Louis XV s'efforçait de cacher à tous se manifesta 
par des larmes. 

Écoutons le récit de Chevemy : « Le Roi, par les ordres do 
iqui tout se faisait savait l'heur^. Il était six heures du soir en 
hiTor et par un temps d*ouFsgan épovtvantahle... Le Roi prend 
Ghamplost par le bras ; anivé. à la porte du eablnet intime 
(donnant sur le balcon qui fait face à Pavenue de la Cour) il 

M" de Pompadour. — A. de la Fizelière, Madame de Pompadour, — 
Baebaumont, II, 50. — Vie prMe de honàe XV, IV. ' 

1. Sainte-Beuve a'képété le mol dans 'son étude sur Ifodamede^m* 
dadoWf en Taggravant d*un rapprochement avec lé prêUndu mot do 
Ix>ui8 Xin sur • la grimace dernière de Cinq Mars. • 

2. Lacrelelle le déclarait déjà improbable et démenti par le témoi- 
gnage de plusieurs hommes de cour. Hùt. du XVIU* siècle, U rv. 

S. Mémokreedupréêiâemi WémmU. 
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lui fait fermer la porte d'entrée, et se met ayec lui dehors iur 
le bakon. Il garde un ailenee religieu» toH le .eonyol enfiler 
raTenue, et, malgré le mauvais temps et lligure de Tair aux- 
quels il fHuraissait insensible, il le suit des yeux jusqu à ce 
qu'il perde de vue tout Teiiterrement. Il rentre alors dans l'ap- 
partement; deux grosses larmes coulaient encore le long de 
ses joues et il ne dit à Champlost que ce seul mot : « Voilà les 
seuls devoirs que j'aie pu lui rendre 1 » Paroles les jdus élo- 
quentes qu'il put prononcer dans l'instant 

En dehors de ces mots adressés à Ghamplost et de ceux qu'a 
entendus Senac, Teut-on d*autres preuves encore que pour 
t*ètre Adt un yisage à la Cour, le Roi n'en avait pas moins 
souffert pendant la maladie de k marquise? Le 9 avril, six 
jours avant la mort de M"'' de Pompadour, Louis XV écrit à 
•son gendre l'Infant Philippe, souverain du duché de Parme . 
« ... Mes inquiétudes ne diminuent point et je tous ayoue que 
j*ay très peu d'espérance d'un parfait rétablissement et beau- 
coup de crainte d*une fin que trop prochaine peut^tre* Uw 
^conwnssênce de près de vingt «im et une amitié sûre ! Enfin 
Dieu est le maître et il faut céder à tout ce qu'il veut. M. de 
Rochechouart aura appris la mort de sa femme après bien des 
souffrances. Que je le plains, s*il l'aimoiti • » 

Une connaissance de près de vingt ans, une amitié sûre, 
Toilà qui étonne dans la bouche de Louis XV, tant il a été dé- 
peint comme dépourru des sentiments humains les plus ordi- 
naires. Que je le pUins, s'il f aimaiï / Le même prince a-t-U 
pu se montrer aussi indifférent qu^on s*est pin à le répéter et 
prononcer des paroles sarcastiques sur le convoi de sa maîtresse? 

Le lendemain de la mort de la marquise, le Roi mande la 
nouvelle à Tlnfant, en termes émus et discrets : « Ma précédente 
lettre tous aura appris pourquoi je n'ajf pas répondu aiyour- 

1. Don Philippe avait épousé UwlBe-EliMbetli de France, morte à 

Tersaflles le 6 décembre 1759. 

2. Archives de Parme. Lettre produite par Armand Baechet. Gabinei 
•hifitorique, toe* eiié» 
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ilMqr à dd toè Ummé Tootti mte in^iiiitadet lit MMit plut, dt 
la plus irifite mft&ièrt ; tout là detinefés aisément*..* » Il étaH 

difficile d'en dire davantage à son gendre. Pour en avoir ainâl 
écrit, il faut que Louis XV ait senti le besoin, ne voulant pas 
parler à Yersailies, de s en ouvrir à queliiu'ua capable de le 
eomprindre. On aime à leater sur cette impression : Une fois 
au moinsi dana la sieonda partie da aa tie S Laiiia lut 
aeeesiible à ttii Mtttiiiieiil aiieaiellaiiiaftt humain» Ga aaiiti- 
ment a pu être de tria Mta duiia« mala ila iiîalé< 



1. Une dernière preuve que Louis XV avait été violeOiknétit seftoilé 
par la mort de la màrquiie ; • Il nè m'ést pas posafble de tous r«n» 
voyer vos dernièrts dépêches, éCriUil le 17 avril au cemte de Broglie, 
ce sera le plus tost que ma situation me le permettra. • CorreSp, secrète, 

I u iti. 

s. naas «a jettaeise» lieuis 1T avait les émotions très vives. Nous 
l'avons vu ressentir un grand chagrin à la mort de M** de VinlîmîIIe. 

II én fut de même à la mort de la ducbesse de Châteauroux, et Uu (Veti 
plus tard aussi (17M), quand la pauVfe délaissée, M** MâiUy, s'iUi- 
gnit, rongée par le chaarin* 



CHAPITRE XUI 
LÀ eennsn D^WAUis 

Lm * p«titi ehAta $ de M** 4e Pvmpadonr. — M** d'AmblimoQt résiste an Roi. 
jeunesse de M- ^'^Mfbès. — 4qeo4«te 49 Çha»foç^ ^ Le do 
Lftturon. — Oonwili de HP" d'Esparbes. — La duchesse de Gvamont et 
M"* d'Esparbès oandida(ei $ }a faooeieia^ de 4a PomD^dQiiv, M*** d*Bl- 

Sirbès et CboisepL — Favear efrdisgrioe. — M** d'Esparbâs tient un bureau 
esprit — Bile éobappe A la Umrmeale. Son saien so«s le Directoire et 

I 

Dm rinterrègae qui s'écoula entp» la moii de de Pom- 
pÊéwtr^ Vv^fèmiwmi dtt It dtt Bmf une Mole fenuM dt 
marque joua les < eotillons MUTerams M**d*Eaparbès, dont 
lliittoiye eet moina ooimiie iine la amn, appartenait à la Cour 
intime et même h ta ftunille de la ferrite. M"^* de Pompadour 
aimedt à s'entourer de ses cousines, j'entends des parentes do 
son mari, cair sa famille à eUe était peu faite pour paraître à la 
Qoigr. U a été déj^ parlé de M"' d^ Ghpiseul née llomanet Qt de 
laoomtwe d*Estradeg qui s'efToreèreoldela tupidauker. Deux 
autm^Féoufent éana ion intimité et eenservèreat son amitié. 
Nom allons voir gue pourtsAt ^« n* j vniealt pas tontos deux 
les mêmes dfoits. 

La comtesse d*AmbUB|ont' ^ M"" d^Esparl^ès de Lussau 

1. Histoirê B9créte du Direoioire attribuée au comte Fabre de l'Aude. 
Q'Mt à cette époque qu'os ideit placer le caprice passager du Roi pour 
la eontMse de 8éma (vai» chapitre xvi) tt 1m aouvlei smalures de 
M"* de MatHS-Biésè (Mimûùie$ de aiehalteu par Souiavle). 

9. Marie-Anne de Chaumont Quitry, fille d'un oflBcier de marine, 
mariée à Claude-François Renard de Fucheamberg, comte d'Amblimont. 
Son beau-père, le marquis d'Amblimoat, fut chef d'escadre et mourut 
•B 1772, à l'âge de SS ans. Son mari a73e-17S5) larrit ègaloiMet éani 

Looii XT. — 279 
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étaient deux espiègles que M"* de Pompadour traitait familiè- 
rement et qui Tamusaient. Uo jour que le Roi et sa maftresfle 
causaient, M"* d'Amblimont et M"' d'Esparbès entrèrent: 
« Ah I voilà mes petits chats, dit Ui marquise. Tout ce qui nous 
occupe est du grec pour elles; mais leur gaieté me rend le 
calme et me permet de reprendre ensuite les choses sérieuses : 
Vous aimez la chasse, Sire, qui vous distrait et elles m'en tien^ 
nent lieu ». Ce qu'aurait pu i^jouter M"* du Hausset, c*est que 
M"* de Pompadour, suivant en cela les errements de sob 
maître S donnait à ses favorites d'étranges noms d'amitié. 
Elle les appelait : mon torchon et ma salope. 

Ni l'une ni l'autre ne pass«i©îît pour des vertus farouches ; 
comme presque toutes ks femmes de Tintimité de M""* de 
Pompadour elles avaient eu des aventures et le Roi en pas> 
sant n*avait pas manqué de leur adresser ses hommages. 

M"* d'Aaablimottt que le Roi, un instant, avait semhlé goû- 
ter * f4^, était donc peu vertueuse, mais fidèle amie, elle repoussa 

la marine. On le retrouve au service de l'Espagne pendant l'émigration ; 
il devint chef d'escadre et se fit taer dans un combat asvtl au cap 
SaintpVincent. M** d'Amblimont tai la mère de la marquise de Lege de 

Volude qui (Ut dame de la princesse de Lamballe et alaiesé ê^'îBlères- 
sants souvenirs sur rémigration. Voir ces Souvenirt publiés par l6 
baron de la Morinerie, son pelit-neveu. Evreux, 1869. 

1. La manie des sobriquets vulgaires régnait & Versailles. Pendant 
la faveur de la duchesse de GbSteaaronx, les femmes admises aux 
soupers portaient des surnoms : H"* de Flavacourt était ia pouta^ 
M** de Lauraguais, la rue des Mauvaises-Paroles et naturellement 
M"' de Châteaurouz ta princesse. flet>e • grosse réjouie » de Laura- 
guais distribue des sobriquets à ton . le monde, ce qui amuse forb 
Louis XV. M. d'Argenson était U tenu g%n tette; M. de Saint-Florentin, 
Is eoehon d9 laU; M. de Haurepaa, Is ékai qui /tlê; le cardinal da 
Tencin, fOÊtirucke; M. Âmelot, It barbet; le cardinal de Rohan, 
poule qui eout>e ; le duc de Gesvres, la chèvre. Le roi donne dans ce 
travers et Mesdames Victoire, Adélaïde, Sophie et Louise deviennent 
(^oche, Loque, Graille et Chiffe. Madame de Pompadour contÎBue M"* de 
Lauraguais. Avec elle, Bemis est U pigeon paUu; le due de^Chaulnes» 
tê eoekom; Saint-Florentin, le petit taUrnl; Paris du Temey, le nigaud; 
le marquis de Paulmy, la petite horreur. 

2. Mémoires de Af^ du Houeset. — Nouvelles à la main, Carnet histo- 
rique et littéraire, 1898. 
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les offres du Roi et la marquise lui sut hautement gré de cette 
fidélité à laquelle elle n'était pas aceontumét. L'anecdote est 
asses plaisante. Un jour, en passant pour aller à tsMe, le Roî 
8*approcha de la comtesse et « tout en faisant semblant de la 
chatouiller » voulut lui remettre une petite lettre. M*"* d'Am- 
blimont fit la folle, mit ses mains derrière son dos de telle 
sorte que le Roi fut obligé de ramasser le billet qui était 
tombé à terre. Le duc de Gontaut avait vu toute la scèn^ et, 
s'approchant après souper de la comtesse, il lui dit : « Vous 
êtes une bonne amie. — J'ai fait ce <iue je devais », lui ré- 
pondit simplement M** d'Amblimont, en mettant son doigt sur 
sa bouehe, pour lui reconmiander le silence. 

Avertie de ce trait rare de fidélité, M"* de Pompadour en 
fut touchée: « C'est une personne unique par son honnêteté, 
dit-elle à M'"« du Hausset. Elle est étourdie, hurluberlu, mais 
elle a plus d'esprit et d'àme que les prudes et les dévotes. 
D'Esparbès n'en ferait pas autant, peut-être elle irait au- 
devant. » 

M*^ de Pompadour sut reconnaître une aetion si belle. A dater 
de ce jour elle témoigna plus d^amitié que jamais à H** d^Am- 

blimont et peu après lui fit donner par le Roi une parure 
d'ém(tfaud''S et de diamants de soixante mille livres. 

Jusqu'à a fin, M"' d'Amblimont resta Tamie fidèle de de 
Pompadoui Elle est une des six femmes que la favorite 
nomme dans son testament ou plutôt dans le codicille dicté à 
GoUin quelques jours avant sa mort. M"* d*Amblimont avait 
en partage une parure d'émeraudes, le plus important des legs 
laissés à ses amis. 

Hormis des liaisons de courte durée avec l'irrésistible Choi- 
seul et avec Chamfort, on perd la trace des aventures de 
M"* d'Amblimont. A la fin du règne de Louis XV, on la voit, 
suivant le goût du jour, agrémenter ses soupers de représen- 
tations théâtrales. On cite ses spectacles de société comme oa 
citera ceux de la marquise de Montesson ou eeux de M** de 
Genlis. G*est ehes elle qu^arriva en 1769 à M. de Jarente.* 
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^Tê<iue d'Orléans, Taventure suivante: « Quelques in»tautf 
avant la représentation d'un proverbe ce pr6lat fut abordé par 
deux jeunes abbé* et, à Tordinaire, leur donne raccolade, 
Quelle fut $a 9urpri$e lorsque pendant h «p^tfiQto U r^^nut 
sur la scène, dans de joUef i^trim» les ilgures qu'il aY«i$ 
«ml)ra«8ée»« On termina P9r pamde ou l'on (UaaH m 
aventuro t% oA il fat obligé 4t ne reconnaître/ » 

Non sans raison, la marquise se tenait toujours en mérmnce 
à Fégard de M"" d'Esparbès, spirituelle et jolie personne mais 

youée À ) intrigua et uvii n^ guettait <j^ue 1 occa^ipa de jouer m 

rôle. 

Sur o^e-fii on possède d'intéressants détails. 3Qf» parents te- 
naient un asso; grand étot k GbeviUjr, aux environs de FaiWt 
M,Tlioinardde Jouy, «on père,a étaitdaoslarobe et d*unefamilh 
de finance ». La grand'mère, M"** Tboînard, dont le mari était 

parent des Le Normant avait été célèbre par sa richesse et son 
avarice; M. de Jouy, au contraire très prodigue, avait des dettes 
immenses, mais sa maison était fort brillante et Ton ne con- 
naissait pas le mauvais état de »as aHaires. Quant à M""* de 
Jouy c'était un ange, a Je n'ai jernaii vu, dit M"''^ 4e Cenlie, 
peu prodigue d'élogeUf ^ piM plue aîne^t ll*inde^c^e plue 
parfaite, de caractère plus aimaMe et plus aeeomptj a le père, 
souvent à Paris où il gaspillait les restes de sa fortune, la 
mère recevant avec grâce dans une maison qui u était a qu'une 
ferme ornée, mais commode à habiter » entourée de vcargera 
et de jardin* et dont M"" de GenUs, qui y fréquentait beaucoup 
étant jeune fille, nous a laissé une description. Deux enfante 

pour éclairer eette réeidence de eempegne plus riante que 
fastueuse ; «n Met 1^ 4e quatorze am, f béant sériew^ 
studieox, paseaol toutes lee jomméee enfarmé avee len 

gouverneur », q*^ devint officier et fUt tu4 en Corse ; une 

1. Mémwitti dê Tatleyrond^ t. T. — Lettre de IP** d^ Lespinasse 4 
M. d9 Suiaetl, ta octobia im, ee. I. Ane, lerat — Bsebauvont, 
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tau qui devint ttt eointesse d^Bspal^ès. t Elle était fort petite, 
dit M** de Genlis, elle air&it la ime très basse, del yeux bleus 

éteints, un nez un peu cassé ; elle était rousse^ et cependant 
fbrt jolie, cîtioique sa physionomie fût peu agréable ; mais 
elle avait un teint éblouissant^ une bouche et des dents par- 
faites, et des mains charmantes. » 

Malgré les t^tieences habituelles dont M** de Genlis se plaît 
A tt^mentek* son portrait — dn sait que le gouverneur des 
fils dtt dtte d'Orléans se résigne diffieilement à admirer les 
AUtfes sans réserre It^ d'Ësparbès nous apparaît connue 
une femme miïrnonnc, gracieuse, appétissante et respirant la 
santé au milieu de tant d'autres dont l'armature de corsage, 
une mauvaise h^yglènc cl le manque absolu d'exercice ont fait 
des êtres sans forces, dégénérés, emportés en un clin d'œil à 
lA moindre attaque d*ime maladie. VL^ d'fisparbès a\aît 
gVittd soin de Sa personne et pal* tbuS les moyens entretenait 
eette IMeheur ffùï «tait son ehame. Non pis pourtant qu*elte 
ne commit des imprudetices, appelant à son secours la saignée, 
cet éternel remède du xvm* siècle, que hante le spectre de 
rapoplexie. Chez elle la saignée était encore une coquetterie, 
un moyen de maintenir d'un blanc rosé, nullement blafard, 
ees ntMna que tous les contemporahis disent chartnantes, ces 
mains qui sent eéièbres à la Cour dft si soUreikt à souper, elles 
eut pelé, après les atoir trempées dans du 8uere^ les cerises 
que mangera Louis XV. 

1. Au commencement du xvni* âiëcle, on le sait, les yeux bleus et 
IM cheveux blonds éiaitnt fevuli à plàir« ; là be&utè brune était dsas 
vn discrédit absolu ; et la eenlear rousse déthbmotmU en FraMe, aflraie 

d'Argenson. Le dauphin, père de Louis XVI, était en butte aux raille- 
ries de M"* Adélaïde, au s\\]eX de sa femme, la princesse de Saxe, qu'il 
attendait. Ce sera également une injure dans la bouche de M** du 
aarry appelant la Dauphine « petite rousse ». L'amour du blond con- 
dulsn poartadi à l*aeéfntaUon dtt MUx H Sdos Louis XVt lee ronsses 
l'emportaient on tftsMuiC sur tes blondèS. Une poudre était en vogue, 
qui donnait line ttuattCi Srdéms Sttk theVeux. V. Mercier, Tableau dt 
Paris, t. VII. 

2. Mimatm de It* dê Genlis, t. I. 
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En quelle année M*"* d'Bsparbès, à qui le Roi ne ménageait 
aiieime agacerie, devint-elle sa maîtresse? Elle le fut, en pas- 
sant, H"" de Pompadonr régnant, cela ne fait de dovte pour 
personne, surtout pour Ghamfort dont nous dirons la grivoise 

anecdote. Mais cet événement de cour n*arriva pas en 1757 
comme, d'après une fausse interprétation des mémoires de 
M"'^ du Hausset, Tont r^été Concourt et d'autres écrivains. 

C'était après Tattentat de Damiens. M"** de Pompadour a 
reçu Tordre de quitter Versailles et cet ordre du Roi lui est 
apporté par le garde des sceaux Machault, le comte d*Ar- 
genson, ennemi de la marquise, s*étant dérobé à une mission 
qu'il jugeait trop délicate. M"* de Pompadour va jouer une 
habile comédie. Elle commence par se trouver mal puis con- 
fère avec la maréchale de Mirepoix, Soubise, Tabbé de Demis 
et Marigny. Elle feint de préparer son départ, mais ne part pas. 

Le Roi guéri de son inofifensive blessure, la marquise 
redevient plus puissante que jamais; il ne s'agit plus de 
quitter le palais, mais de se venger. Or, M"* de Pompadour 
s'entendait en vengeance. Le garde des seeaux que eepeudant 
le Roi appelait « l'homme suivant son cmur » lùtd*abord sacrifié 
et renvoyé; puis, Toccasion offerte était trop belle pour ne pas 
en profiter; la marquise résolut la perte de d'Argenson, et non 
sans peine, après des explications hautaines avec le ministre 
lui-même et une scène de larmes dont le Roi fut dupe, elle 
obtenait Teadl de son ennemi, « le plus gruid acte de crédit 
qu'elle ait fait^ » 

Pendant ce temps, d*ilrgen8on se berçait d'illusions ; une fois 
débarrassé de Machault, il se jugeait maître du ministère et 
assez fort pour ne plus redouter M"* de Pompadour. Il se 

U Madame de Pùmpadour et ia Cour de Louie XV. — Mémoireê éu 
marquis (tAr^eneon, — Vie prbtée de Louis XV, IV, ilS. — Mésnoiree 
du due de Luynes, i. XV. — Journal de Barbier, t. VI. — Mémoires de 
Madame du Hausset. — Betprés, Estai stir Madame de Pempadour. — 
Mémoire» du président HétsauU. — Souvenirs du baron de BesBOval. 
F. MaMon, Mémoires et Correepondanee du eardinat de BmtU» 
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croyait si peu disgracié ^ que deux jours avant son exil il disait 
à Bernis : « Vous faites le mystérieux, mais vous savez bien 
que le Machault fait son paipiet: c*est une affaire de huit 
jours. 9 Et là-dessus il se lierait à mille plaisanteries de mau- 
vais goût. 

« Bien des gens, dit M''* du Hausset, parlaient de la lettre 
du comte d'Apgenson à M™* d*E... ; la voici suivant la version 
la plus exacte: a L'indécis est enfin décidé. Le garde des 
sceaux est renvoyé. Vous allez revenir S ma ctière comtesse, et 
nous serons maîtres du tripot. » 

Gomme la plupart des noms, dans les mémoires primitifs de 
M** du Hausse!, le nom de la correspondante de d^Argenson 
n*était indiqué que par une initiale. En dévoilant Tanonyme de 
certains personnages, Craufurd, l'éditeur de 1824, chercha un 
nom de la cour qui commençât par E. et son choix tomba sur 
M"" d'Esparbès dont il est en effet souvent question dans ces 
mémoires. Après lui, chacun répéta ce nom: Concourt qui cite 
pourtant un fragment des Mémoires d'Hénault où il est ap- 
puyé sur la liaison de d'Argenson avec M"^ d'Estrêdes eomme 
un des griefs principaux de H"* de Pompadoor contre le 
ministre; Louis Lacour dans son édition des Mémoireê de 
Lauzun, M. Campardon qui a négligé cette fois de s'en référer 
au duc de Luynes. 

Or il ne peut y avoir de doute : la « chère comtesse » avec 
laquelle bientôt on « sera maître du tripot » est bel et bien 
cette comtesse d'Estrades dont nous avons dit Feadl après 
TaTonture de M"* de Ghoiseul-Romanet, cette amie de d*Ar- 
genson qui a conspiré avec lui et qn*on a séparée du ministre 
par une lettre de cachet^. Pour terminer cette digression, 
nous trouvons la preuve qu'en 1757 il n'était pas encore ques7 
tion de la comtesse d'Esparbès qui s'appelait encore M"*Thoi- 
nard de Jouy et vivait à Chevilly avec ses parents*. 

1. Voir chapitre V. 

2. JféMoirflt ên due latynes, XVI, 459. — Méméirei de la comteêM 
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nie ie tûaria le 12 jmti 1756 avee un d Etparbèi du Luasaa 
dlttkt la fAibille trèè fiômMMMi ft*6it iUttiMè dioift les amea^ 
Sott mari, tnaréifllil dê ébiàip m te Mte fftàsà iSk «Itef d«l« 
nmiHe, tnaniuiiÉ d*Eit»arbè« «I è» JfMMe. Qiielqties Jours apHw^ 

elle est présentée à la cour par une cousine de 9éû iDAfif 
femme d'un autre d'Esparbès, marquis d'Aubeterre. 

Nous avons dit que cette cousine que M"' de Pompadottir 
appelait « ma salope » jouissait de mille prérogaAivea dans 
rintimité de Ift ftttorite. A polâe maiiéé eUa mit à ^fil soâ 
ÎDflaenee dans «ne affaire militaiMI d«8 j^ttl Hàelteœs ttà Wû 
hWat^Mte Mit Mêlé fndlrèdlèinéiit 

Le inaMtiiie d*fis|Mi«%lM étiit éoidmtf dii régimetil Royal*> 
Piéflioiit. Plusieurs des officiers de éè fégiment eultînl une 
conduite atroce dans les circonstances suivantes! un fils d'un 
armateur fameux de Marseille connu sous le nom de Roux de 
Cîofae était dans ce coipa. Comme il était fort riche, aes cama^ 
MdeA ÉVaiéiit MnlTéiit tfeceiiM à ia iMOMe él U lètUr prêtait èon* 
tiàneikAiiftiil dé rargenl. Où ne le M Mdeit pu», ftà putittett 
ié teésà et U réfM de «MiilliNier M Aèttei é^ 

il Mt trouYé assassiiié dans sa tente. L*âffaife fit grand bruit; 
la culpabilité d'un grand nombre d'officiers fut prouvée ; trois 
capitaines dirent condamués par contumace à être roués, qua- 
rante-cinq officiers furent cassés, dégradés d'armes et de 
noblesse, mis en prison, etc. Le ùiArqnis d'Bsparbès tut eon- 
dâsimé à irin^ et un Jetu* dé iirismi Maasan aytmttelM des 
abnsr^étèst ta b«Ue-imr eiil àssH de eiédit pour M filtre 
msMenir son grade dé eoléttel étî èhef, sens la néttliuitita 
aux emplois qu'eut le colonel en second, M. de Surlaville*. 

A peine mariéç, M^*** d'Esparbès est assiégée d'adorateurs et 
la chronique nous la représente comme peu cruelle. On lui 
donnait ee qu'en appellerait SHionrd'hui les s professionnels » 

1. Il y avait eu plusieurs lieutenants généraux de tt tiOiû. 
9. Luyoeto, t XVI, 4td. — Jal, metiannaire critique. — Viê privée de 
Mairie XV, t. IV, p. 5. Mémoires Ue Uiuua. 
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de la cour et ils étaient nombreux ! Quand, à son tour, elle eut 
l6 Boii Mlui^i se plut à railler cette mifktêiM édèdicHie. Si 
1*011 en MU GhamTon» il» é^lMllgèréttt, danA m môttl«iit d a- 
fmndMi, ctttt éMuiàtite oonteMailoik : « iKk a» couehé âVètt 
loas mjetft, dit Ldtils XV. ^ Obi Sirè I Tu a» 6tt te dud 
de Ghoiseul. 11 eftt si puissant ! Le maréchal de Riche- 
lieu. — Il a tant d'esprit ! — Monrille. — Ha une si belle 
)ambe I — A. la bonne heure, maii le duc d'Autnont, qui n'a 
rien de tout oelàY Ah, Sife^ il Mi ai attaché à Votre Ma- 

leitéU 

Bu ffia&i LmOa XV ritall pHfté, en riàtit 11 la c|tiitta. Une 
âllèolidti phM MmM MM Vtttut^ pendaul (dualenM 
ftittées e«kiéeiiâ¥iM| je mik paikat dé de Etmiine d«mt tm 

a lu l'histoire. 

M"* d'Esparhès n'était pas en peine d'adorateurs. Un très 
Jeune officier aux gardes, ê&oore timide, te présenta et ne 
tarda pas à se faire agréer. 

fia I7d3, LauEttii qui {potteil alors le nom de eomte de 
Birftiii ftllâit iYoif diiHiftt>t atiM* Plébl dé grftéeê et d^èsprlt, 
c'était alors le plus eharmant eavalier que l^on pût tdir. * TOUS 
les a^tages de la nature paraissaient réunis en sa fkveur, 
dit Dufort de Choverny; dix-sept ans, aimable autant qu'on 
peut l'être, une belle figure, un grdnd nom, fils d'un duc, 
neveu et héritier du maréchal duc de Biron, colonel des gardes 

françaises, propre neirett de la duehesse de Choiseul... Cet 
être eiiàiiiMiitt neUe dàâs M mattlMii, iMgiiiftqtte eottutie 
un grand seigneur tfe UdMMàHélrà teus les pUMfs. s A eette 
époque^ il était fift notice, romanesque, amouteuat de toutes 

les femmes, encore inapte à les conquérir. La duchesse de 
ijrainont, sœur du duc de Choiseul, qu'il voyait fréquemment 
chez son oncle, avait accepté ses feuv liiùlauls (raiioîe'=cent, 
mais sans les prendre au sérieux; tout au plus tentait-elle 
l'éducation de eet enlknt qui ne demandait qu*à venir à 
Vaoïeuri se léservant peu^élre pouf plus tard un petit amant 
qu^eUe aurait fenné^ protégeant son roman platonique ateq 

\ 
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ttoe mariée de la veille. Thérèse de Glennont-Revel qui veiiait 
d'épouser un Ghoiseul-Stain ville ^ Amoureux, il Tavait encore 
été de Julie, dame de compagnie de M°'* de Gramoni, « qui 
avait toute sa confianee et était déjà un penonnage impor-» 
tant », cette Julie qui voulait initier Lauzun et dont ceioi-ei 
fut brusquement éloigné par son mentor M. Rooh ; anooreux 
de M"' de Roothe, amoureux de M"* de Beauvau qu'à toute 
force il veut épouser, alors qu'on le fiance à celle qui deux 
ans après doit devenir sa femme, Finfortunée Amélie de 
Boufflers. Son mariage manqué, la dureté avec laquelle 
M*"* de Choiseul-Stainville c rougissant d'avoir un enfant pour 
amant » Tavait rebuté, firent comprendre à Lauzun qu'il ferait 
mieux de s'adresser aux vertus peu austères qui s^oiBndeni 
à lui. 

Vivant dans Fintimité de M"' de Pompadour oti son père le 
duc de Gontaut l'avait fait pénétrer de bonne heure — il est vrai 
que ce père avec une perspicacité discutable avait dit de son 
fils enfant: c II est fort laid, mais il sera, je crois, très raison^ 
nable » — , Lauzun ne manqua pas d'être attaqué par M**" d'Am- 
blimont et d'Esparbès. 

Celle-ci, « mignonne, jolie et galante » dit-il dans ses Mé^. 
moires lui fit beaucoup d'avances qu'il n'entendit pas d'abord ; 
enfin flatté de la distinction avec laquelle elle le traitait, il en 
devint amoureux. 

Voici conté par lui-même le commencement de cette liaison 
où, dans le timide jouvenceau, l'on a peine à deviner le futur 
conquérant de presque toutes les femmes de la cour. 

« Un Jour que le Roi soupait dans les cabinets à Fontaine* 

1. Le roman dé Lauzun avec M"* de Choiseul-Stainville ne fut pas 
toujours platonique. La liaison devint passionnée de part et d'autre y 
puis M** de Clioiseul préféra l'acteur Clairval à Lauzun ; à la suite de 
ce bruyant scandale, elle fut enlevée par son mari et conduite dans 
un couvent de Naney, ob elle vécut jusqn'à sa mort. EHe fut la mdre 
de la princesse loeeph de Monaco qoi moumt heroIquemoBt sur 
l*éclMraod en 17M. 
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bleau, avec M** de Pompadour et fort peu de monde, je sou- 
pai dans la irille avec M"* d'Bsparbès et M"* d^Amblnnont j 
M"* d^Amblimont ftit écrire dans sa ehambre après souper. 

M"* d'Esparbès, sous prétexte d'avoir la migraine, se coucha; 
je voulus discrètement m'en aller, mais elle me dit de rester, 
et me pria de lui lire une petite comédie, nommée Heureu- 
sement^, que nous avions jouée ensemble et depuis elle m*ap' 
pehài son pêtU cousin, « Mon petit cousin, me dit-elle, au bout 
de quelques minutes, ce livre m*ennuie ; asseyez-vous sur mon 
lit et causons; cela m'amusera davantage. Elle se plaignait du 
chaud et se découvrait beaucoup. La tète me tournait, j'étais 
tout feu; mais je craignais de l'effenser, je n'osais rien 
hasarder; je me contentais de baiser ses mains et de regarder 
^a gorge avec une avidité qui ne lui déplaisait pas, mais qui 
n'eut pas les suites qu'elle était en droit d'attendre. £Ue me 
'dit phttieurs fois d'être sage, pour me faire apercevoir que je 
rétais trop. Je suivis, ses conseils à la lettre. Elle souflhdt 
cependant que je la couvrisse de caresses et de baisers, et 
espérait vainement que je m'enhardirais. » 

Lauzun ne sut pas profiter de la situation. « Quand elle fut 
bien sûre de mon imbécillité, ajoute-t-il, non peut-être sans 
raison, elle me dit assez froidement de m'en aller; j'obéis sans 
répliquer, et ne fbs pas plus tôt sorti que je me repentis de 
ma timidité et me promis bien de mieux profiter du temps, si 
roccasion s*en j^sentait encore. » 

Une demoiselle Besmasques, rencontrée au bal de TOpéra, 
jolie lille « qui avait formé la plupart des jeunes gens de la 
cour » voulut bien se charger d'apprendre à Lauzun l'abécé- 
daire de l'amour. « Elle me ramena chez elle, où elle me 
donna de délicieuses leçons dont on a vu que j'avais grand 
besoin. » 

I. Première pièce de Rochon de Ghabannes, compoièe d'après un- 

conte de MLarmontel et représentée avec succès le 29 novembre 1762. 
•Bans cette pièce. M*** Lieban et Marihon appellent Lindor le pei%^^ 
cousin* 
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ka hovA de qukM jém, tôilà ddtie Lattttn àéiààkàé^ dte- 
mui de le prouver à M"* d^Eftpàirbès, raiieigniiûf à Vèrsàilles, 
lui donnant le braft tin eoir, aprè« êouper eti aertant dé chèi 

M"* de Pompadour, la suivant dans sa chambre. M"** d*Es- 
parbès feint de vouloir le renvoyer; il insiste, ellê cède à la 
condition « qu'il serait aussi sage que la dernière fois ». Cepen- 
dant elle renvoie Lauzun, se déshabille et se couche. L^àmoii- 
rem alors est rappelé et eomme la première f6ia il eàt invité à 
fàire la leotttTet il a bien ttH livre à la main, maie attia &u pièd 
du lit, il dévore des yeui la belle eomtesse. Au lieu de la dis- 
traire par sa lecture, il ^e rapproche d^elle, lè liiNte t<kmbe« 
leurs lèvres se rencontrent.... 

Au point du jour Lauzun sortait âVec le plus grand mystère, 
grisé d'une nuit folle, — dont il se complaît à donner tous lei 
détails-^ se croyant le plus heureux des hommes. Ët sa maî- 
tresse M M laisse guère le temps de Toublier; à pekie à-iril 
pris fuelitueft heures de refus, qu^il rendit ee billet: c Com- 
ment ate»-vdus dormi, mon aimablè petit eeiisiftf ÀVez-tdas 
été occupé de moi? désiret-vous me revoir? ie ^s obligée 
d'aller à Paris pour quelques commissions de M"' de Pompa- 
dour; venez prendre du chocolat avec moi avant que je parte, 
et siuiout me dire que vous m'aimez. » 

Bt Lauzun court cheie M*"* d'Bsparbès, la trouve eticore 
ooiichée et lui donne de nouvelles preuves dWour. « i^étais 
enchanté, s^écrie le narrateur; la personne dè H** d^Bsparbès 
Isie plaisait beaueoup et ttton àttour-propre étàit infiniment 
flatté d'avoir une femme I » 

Le succès sans doute avait dépassé l'attente du novice 
amoureux et il s'en montrait tout fier. M"* d'Bsparbès au reste 
ne cachait nullement la véhté, donnant à Lauzun une cocarde 
où elle avait brodé son nom et lui permettant de s*en parer à 
la revue éa Roi. 

Alt moment oft le jeuue amant Jouissait de sto triomphe» 
(Croyant àl*étemiii des amours, le eaprlde de d^Bsparbèi 
touchait à sa fin. Dans le courant de l'été 17ê4, Lauzun étaU 
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remplacâ par le prince de Condé'. En vain U s'afflige, il sup- 
plie, il menace, M'"** d'Esparbès, qui n'aime plus, se montre • 
impitoyable et à l adoiescQat ^ço{iduit, si^miia son çon^^ 
i9M toute» les formes. 

« Je suis fÀchée» Monsieur le comte, que ma conduite TOUS 
douM rhumoujp. Il m'eut impossible 4> rien eliAnger« et 
plu4 eueont Merifler h Totre fantiosie les personnes qui 
▼6«s déplaisent J'espère que le public jugera des soins qu'elles 
me rendent avec moins de sévérité que vous. J'espère que vous 
me pardonnerez, en faveur de ma franchise, les torts que vous 
me oroyei. Beaucoup de raisons, qu'il serait trop long de dé- 
tailler« m'obligent k voua prier de rendre vps visites moins (jré- 
queolêa. J'ai trop beone opiniou (le vous pour craindre de maur 
yaî» prae^dia d'uii homme auan bonntte. « 

hmm ne se tient pas pouF battu et demande un re ndex- 
vous qui lui est accordé sans difficulté. M"' d'Esparbès le 
reçoit avec calme et sans lui laisser le temps de se plaindre: 
a Vous avez voulu nie voir, dit-^elle; en pareil cas toute autre 
vous aurait refusé, mais j'ai cru devoir quelques conseils à 
rintérât qu'inspire toujours une ancienne connaissance, Vous 

èlea, v4rité, d'une enfance rm: vof principes, votre façon 
in voir n'ont pas le «ans çommnn* Croyeanmoi, mon cousin, 
Il ne réussit plus «i*ttie ramanasqua, cala rend ridicule et voilà 

tout. 9 

Doucement, mais cruellement, M"' d'Esparbès eiiscigne à 
LaUTun la philosophie pratique du siècle à laquelle le pauvre 
auioureuxest si complètement étranger* e J'ai eu bien du 
goAt pour vcus, mon enfant, ce n'est pas ma faute si voua 
raves pris ponrnnc grande passion etsi voua vmètcs persuadé 

que eela ne devait jamais finir. Que vous importe si ce goût 

1, Louis-Joseph de Bourbon^ priqce de Condé, né h ?<\ris. le 9 août 
marié le S msl t7!>3 h Gaarlo^te-Oodeflride-Elisabeth de Bobap- 
Çoubiee, Têof le 3 mare 1700* H vécut dans des liens tr^s étroits ave« 
la princesse de Monaco, née 3rignoIe, comiPSnda Tarm^ 4e GeQ44 
pendant la Aévolution et mourut en ISiS. 
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est passé, que j'en aie pris pour un autre, ou que je reste sans 
amant? Vous avez beaucoup d'avantages pour plaire aux 
femmes, profitez-en et soyez convaincu que la perte d'une 
peut toHjours être réparée par une autre : c'est le moyen d*ètr6 
heureux et aimable^. » 

Voilà une réconfortante philosophie bien faite pour consoler 
un amant Jeune, ardent, romanesque et d^une nalvcM qu'on 
ne connaît plus de nos jours. Son honnêteté lui joue un tour 
dont il ne s'est pas méfié, car c'est sur ce sentiment que 
compte M"" d'Esparbès pour garder sa quiétude. « Vous êtes 
trop honnête pour me faire des méchancetés ; elles tourne- 
raient plus contre vous que contre moi. Vous n^aves pas de 
preures de ce qui s'est passé entre nous ; Ton ne tous croirait 
pas, et tous croirait-onJasqu*à quel point eroyez-Tons donc 
qne cela intéresse le publie? S*il a su que je tous aTais pris, il ne 
s'est pas attendu que je vous garderais éternellement. L'époque 
de notre rupture lui est parfaitement indifférente. D'ailleurs, 
la mauvaise opinion et la défiance des autres femmes me ven- 
geraient de vous, si tous étiez capable de mauvais procédés. » 

Du haut de la superbe dont elle pique Tamoui^ropre de 
Lauzun, on sent que M"* d*Esparbès ne se sent qu'à moitié 
rassurée. Lauzun est lenereu de Ghoiseul-StaûiTilley peut-être 
plus; s*il aUait en fût de tenue euTers les femmes suiTre les 
très peu scrupuleux errements de son oncle ? 

Disons-le à la louange de Lauzun ; s'il s'est vanté et beau- 
coup trop par écrit, c'est après coup, lorsque devenu sceptique, 
il ne craint nullement d'être un objet de scandale. Dans sa 
jeunesse, au milieu de toutes ces aTcntures plus brillantes les 
unes que les autres, dont le roman très écourté de H"** d^Es- 

1. C'est la morale de l'époque. Chamfort ne définit-il pas l'amour : 
l'échange de deux fantaisies et le contact de deux épiclermes ? « On 8« 
quitte aussi facilement qu'on se prend. On a été heureux de e'aooir, 
dit le prince de Ligne, on est enchanté de ne s'avoir plus. * — Tout 
ceci, à l'urbanité des tomes près, est-U bien dlllèreat de ee qui se 
passe de nos Jourst 



I 
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paibès n'est que le premier échelon, il se montre discret et 
respectueux, austt bien envers les femmes fa*ii quitte qu*en* 
Ters celles qui Font quitté. 

Gomme M"* d*Esparbè8 terminait son long discours par ces 
mots : « Les avis que je vous donne doiTcnt vous prouver que 
l'intérêt et l'amitié survivent aux sentiments que j'avais pour 
vous », Lauzun ne sait que dire, faisant assrz sotte figure: 
« Des protestations, des compliments passablement gauches, 
des réponses embarrassées » avoue-t-il lui-même. « Elle me 
tira d'embarras en sonnant ses femmes de chambre pour rha- 
biller. Je restai encore un moment et je partis » 

Laissons Lauzun se consoler de son infortune et, moins naïf, 
devenir l'homme à la mode, le conquérant de toutes les' 
femmes, à la cour et au théâtre. Dans sa vie aventureuse nous 
ne voyons pas revenir le nom de M"" d'Esparbès; sans doute, 
do ce renvoi brutal après les premières leçons, il lui a gardé 
rancune 

L*année suivante. M"* d'Bsparbès, montée au rang de mat- 
tresse prindère, devait porter ses aspirations plus haut. M** de 
Pompadour venait de mourir. Une charge de cour — et non la 

moins importante — était vacante. Qui allait la recueillir et arra- 
cher Louis XV à son ennui, combler le vide que causait la 
mort de la marquise? 

Personne ne doutait que le Roi ne prit une nouvelle mai- 
tresse; celles du Parc-aux-Gerfs ne comptant pas, on ne con- 
cevait pas une Cour sans favorite, Louis XV sans une habi* 

tude pour remplacer celle dont la mort Favait privé ou 

débarrassé. Le mouvement d*élan qui s^était produit à chaque 
vacance, surtout à la mort de la duchesse de Chàteauroux, se 
manifesta avec d'autant plus d'empressement (jue le Roi avait 
vieilli, et que la charge de Cour pouvait n'éke plus de longue 
durée. 

Jeunes et mâres se mettaient sur les rangs, « des femmes 
qui, sans figure, avaient des prétentions, se remuaient, espé- 
rait suppléer par Fesprit à la jeunesse et à tout ce qui leur 
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manquait. » Louis XV ne seiiit)Iant pas vouloir se décida, %t 
•contentant d'amoMfs obscures ne tiraient pas à conséquence, 
les courtisans ne jugèrent pas que la situation Olèw^ htW- 

IHnix « C9ndi4atei > prmeiptile^ m fvoDWtiit 9« présence, 
STM «kaQmMi 4e nombreux partims ; U duchesse 4o Gnqa^t 
d'abord, Béatrix de Choi8eui-*StamviUeS présenté^ par son 
frère, le tout puissant ministi^, Choiseul-Ptolémée, commo 
rappelaient de méchantes nouvelles à la main, on raison de S4 
trop grande alIecti^A pour sa sœurp Point belle et d'aspect uv 
pen pmewlin, mm intelligente, «pmtueU^ « fit 4éiîireUa » 
saivapt Uuzwm fmmM de t£i^ et deooQfeU, M"* d9 ^irmmli 
jomm^ d'une grande influanot dsnp h 9mM mtipie da 
Roit 611e amufait Ii0iii9 XV et Wen avant la mort de M*"*" de 
Pompadour on désignait cette amie intime comme apte à h 
supplanter*. La marquise disparue, pour relever le sceptre 
towbé et représenter avec éclat et dignité, M"" de Gramont 
sfpUait toute indiquée. Les amis ou les «liants de Qhoiseiilf 
ton» le» nndens obligea de M"* de PompadiHVv yoyfùfmt dans 
ce choâ le rebansaement de la pvîMfuiee du mimitre et le 
meinti«n de leor propre fl^reiir* 

Poussée par son frère, enhardie par set amis, M''* de Gra- 
mont alla trop vite en besogne. Pour offrir ses services» elle 
ufiitt^ndAtpas, dit^n, quç le ^oi les solUoitàt. Elle se livra dç 

• 

i, Née en 1730 à Looéyille. Ghanoioesse de Rcmiremont, elle avait 
fait en 1759 un mariage de position en épousant le duc de Oramont, 
souverain de Bidaohe, gouverneur du BAarn. Ce Gramoat, veuf d'une 
iGriunont, ^tail un Irist» sire qui vivait df ^ f^f^P ei«|iu|euie 3« 
feoMM se séparait de lui aussitôt après le mariage» H (nourut en {199 
ne laissant pas d'enfants ; (son fils, le duc de Lespaire, étant mort avant 
Jui, son titre passa à son neveu, connu d'abord soui te o<un de (^nfi 
de Qmçkn et, ipari de 4s Poiigqac, 

S. Mimeêt$f 4t latcfwi. — ifémoireg ê ê Pu f art de Chmttmy. ^ Sente 
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htme gràee^ et éehDua dtfit ion projet 2 le Aoi se mêMk 

fort mécontent et) sans faire de brUit, étita détdrmais dei téte-» 
à^téte dangereui*. 

M"* de Graiûont évincée, le parti Soubise triomphait et la 
0olèn se déchaînait contre GhoiseUl qui venait déjà de soulever 
ùomXtt lui des înimiUéB tertlblet pat Tezil des Jésuites. 
M*** d*Bsp«rbèi (lit nkisé en avant et réussit à merveîU6$ si 
«lie Bravait pas p<»ttr le Roi le mérite de la nouveauté, du 
moins féunissait-eUe asses de gràees et d'intelligeace pour 
occuper la place vacante. 

Cependant Choiseul veillait et son génie dè TintrigUe travail- 
lait à détruire réehafaudagd des Rohaa. Une chiquenaude du 
miinstre suffit pour renverseï" la néo-^favorite pour laquelle le 
IW montrait du goût et qui allait être dédarée offioiellement 
àla Qour. La manière diMtt éelte dis^ce M aminéé vaut la 
peine d^étre eontée. 

Un jour la coiAtésse dont la faveur aupi'ès du Roi était 
de^à connue, ne se méfiant pas du duc de Choiseul, alla lui 
demander un régiment pour un de ses proches parents. Dans 
ses sollicitations elle mit un ton d'arrogance et de certitude 

1. Ifote des Pompadouriquês. ManeScrlt Ift^Ti ctUStHeB ChaHst MeUi 

Nouvelle Rcvu^ rélrospéctive, 1885. 

2. M** de Gramont êut de nonfibrôuscà aventures. C'est elle qui m- 
penUt Ctoamforii elle le Ut arriver à la âour« puis l'emitaenà & CUaaid^ 
loup, où ■ eliss étaient quatre à ralmer ahamma pour quatre» Hesdanas 
de Gr^aroont, de ftsDcé, d'Àmblimoni el la comtesSe de Choiseul », écrit 
M"* de Lespinasse (octobre 1775). M"* de Gramont rentra àl»aris après 
la mort de Choiseul et y véôut asëéfc obscurément. Traînée en 170i au 
tribunal révolutionnaire avec son amie, la jeune ductiesse du Chàtelet, 
éHft âa iboatta fbH courageuse : • N'as-tu pas, lui demanda-i-on, envoyé 
4e ItJ^geet am émlgresî ^ J'SIlatè fllre i^^è ttOiit rèpofldii'élls, ftiais 
ma vie ne vaut pas un mensoBge. Voir sur la duchesse de Gr^OBli 
dont la vie politique mérite une étude spéciale : la Correspondance 
complète de M"' du DefTand ; les Caractères du XVIU* siècle de Senac 
de Méilbaa ; Yateli Uiâloire de Madame du Barry^ les Mémmirts de 

ËUioU, de M"* du fiaoeset; G. Maugras, let Chotêêld à Ckmiehup f 
Diitenii Mémoir§ê d*un ttofogeur firieerqMii ; MimoU^ éê Ttdtolfhaki, 
t. V| lei SoHVtfiirtt de J.-N. MoreeUi I^X| noBi il88| WeUOn» AiileirS 
du Trilmnal révoluiionnair$, eiSt 

liOOIS «Vf 
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d*obt0nir qui réTolia le ministre. Il se contenta pourtant 

d'éluder une réponse définitive, l'assurant de ses vils regrets 
de ne pouvoir rien changer pour le moment à la liste de pro- 
motion arrêtée depuis peu par le Eoi. M*"" d'Esparbès ne se 
trompa point aux excuses du duc et ne douta pas un instant 
qu'il ne voulÀt la désol»iiger. Elle n'était pas femme à baisser 
la tête au moment où ses rèyes d*aml»tion allaient se réaliser. 
Elle répondit avec hauteur: « Les temps changeront; encore 
huit jours, et peut-être alors, Monsieur, ne me reAiserez- 
vous. — Je le désire. Madame », repartit sèchement le duc 
comme elle prenait congé de lui*. 

Choiseul eut-il vraiment peur de cette nouvelle maîtresse? 
En tout cas il avait peur de ses délations et les avait signalées 
au Roi dans un Mémoire où il souhaitait que le Roi trouvât 
« des ministres sans défaut et à Tabri des rapports .ealom- 
nieuz 

Du moment où il tremblait pour son ministère, le duc n'hé- 
sita pas à recourir aux moyens cauteleux, qui jadis, au temps 

de M""* de Ghoiseul-Romanet, lui avaient ouvert le chennn é» 

la toute-puissance. • 

A une amie intime de M*^ d^Esparbèt, qui reste voilée sous 
le nom de marqiûse'de P*«*| Ghmeul proposa moyennuit une 
grosse somme d*argent une mission perfide : se faire raconter 
par le menu tout ce qui se passerait la nuit suivante entre 
le Roi et M""** d'Esparbès et lui en faire tenir la relation cir- 
constanciée. 

L'excellente amie de M** d'Esparbès se laissa tenter et 
accepta Tétrange mission que lui donnait Choiseul. Par de 
rusés artifices, elle arracha de la maltresse du Roi qui n'avait 
pas lieu de se dtôer^ les aveux nécessaires sur les événements 

1. Souvenirs d'un ancien page ou Mémoires d'un homme de eour, par... 
H. de la Gorce. Dentu, 1805. 

8. Mémoire remfi par GhoiMnl an loi en IM, publié par Gh. 6iran4« 
dan8..l6B Comptes rendus des siantm oî treataum do fAûtdâmAê dm 
Sdonces morales et poUHquBe, iS4S, p. BOO. 
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âe la-miit précédente. Une f«k. en possession des.raoseigne- 

inents demandés, Choiseul composa un rapport où il ayait mis 
en œuvre toute son astuce. Puis il monta chez le Roi quHl 
tiouva en compagnie de la Dauphine et de Madame Adélaïde. 

A l'air composé du duc, Louis XV le soupçonna d'avoir 
quelque souci grave et comme Choiseul biai&ait sur les 
réponses, il Tentcaina dans son cabinet en prétextant des 
affaires au si^et de l'Autriche. . ... 

Après un préambule et des circonloeutions midieuses dont le 
caractère de Choiseul nous permet de deviner la teneur, le 
duc déchira le voile : « 11 faut oser montrer M™* d'Esparbès 
dans tout son naturel. Des mystères faits pour rester à 
jamais ensevelis entre vous deux sont révélés avec une impu- 
dence conique..* > 

Sur rinsistance du Roi, Choiseul .continua traîtreusement : 
c Par obéissance, donc, mais avec douleur, je dénoncerai au 
Roi le bufletin de la nuit demièfe, tel qu*il est conçu dans 
certaines nouvelles à la main. Le voici. Il y verra de quoi est 
capable la phis noire perfidie et la plus, crinunelle ingrati- 
tude. » 

Ce bulletin, fabriqué par le duc» d'après le récit, de M""* de 
P,.., portait: 

c La première chose annoncée hier au soir à M**. d*Es^ 
parbès, en Tembrassant avec transport,. c'est, quelle sçra 
déclarée, dimanche prochain, favorite en titre. Le brevet de 
duchesse servira de complément à cette notification. Émue de 
joie, elle a serré vivement contre son cœur le dieu de sa for- 
tune. On a paru goûter avec quelque plaisir les étreintes d'une 
gratitude témoignée si.volui^tueusen^ent. JSnsuite^ on s'est 
couché;, puis on a eu.recours i.un breuvage propre à ranimer 
des sens .devenus équivoques. Le confprtatif a mal . rempli 
Fattente des amants. On a voulu tenter encore, au point du 
jour, les essais d'une amaMIité plus active ; mais il est des 
lassitudes, qu'aucuns frais ne sauraient dissiper. Quelques 
légers éclaii's sans suite ont brillanté la scène dans le genre. 
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é» ftHB Mleli tenait lwliiiilid*été jetÉM dM liiim 

Itfompeuses... Le rôle de in nouvelle Hoxelane l'enmieraii a 
péiir, û leê carrées ft'en étaient compensées (Mur TavaDta^e d% 
gouiremér (e piu$ puissant des maîtres. » 

^ « Je commence à être yieiix, ce n'est pàs ma Cauftè» aufait 
fé|K>adii la Roi outré de colèra ; j*Mi oommettrais une kB|^- 
do&nbblè si je nnfojÛÊ rodkaso fsmiM à Tiudiierétîmi 4m 
laquelle je deis une pareille diatrille^. » 

De là à ufte Mte d%iil i il n > «ndt f«e leia. Un Mitre iMt 
nous confirme certains détails de cette disgrâce que les Sos- 
Venirs d^un ancien page nous apportent de façon fomane^» 
L'intfigue était en fort bonne voie, M""* d'Bsparbès allait être 
déelairée à Marly, les ennemis de Cboiseul triompbaienti 
lorsque d*mi mot cinglant le ministre fit crouler toitl Tédifiee» 
AU teomeftt â*etilrer ehei le Roi & YeMaillesi U retteontrm ton 
ennemie eor resealieir. t Gomment vont tos afllMred, petite? 
lui dit Choisèul d'un ton prateeteilr en lui prènatit le menton. 
Il y a un siècle qu'on ne volis a vue. On Vous a toujours 
attendue à Marly et quoique vous n'y ayez pas été, vous 
n*en avez pas moins occupé la cour et la ville; il n* était qùeê^ 
iboi filé dê voué* » ^ < La daâie, aUssi coûfUsé qu'embar- 
rassée de cette sortie, écrit le général de Fontenay on prinee 
Xâvfef de SoïoS ne sut que répondre, a 

flotlefÉtt de aen laoeienee, le ministre s*éloSgne, leistant 
y** d'Esparbès abftsOQrdie. Rencontrant le tnaréohal de Sou- 
bise sur son éhetïiin^ il n'eut tien de plus pressé que de lui 
ruoonter cette conversation. 

Sotibiie parla, toute le oour tût informée et glosa. Les avis 
le pertegèrait» e Les Mttiee qui n'eieaient pas le d«e (et le 
ftombfe en eet giMi^ eeût ouMee de la pusillanimité de la 
d'BttparIpie eeia IliiMftt de sotu et de bégueule^ et proteeteat 

l« Smioéê£f9 #en dMeita pàgtt ou MAiMtrM d'à* AoiOim dé «Sur 

H. de la Gerce. Beniu, i805. 

Û. Mémoire àu duc de Choiseul, loc. dt. — GOffèipendiaee dO AHfiO^ 
l^^il^Xatief de âMe» 6d. Titév^tt t97lf 
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qu à sa place elles auraient appMqué deux bons soufflets sur 
les joues ministérielles pour leur apprendre ji^ se donner les 
airs de prendre les dames par le mer>km. » 

P#vr U0§ gmd^ maitr^aae, M""" d'Egparbès manqua 
d'aplomb, Od qui b paniii. Louis XV ii*aimait ni le brait, ni le 
ridicule; entre une femme qui avait peut-être été indiscrète et 
dont Qkm^ul «*Maît jwié, et le tout-indssaBl minisire qu*il 
er^yiait alors nécessaires le Roi n*liésita pas. Bn sen nem, le 
duc de la Vrillière signifia à la maîtresse disgraciée d'avoir à 
se retirer dans les terres de son beau-père près de Montauban, 
d'où elle ne revint qu'après la chute de Choiseul. 

Ç^lft^ndant les rieurs ne perdaient par leurs droits. « Au 
«aUm de écvit Bachaument, à cété de tableaux de 

GifUiie qui « se louiienl avec succès », des Vicîllarrfs U 
Swwm§ de Vanloo qak ne paraissent point asseï « aatyres », 
d*9n buste de M"'" de Brionne, la Douce MéUneoUe, on volt un 
portrait de M""' d'Esparbès, figure très intéressante en ce mo- 
jnent*. » 

Pans un âge plus ttûr M'"** d'Ësparbès se consolait de la 
porto do ses charmes par la culture des lettres. Ses madrigaux 
couraioill los boudoirs. Bn Toici un qu'elle oomposa au mois 
domailTTTpovrcmpereivJosophi II voyageant en Rrance 
soua la nom do ooinlo do Polkentl^in : 

De vos propres sujets n'avez-vous pas assez? 
Voulez-Yons donc rt'pner surtout ce qui re«pire| 
Gagner ainsi ccrui !^ partout où vpqs passez, 
Dçs princes» vo^ voibiui^, c'e^l, u^i^rpsr l'empli'f : 
MillO Tarins VOMS foot ti^^Hh 

I. CMill qtto Mdérie la Gnuid «p^att tien ê$ eoeJlcf» ée f Europe 
|aiii»8Aii «tors ét la rè|MiUtiôB 4%D grand bomine 0*^1. 

i. Ce fut Tors cette èi»oqua ou Tannée suivante que le Roi eut une 
inlf'igue avec BT** de Luiy, soubrette célèbre de la salle de la rye Neuve- 
S«iot-G«rinaiiirdeârPrèft. C«tie aetriee, qui eut son heyre de puccè8| 
prit sa Pitoain «a IfSS «4 m retira daos ao h64el qui Inj appartenait 
m Oo (kméL Bllt f moiiMit, tvès âgée, iços la R^sUaTaHon. Snr 
MPHdeLuzy.vQtr d«ft a ac sOeteri am usantes ^OOP lo* SbuMiiir» dp lou|« 
lin do la SaUi^ Rêinn /NwfsiM^ ISSSw 
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Vos bienfaits sont les lois que voire cœur impoM; 
Et voyager ou conquérir. . 
Ett poar TOUS ane même èhose*. 

A VenaiUesel à Fans» d'Bsparbès donne à soaper et réunit 
one soeiété brillsnte. Cest un des derniers salons d\mé société 
qui va s'écrooler. 

Pendant la Révolution, la comtesse a Theureuse cbanca 
d'échapper à toute perquisition ; à peine son salon ouvert à 
ses amis se fenne-t-il pendant les jours dangereux. 

Le Directoire s'installe, les débris dn monde d*autrefois se 
rassemblent, la vidlle Société se reforme peu à peu, des salons 
s^ouvrent. d^Esparbès n^imite pas la discrétion d*une antre 
grande dame de la cour de M** de Pompadour, elle aussi 
échappée aux fureurs révolutionnaires, la princesse de Beau- 
vau, confinée dans une chétivc maison du faubourg Saint- 
Honoré où, paisiblement entourée d'amis respectueux et fidèles 
h la philosophie, elle attend la mort*. 

M"* d'Esparbès ne pleure pas comme M*"* de Pastoret ses 
illusions piârdnes, ses amoureux euTolés, « avec la mise des 
prudes et le ton prétentieux d'une ancienne élère de Rous^ 
seau ». Comme la iiirineesse de Yaudémont, elle sait aecom- 
moder ses convictions politiques aux nécessités du jour. 
D'abord son salon de la place Royale est le lieu de réunion 

1. Bachaumont, t. X. 

i. Marie-Sylvie de Rohan-Chabot, maréchale princesse de Beauvau- 

Graon, veuve en premières noces du marquis de Glermont d'Amboise, 
une des femmes les plus distinguées de la cour par sa dislinction et 
ses manières, célèbre par son adoration pour son mari et son culte 
pour Voltaire. — Le tableau qui représente son modeste salon au retour 
de l'émigration appartient à M. le due de Robaa. Toir fteaiiiteaie de 
NoaiUee, ViBde la prinome de Pais, néê Beatmâu: « Elle atsU pUlo- 
eophè toute sa vie en compagnie de la mafqttlee de Teeeé et de la prin- 
cesse de Poix, nous dit le comte de Mérode, dans ses Souvenirs. Elle 
consentit à faire appeler un prêtre, s'endormit et mourut avant 
d'avoir reçu les sacrements. • MT de Tessé mourut subitement. La 
princesse de Poix» sans doute avertie par ces exemples, se convaitfl 
« eut qttinie «us de piété • avant de aMarir à an ége ayaaeé» 
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des royalistes purs. On y « frémi le soir du 13 Vendé- 
miaire. Sous le Directoire, on y rencontre Vaublanc et Imbert 
Calaims, Camille Jordan et Pastoret, La Harpe, Tabbé-de 
BesplaSf ancien aumônier du marquis de Glermont Galle- 
rande, l'abbé de Montesquieu, le marquis de Rivière, Piche- 
gni eur lequel on fonde footè espéranee-; enfin, pour qu'il n*y 
manqaè^ pas un espioB^ le célèbre abbé de Montgaillard qui 
« contiiiuàîl'à etpl'oîter la crédulité dit comté de Froreneè, 
jouait les royalistes à ravir > et rendait ses comptes aux Direc* 
teurs. 

Par la suite, M"** d'Esparbès ne devait pas s'en teni»* aux 
seuls royalistes; elle reçoit également les amis de Barras et ceux 
de Bonaparte ; entre ceux-ci et ceux-là qui «è surveillent, s'es- 
piomrait et se soupçonnent, H"^ d'Esparbès, en artiste con- 
sommée, partage ses sourires et.ses encouragements. 

Sous l^mpire elle a -encore un salon, mais elle a changé de 
demeure; elle passe ses étés à Villiers-le-Bel dans la vallée de 
Montmorency, l'hiver dans un grand hôtel près du Luxem- 
bourg où elle donne Thospitalité à un abbé de Montmignon 
fort occupé de mariages. C'est pour cette cause qu'y fréquen- 
tait le comte de Mérode; chez M*^ d'fisparbès il a rencontré 
M*** de Thésan^ qui deviendra sa femme et il nous a laissé un 
agréable tableau de cet étrange salon. La maîtresse du logis 
n*a suivi aucune des modes du Directoire ou de TEmpite. Elle 
a conservé celles de l'époque où elle avait brillé. « Au temps 
des costumes à la grecque et à la romaine, elle portait des 
robes à corsage et des étoiles bariolées et à ramages, les 
cheveux crêpés fortement et poudrés et mettait du rouge'. » 

D'elle, comme de Fanny de Beauliamais, on pounait dire : 
c Bile fait son visage et ne lût pas ses vers ». La tarentule 

1. PetitA-fiile du duc d'Ayen (fiis du maréchal de Noailles), capitaine 
dw gardes de Louis XVI. 

S. HiâiÊêM uerèU du BùwMm, attribuée ao comte Fabre de FAude,^ 
pair de France, 1. 1 et H. — Gomte de Mèrade Westerioo, SonMiiIrt, 
Uruxelke, 1846. 
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poétique en eilet la piquait enotre, mait se déflanrt de son 
esprit, elle écmait ses vers sous la dietée d'un avocat au par* 
lement de Toulouse^ noDMué Jammes. Les Cvuits de cetle colla- 
boration étaioit piéiealés à mainte académie, à eelk cIm jam 
floraux e&tre autres ; ta OMyant Sapho, «a jaur la Muse aaM« 
gAnaÎM eavasra scn biisia an «urhia Uana à aatle iocièté Ht- 
téraiva* Soua pr4laxla da léparatioaa iâm la $alle dai 
séances, rAeadémia ralégua angreniar )a ttatna fu^alla n'avait 
osé refuser. 

Même quand la politique et la poésie eurent été abandonnées 
far M*** d'Ësparh^ il lui resta encore des admirataiws at des 
amis* Comme la marquise da Ooi^lin, son émule au ^pîaillaase 
at an «Loentriaité, Vanaiimne maitoetaa da Ijauiqii al da 
Louis XV, jusqu^à la 4u da sa TÎa, damavva Tarbllre dn goût 
et de TurlMaîté. « La boa tau, ahasié da partout, dit Fuhra de 
TAude, se réfugia dans ton talon. » Gomme elle avait traversé 
TEmpire et les temps troublés de la Révolution, elle traversa 
les deux Restaurations, le front serein, le sourire malicieux 
aux lèvres, le rouge aux joues... Plus ^u'ootogénaira die 
vivait encore ou avec le^ illusions de sa hriUanta jao* 
ufiw «I iomm nouiaaa da la Coup la plua oourtoiae da 

I, H"^ i\% Poiastron, née d'Ksparbès d« LuMan (bdll*«8œup de la 

4iiçi»Mse 4e Poilf nec fi wMHam aïia4a du fa«la dTAHolDi Ma»t it 

ai^ 4e M-* d'^parbèe. 
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U8 BERNIÈRBS MAITRESSES 
MADAME PA1£R 

If"* do Bairy, quoi qu'on en ait dit, ne posséda pas exelusir 
▼ement la faveur de Louis XV pendant son règne de cinq 
aps, Maintes intrigwi» )>Qudoir s'offorcèrent do hii donner 
wie Femplaçaiitfi. 

Pèf 1771, te iUmm Hvdsr pAvle dê aégosiatiAiis ayani 
pmir M 4a 4QBii6r «n Roi la pvîiifleiaB de Mimafla, néa Brir 
gnote, e^Ua ipii M i*wûa 4ii imea da Gandé, à ton déduit 
une Anglaise, mm Smith, enfin una troisième personne dont 
le nom egt re^té secret. 

Peu après, une M"" Bêche, femme d'un musicien de la 
Chambre, très avenante çt jotic, e^t mise en avant, porte un 
instant ombrage à la favorite. Puis a>8i M"^ d'Amerval, bâ- 
tarde de Fabbé Terray que le peu seni|iiileitt contrôleur des 
finances jette dans les bras de Louis XY après avoir essayé de 
parsuadev à du Barry qu'elle doit suivre Fezemple de 
M*^ de Pompadour et se prêter aux caprices physiques du 
Roi«. 

ïJn instant, ce sera M"' Haucourt et d'autres actrices de la 
Comédie, entra autres la mère de M"** Mars ; plus tard ce sera 
eette de Tour^pniotariée aui propre nereu de la favorite, le 

Ticomta Adolphe dm Bairy et dont te Bioué a xM V&iy^Hm ^ 
La seule de tontes ees aspirantes au réte de maitresaa loyale 

1. Correspondance ctAdamson. Londres, I. I. — Journal dff Uarrfy, 
t. il. tïiémairêt e<mc9matU tadminisiratiaH de» finances sous le mi- 
nii&f d9 Vabbé Terray. Londres, 17S6. — Swpmkm à§ Jmmm d$ le 

I* Vaif «hipJlw va, 

S97 
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sur laquelle nous possédions quelques détails est M°** Pater, 
Hollandaise d'une remarquable beauté^ qui dix ans auparavant 
avait révolutionné Paris. 

Au commencemeiit de Taiinée 1763, en eflèt, la très jolie 
femme d*mi négociant hollandais nommé Pater faisait Ten- 
tretîen des cercles et le sqjet des épigrammes*. 

Dans un manuscrit de l'époque je cueille la nouvelle à la 
main suivante : « La belle M™* Pater qui a fait tant de bruit 
cet hiver à Paris et à la Cour, qui avait pris une maison fau- 
bourg Saint-Honoré où elle recevait la meilleure compagnie, 
on soi-disant, elle qui se flattait de rester dans ce pays, oû 
elle se plaisait beaucoup, parce qu*elle plaisait à beaucoup de 
gens, a été obligée de 8*en retourner en Hollandev malgré elle, 
par ordre de son mari, qui a exigé qu'elle l'allât joindre sous 
peine de divorce. Pendant leur séjour à Paris, on fit cette épi- 
gramme qui a peu couru, et qui est assez piquante ; pour la 
bien goûter, il est bon de savoir que le mari et la femme n'ont 
pas beaucoup brillé par Tesprit : 

Paier est dans notre cité . 
Fithm en |»ovrrsit bien niltre 
Et nous attiioni la Trinité • - 
Si âjptritef en pouTait 6tre^ 

De beauté impérieuse, possédant to taleirt de Tintrigue « au 

i. C'était rainée des six filles du baron de Nieuverkerke de Nyven- 
heim, de bonne noblesse de Gueldres. Elle av«it cinq frères au service 
de Prusse et de Hollande. L'exiguïté de ravoir paternel lut fit épouser 
on riclie négociant de Sumatra, que loi présenta le baron de Spaan» 

député au Conseil d'État des iHats généraux et • fort avant dans les 
bonnes grâces de sa mère ». Manuel, Police dévoilée^ t. II, p. 165 et 205^ 
donne des détails piquants sur la famille et les débuts du mariage de 
M- Pator. 

t. « Aeeofires donc troupe galante 

Des Patori et des Cassini t • 
M"* de Cassinif sœur du marquis de Pezay, vivait publiquement aree 
le comte de Mnillebois. Recueil ifép ig r rn nmee et de chanêone, ArchlTea 
de Seine-et-Otse. Mas. 
a. Blé avait heMIé aupfravaot llidtel d*Entragues, me de Teurnoo, 
4. Cërmêt hMorifmê 9t tSUMn, f 5 février im. VU autre inadMf tl 
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.degré qui fait réussir saisissant ayeeart tous les moyens de 
paraître sur la scèiie« mais parfais un peii aigre dJUis ses ri* 
poste»» et pleine de mépris pour ses riralés la b^é Hollan- 
daise' âTait excité la jalousie de plusieurs femmes à préten« 

lions. L'une d'elles, qui croyait avoir à se plaindre des effets de 
sa coquetterie, se trouvant dans une société où elle faisait une 
partie de wisk^ affecta de se placer derrière sa chaise, et de 
tenir contre elle des propos assez piquants, « en ayant l*air de 
causer ayec deux dames qui se plaisaient à animer la conver-, 
sation M"* Pater feignait denéfias entendre, mais tout d\m 
conp son partner lui ayant demàndé si eDe avait les honneurs : 
« Je ne uâB pas, répondit^Ue en se relmunant à moitié» si ces 
dames m*en ont laissé * ». 

Son mari trouvant qu'elle s'amusait trop pour son repos, 
« n'ayant évité l'apanage que parce qu'il y avait trop de pré- 
tendants » voulait la remmener en Hollande. Et en fait c'était 
une Téritable procession chez elle depuis le prince de Condé jus- 
qu*au pluspetît gentilhomme de la Cour. Un jour eniêcondûisant 
les importuns M. Pater leur ayait'dît : c Je suis très sensible, 
messieurs, à l*honneur que vous me faites de venir ici ; mais je ne 
crois pas que vous vous y amusiez beaucoup ; je suis toute la 
journée avec M"" Pater et la nuit je couche avec elle ». 

Taciturne de son naturel et n'aimant point « l'éclat dans les 
combats amoureux », le prince de Gondé eut peur de la foule 
et renonça à battre en brèche cette place si bien gardée. Deux 

donnait une variante qui ne mettait plas en cauee le manque d'eèprii 
de M"* Pater : 

« Pater est dans notre cité 
Spiritus je voudrais bien être, 
£t pour fbrmer la Trioitè, 
FUhu poarrstt bien naître. 

HachaamoDt, 17 janfier 176S et JmnwUdêshupecieitndBti.dgSarHng, 

1. GaUtrit du Damea pranctduêf 17S0, DûmiHlla, 

2. « C'était Ut beauté la moins hoIlandaiM possible, écrit la baronne 
d'Oberkirch, de petites mains, de petits pieds» une pbytienoarfe pi- 
quante arec de t>eaux traits. • 

3. Paris, \êrsaiUe9 et les promnces, L III. 
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autres conourrcnls bc montrèrent plus dangereux, M. de Vinti- 
mille, veuf d'une des sœujre de ffetle, et le prince de Soubise 
dont le Roi temblait protéger l'intrigue, si Ton en eroit un rap- 
pofl 4e police. En 1763 Louis XV aurait dit à M. da Vintimille, 
«n d^miil Tordra If soir du damior M 4» Itebtaaadew d'Bs- 
pagiM I f Je suti persuadé qom tous ii*^tas pas ai jeime le 
pnQce de Soubiae et que vous îraa tous couaher au lieu d^aller 
comme lui au bal, M. de Vintimille, en « enrageant de tout son 
cœur » assura le Koi (ju'il ne se trompait pas. Il fut en efltet se 
coucher et le prince de Soubise pagsa toute la nuit au bal sans 
quitter d'un momeal le bras de M"* Pater. 

Viiitrigue Sonbiae semble avotr pe« duré, laaia en revaBehe 
on signale les Yoyages à Versailles de M** Paler do&t le but 
est de plaire eu Roi. EOe y a réussi puisque Louis XY a 
déelaré « quil lui ferait l'honneur de Taimer une fois » et que le 
prince de Soubise s'est chargé de la préparer aux faveurs de 
la Majesté K Ce ne sera pQurtant que bien plus tard qu'elle sera 
appelée k jouer ui^ rôle. 

Qlielqiaes années se passent; la belle Hollandaise est relou»- 
oée dans son brumeux pays, elle s V eet séparée de een mail, 
e repris son noQi de baroBBO de Nieuwerkerke; puis elle 
revient à Paris, théâtre de ses aneiens exploits. 

Celte fois elle aspirera à un rôle important. Poussée par le 
duc de Duras ' qu'on dit recevoir des instructions de Chanteloup, 
JK^* de Nieuwerkerke a pénétré dans la faveur du Roi. Une 
sourde intrigue où trempe d'Aiguillon lui-même, d'Aiguillon, 
rallié et ramant de la du Darry, tend à faire easser le pMUrlage 
protestant de la Hollandaise et h r«nir au Koi par un hymen 
secret. Dans ses rapports intimes avee le Roi, d*Aiguillon 

1. Jmtmal du liMptclMM dBM,é$ $anime. — llaoual, Mtoi 4i- 

voilée, t. Il, 205 

2. M** du Barry ineltrt le duc de Duras à la porte de chez elle en lui 
^isêDt que * uâp seulement il av«it présenté la l^aler à Sa Majesié, maie 
qu'il OMlf tenu Ul bougie, qu'en eanséquapaa alla la priait de ae pas 
jamettie laa piada chas a»â ». lêmtMn.,., VMtpim MpcIMI) 
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fédigâ te imilMtiflBi pour de Ntoiitiikeilw; du 
BBfrgr «tft Mniito d« <a ^ m BiadiiiM ooAtre ettei m répand' 

etk iHTOotîYeg oontre le duc à qoi elle rappelle sa protectioa 
dâns lêâ ailaires de Breiagu«i lui jetant à la tête qu'elle « Ta- 
Tàit sauvé du bourreau ». 

Le danger ù*était pas bien &éheux« Louis XY avait bien un 
inaiant caressé Tidée de mariage ^4 mais il n'avût avein geùt 
pour tue Maînteiioa el les cnMeB de k du Bany defaieat se 
troUTtr a u Keafce n t justifiées par les projets émanaiit de 
M"* Loidfee et du ehaneelier de Ifaupeou et qui consistaient à 
faire épouser au Roi ou i'archidaciiesse Marie-^Éli&abetii ou la 
princesse de Lamballe 

1. Si Louis XV se fût remarié, c'éûl été avec une princessei En 1770, 
il avait été déjà question de l'archiduchesse Marie-Elisabeth, sœur de 
Mariê-Antoinetle, et le Ko! avait fàit étudier ie projet. Il chargea le 
eemia deiWgtte d'ordoniier a Paifint DyAnd» qm se ivAdaU à tienne 
en mlssleti, de prendre sur la princesse les renseignements les plus 
complets... • Qu'il en examine bien la figure, dè la tAle aux pieds, sans 
Wen excepter de be gui lui sera poêHbié de voit de l'archiduchesse 
Ellsâbeth^ et qu'il sMnfof me de même de Son caràetèMi le tout sous le 
plus grand seereti et sans trop donner de suspicions à ll1eane,et il en 
rendra obnlpte sani trop se prèssef. Cor^eip, séerèti, éd. Bdtitartb, 1. 1. 
A laïkiéiiié èpd<teei Leeis xv écrit & Choisëui ^uUi Veut fàiré re¥etii^ 

de ses préventions contre la Du Barry : « Elle est irts jolie, elle me 
plaît, cela doit suffire. Veut-on que je prenne une fille de condition ? 
Si l^archiducbes&e était têlle qué je là désirerois, Je la prendfoië pour 
feae atièlepuas graad ^Uilsirv esr il fendra bien IMre lUie ia et le 
beaux seie antremeat me troubleroit toujours, ccr trèi certamêment 
wnt$ ne vôtres pas de ma pwt une dame de Mm*nten»n. » Revue de 
Ptiriê, t» IV* 18^. — En 1772, le nom de l'archiduchesse, soeur de l'Em- 
pereur* qui avait déclaré qu'elle n'épouserait que le Roi de France, est 
renia en avant très sérieusement et Ifadame Leuise, devenue puissante, 
faisait trembler la Du Betry. Le t6 Janvier, la faverite voyant partir le 
Rdt pour Saint'Dedls, s'était jetée à ses pieds, s'écriant qu'elle savait 
que sa perle était résolue» que le chancelier et l'archevêque, d'accord 
avec Madame Louise, voulaient lui faire signifier son congé, que « cette 
aoire cabale allait déterminer le Roi à épouser rarchiducbesse, qu'eniln 
eelle-cl était très attachée aux Jésuites et avait promis de tout f^lre 
en leur faveur •« Ce Jeur-là| Leuls XT n'alla pas prendre les conseils 
de sa fille et peu après lenonfa è épouser rarehiduclieeae» (J ê um t U 4ê 
Hardy, t^ JI.) 

%, yuand, plus tard, Madame Loeise pensa è faire épouser eu (loi Is 
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En attendant Ffeeure qu'elle escomptait toujours, où le Roi 
vînt à Tépouscr, M"* de Nieuwerkerke logeait à Meudon où le 
Roi lui avait faitdan&er un appartement au rez-de-ehaussée da 
cbàtean. Elle y preaail alieraativemeDt des leçons 4e cat&- 
ehisme — car elle se feisait eatholiqae et dévoie^ en vue dn 
mariage ^ et des leçons de danse et de maintien que loi 
damnait Despréanx, dansenr de l*Opéra *. 

En 1773, M'"* de Nieuwerkerke a trente ans à peine et est 
délicieusement belle. « Elle était surtout préoccupée de montrer 
ses jolies mains et un très petit pied, écrit M*"* de Genlis, et 
comme disait M*"* de Sévigné de M*^ Dufresnoy, maîtresse- de 
LouTois, elle était toute recueillie dans sa beauté »« 

Sa tenue apparente est derenue meilleure et ses grftces de 
séduetimi Jdntes à sa prétendue etmynmon la font recevoir 
même des femmes rigides ; la comtesse de la Marek, soeur du 
duc de Noailles, femme d'une haute piété subit son charme 
et la couvre de son égide. Dans cette société d'élite, elle a ren- 
contré, le prince de Lambesc^ qui, fou d'amour, lui ofire son 
cœur et sa main. Se contentant d'accepter les voitures et les 
ehevaux des grandes écuries, M"* de Nieuwerkerke repoussait 
les hommages flatteurs d*un pônce de maison souveraine, espé- 
rant toujours épouser le maître. 

Louis XV mort, M"" de Nieuwerkerke s'installe dans une 
maison de la rue Richelieu que lui a cédée le financier Beavyon. 

princeiM de Lamballe, M** du Barry, plaisantant sur le bruit de ce 
mariage, s'attire de Louie XV cette réponse stelie : « ie posrrait plus 

mal faire. • 

1. C'est à cette dévotion intéressée que le prince de Ligne faisait 
eUosioD quand il écrivaii en raillant à H"* de Nieawerkerlce : « Vos 
grâeea, Hadame, les grâces du Roi et la giéee de .IHea, vous donnent 
des droits à tout; cependant... • Mémoires du prince de Ligne. 

2. Souvenirs de Jean-ÊUmnêJ>eêpréaux,pabhé9'pu M. Albert Finnia* 
DidoL Issoudun, 1894. 

3. Ters 1750, la comtesse de la Marclc avait été mise sur les rangs 
comme naltrane de Louit.XT. Y. chapitre nr. 

4. De la maison de Lorraine, fils du conCe de Brionne» grand ècuyer 
de France, fpèie du priaoede Vaudèmoat 
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Tous 1m Mkty ainèfr rOpéra, ette demie à «e«per ; le duc d*Or* 
^éaiii, iilueieiin seigneurs de rancienne Cour s*y rencontraient 

avec le fidèle maître à danser dont les souvenirs nous aident 
à reconstituer la vie de la belle Hollandaise. 

11 s'y trouva même un mari veuf de deux femmes, Louis- 
Pierre Quentin de Richebourg, marquis de Ghampcenetz, un 
des premieis valets de chambre du Roi etgouvemeur de Belle- 
ime, qui, en mars 1777, menait à Tautel la toujours séduisante 
M** de llieuw«ikerke>. ... 

Avee ee dernier mari elle connut les honneurs, car Ghampce- 
netz fut nommé gouverneur des Tuileries, quand Mesdames de 
'France eurent acheté Bellevue. Mais cet homme qui avait 
peur de son ombre, qui « entrant, où plutôt glissant dans un 
salon, longe le dos des fauteuils, va s'établir dans Tangle le 
plus obscur et qui, lorsqu'on lui demande comment il se porte, 
ffépond : MsesrTous donc, estrce qu^on dit ces. choses-là. tout 
iMMQitT * », ce pusillanime était peu fait .pour un poste devenu 
périlleux aux jours sombres de la Révolution et où il se 
montra fort au-dessous de sa tâche. On relira les pages 
émouvantes où M" Elliott raconte avec quelle peine et au 
prix de quelles angoisses elle parvint à arracher auxperquisi- 
tionnaires du 10 août le maBiemeeux gouverneur qui. s'était 



. .U.Uémoires de M" de Genlii. — MémuAnê de la baronne d'Oberkirch. 
— Souoenin de Jean-Étienne Despréaux. A. VUu, La moiiOA ék Mp^ 
Itère. Les immeubles de la rue Richelieu. , 

2. RiVAiioL. — Son frère, le chevalier de Champcenetz,. était le joTial 
complice, le Sosie, le Herenie de Rivarol, qui l'appelait • son clair de 
lone • et qui disait de lui t • Je le bourre d'eaprit ; ePest un groe 
garçon d'une gaieté insupportable.» Après avoir chansonné Marie- 
Antoinette, au début de la Révolution, Champrenefz se jeta à Tavant- 
garde des défenseurs de la royauté et collabora régulièrement au 
I>amphlel réactionnaire des Actes des Apôtres. Il (ut naturellement 
•une des premières TicUmes du tribunal réTolutionnaire. Jusqu'au bout, 
*il conserm sa gaielè et mourut avec une courageuse insouciance. Cf. 
JMmetret et Correspondance de Mallet du Pan, t. II; Rivarol et la 
Société française^ par M. de Lescure, p. 167 et suivantes. — A. defieUoyn 
portraUi et Souiemr», coUecUon Uetzel-Lévy. 
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Après le 10 août, M*"* de Champcenetz émigra et ion nom 
revient d'autant plus souvent daufe les Correspondances qu'elle 
s'employa pour les Princeâ et que l'une de nièces, M"* de 
Nsrvenheim épousa un de* fils du duc de Polignac, Armand, 
qpà M maupnmàê éam k MkspteiioA éb Qadoudal. De Bàle» 
oà «dU iMdA le pltls Itfngttttii^fl, M"« dé Gliamp«ea«ti donna 
la mesure de ta leoonnaiisanee pour la fadylle royale* 

« M. le eomte d^Artois ne peut liisier dans le besoin les 
pautres et braves gentilshommes qui le rejoignent, écrit-elle 
en juin 1791 au comte de Vaudreuil; mais a-t-il assez de 
jsiayenfl pour terser des bienfaits si indispensables pour sa 
eiuM il pour sa gloire t Bàtei'vous de kii mander çue j*ai au 
mêlai tingt mille firanAe el aft j^liieeiafaiâte mille fraaeeqiie 
je Mi fctai tiirîr à Mn eldre oà il sera. Je dois tonte ma for- 
Mie àeett afenl ^ ; je n*en jouirai* pasUeD, si je n*eii faisais le 
sacrifice au bonheur de ses petits-fils» C'est donc me faire goù- 
^ ter un plaisir céleste que d'fiicceptef ce qui doit être plus à lui 
qU'àn^ii ; et puis j*ai tant à c«ur la gloire de ce prince intéres^ 
saut! Engagez4e surtout à predignir de déueee parolee à touts 
eette elaeee de aobleiee panne ^ »• . 

Les sentiments ehevaleresques de M"* de Champcenefs : 
étaient peu goûtés dans sa fàmille* Son bean-flls, Louîs- 
Edmoad, M eemporta tênible tàçiù i ion égard et 

1. GbSoipotDetB avail d'&lN>rd émigré puis éUit revenu prendre son 

pesté» 

Il Malie<ieanDe»Lioa d« Nieuwerkerke de Hyrenheiai, née 4 Ûatavia 
en 1115) morleè Palis en 1862. Klle ë{>ousa le comle Armand de Vo\i- 
gnac, k Venise, le 6 septembre \1\)0. V. Correhpondnnce du comté de j 
Vaudreuil avec le comte d'Artois, publiée par M. L. Pingaud. PIon,18â9, ' 
li l| 165«169| tt Cbrfuportdance de Marie^Antoinatte, éd. La Rociieterie- | 
■eaueoal'tf l* If« 181» 

I. Bn se réparant de son mari, H** Piter avait reçu 170.000 f1onii5. 
ManueU Police dévoilée. Le Roi avait accordé una pansion 4e iiJUéù 
llvren. V. CorrespoiulanGe de iMelra, t« IV, p. 202. 

4. Corresp,, du comte de Vaudreuil, I| '4^4; U, 90. 
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s'employa à nuire à son père en même temps qu'à sa belle* 
mère. 

Sous le Directoire, M'°* de Ghampcenetz rentrait en Franee. 
Elle eoatinuait à s'occuper activement des intérêts des Princes 
et leur ralliait des partisans. Liée avee Joséphine de Beauhar- 
nais, elle ne cessa pas de voir M"* Bonaparte et qnand, en 
1801, la dnchesse de Guiche, née Polignac, vint, à la Malmai- 
son, souder, de la p«Lrt du comte d'Artois, les intentions du 
Preinier Consul, elle était accompagnée de M""* de Ghamp- 
cenetz^. 

Despréaux vit son ancienne élève 4 cette époque : « Ah ! 
qu^elle était changée» 8'écrie-#4l naivenmt. » Trois ans après» 
k Paritt mouiait -citle femme qfù avait passé pour une des 
plus grandes beautés de son temps. 

1. Voir le Voyage de la duchesse de (juirhe en France, publié par !• 
mar(|ui8 de Gabriac, Rgvue des Deujc-Moiui&Sf 10 avril 
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kn printemps de 1774, Louis XV venait d^stteindre s% 
ooiiaato-troisièm année, une année qae iMiédecine dv tanpv 
regai^tcomminiedatecKBialérifiiieetMrie aux Tfeillards<.r 
Sa belle sanlé d'autrefois a dispara, il est derenn eèèse et est 

de pins en plus tourmenté par son affection dyspepsique. Il a 
des absentes d'esprit « qui ressemblent aux etïéXs de î'ivressô 
quoi qu'elles n*en soient pas les suites » et le bruit s'en est faus* 
sèment répandu que le Roi se livre à la boisson*. SU continue 
à prendre part aux ehasses o*est par habitude, ear il n'y goûte 
plus de plaisir; il tombe firéquemment de ehe^al et ^^Ivanouit 
à chaque instant. De fréquentes indispositions Font averti 
qu'il était temps de changer sa vie et de se constituer vieillard 
après une si longue jeunesse, mais il ne peut s'y résoudre. 
« Je sens qu'il faut enrayer », dit-il un jour à La Martinière, 
son chirurgien, qui savait lui parler sincèrement, c Sentez pluA6t, 
réplique celui-ci, qa*il faut dételer* »• 
Dételer, e*était beaucoup pour un aussi ardent amateur de 



1. Aneodoieâ secrètes sur la comtesie du Barry, 1775. Cette superstition 
venait des Romains. On peut lira à ce sujet les Nifift aiiiqytg d'Aulu- 
Gelle (édit. Pandcaiike, t. 111) où il est bit allusion également à l'opi- 
nion d'Auguste, au -suûat de • l'année dimatérlque, éeasil oïdinaire 

des vieillards 

S. Correspond, du comte de Mercy. — Journal de Hardy, 

3. Relation du duc de Liancourt, — François-Alexandre-Frédèric, 

duc de La Rochefoucauld-Uaneonrt, 1747*1811, eélèbrs par ses eaUe^ 

nrises pUltnthropiqoes. 

SM 
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femmes et de jouissances matéiietles. M consent pourtant à se 
soigner et à renoncer à la goormandise. Il se soumet au régime 
de Teau de Vichy, modifie peu à peu llieure de ses repas, en 
airiTe, lui qm avait tant abusé de la nourriture, à ne plus guère 

manger qu'une fois par jour, à supprimer presque complète- 
ment le souper. 

Le physi(iue atteint, il supportait plus mal encore les 
causes de tristesse qui se renouvelaient chaque jour dans son 
entourage. Tour à tour venaient de disparaître des visages que 
Louis XV était accoutumé de voir : Tambassadeur de (}énes, 
Sorba, le maréchal d'Aimentières, Tabbé de la Ville qui tom-' 
bait frappé d'apoplexie au lever du Roi. Enfin un soir de no- 
vembre 1773, comme U jouait au piquet après souper avec 
M"* du Barry et que son vieux compagnon de plaisir, le mar- 
quis de Chauvelin, était appuyé sur son fauteuil, la favorite 
levant les yeux s'écria : « M. de Chauvelin, quelle grimace 
vous faites l » Le Roi se retournait. Ghauvelîa tombait fou* 
droyé à ses pieds ^. 

Ces morts successives avaient assombri l'humeur d^à mé- 
lancolique du Roi, hanté depuis son enfanee par la peur de la 
mort. Il paraissait de temps en temps avoir des retours sur 
lui-même, « tenant des propos sur son âge, sur l'état de sa 
santé et sur le compte effrayant qu'il s'agira de rendre un jour 
à rÊtre Suprême, de l'emploi de la vie qu'il nous a accordée 
dans ce monde ». — c D'Armentièies est bien heureux, disait-il 
un jour. Il a eu le temps de voir son confesseur. Pour moi, je 
crains fort de mourir comme un dden, comme Bouillon et 
Chauvelin » . Ces réflexions alarmaient les gens < qui le retenaient 
dans son erreur actuelle et dès ce moment un chacun a cru 
devoir songer aux moyens de trouver un abri selon les événe- 
ments possibles *• » 

1. Bachaumont, t. VIIL 

S. Swtvenirs de Jacob-Nicolas Moreau, éd. C Hermehii, 18M. — « Con 
rttp. à» Meicy, U février 1774. 



» 
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On MuminUIf If mtiafcM pMwlm, kt'iaeièlet panrtdi da 

louit XY, tes Tenéilés d« nioar àla iriie reHgieiiM on Ta^ail 

t'agenouiller et prier IMeii on notait tes visites devenues 
plus fréquentes encore à M""* Louise, on remarquait Thumilité 
avec laquelle il recevait les avertissements du clergé. Pendant 
le dernier carême les sermons préchés dans la chapelle de Ver-* 
«aiUes s'éiaM&t attaquéi à son Ame inquiète, avaient fait 
treisaillir ta eonsdenet tranblée. Aa militii da oe clergé de 
dm enkitien et eenempiiy dinx ptèties iadépenduits 
4'étdent moiiMe ; Fabbé Remem^ gortoiit l^ebbé Beauvais, 
évéqne de Senez, avaient fait entendre les plus dures paroles 
devant l'auditoire royal. 

L'année précédente, n'étant encore qu'abbé Beauvais, ce der* 
nier avait déjà prononcé un sermon de Pàrçoei assez sévère, 
duquel pourtant le Bjoi ftit ii eontent qu'il lui accorda une pen» 
lion de huit eents Mme. Avee un nouveau inccèe, il re|iarai»» 
eeit à Yeneillee aaj^nntemps de 1774 pour j prêcher le earènie. 

Avec un zèle et un courage reres dans une telle ehaire, Tabbé 
de Beauvais tonna contre les vices et les débordements de Ta- 
ristocratie et de la Cour. En sortant du sermon, le Roi, raconte- 
t-on, dit au maréchal de Richelieu qui l'accompagnait : « 11 
me semhlci M. de Richelieu, que le prédicateur a jeté bien 
des pierres dsns Totre jardin. — Sire, aurait malidensement 
Irépondn le due, n^enseniNIpes tombé quelques-ânes dans le 
peie de Votre Mséeslé? s 

Le 3 a^, c'est-à-dire le jeudi saint, Tabbé de BeauTsis ^, 
qui venait de recevoir le titre d'évéque de Senez, prêcha un 
sermon plus hardi que les précédents. Son thème était : la 
mort. Il commença par réduire à néant la liste de centenaires 
qu*avait établie un rédacteur de la Gaxeite de France pour 
donner au Roi l^illHiion qu'en son siècle la longévité était j^ue 
gnnde qu'aux lièdes précédents. Et pour mieux détruire le 

1. JeaQ-Baptiite-Charles-Marie Beauvais, né à Cherbourg en 17ii, 
Aèput4 Paris aux ÉUU généraux en nori à Faria an 1790. 
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meiMonge flatteur, il rappelait au Roi las parle» eocoesaivet 
qu'il avait éj^vmvéet : le due de Beorgogne, le Dauphin» laa 
deux dauphinee, la Reine, enfin, désignant les maftreseei dn Roiv 

« les objets les plus chers qui périrent successirement à la 
fleur de Tàge ». D'une manière frappante, i! mit en opposition 
la vie oisive des gens de Taristocratie et la vie active du peuple 
dont il peignait éloquemment les nûeères, s*éeriant que per- 
sonne ne pouvait mieux que lui tracer oe taUeau pubqne hd- 
même sortait du peuf^. Il évoqua les Mnemeots ès Meta, 
rappelant au les témoignages d'amour que hd avait donnés 
son peuple pendant sa maladie ; mais en mène temps il faisait 
le tableau de Theure présente : Tamour du peuple s'affaiblissant 
à mesure que les impôts raccablaient davantage, et que le 
Roi se fiant trop à ses ministres ne s'occupait plus des affaires 
de rEtat. De là à attaquer directement sa vie de plaisir et 
d'oisiveté molle, il n'y avait qu'un pas, et sous les traits do 
Salomon opportunément évoqué, il peignait hardiment le roi 
dégénéré qu*était Louis XY : c Bnfln ce monarque , rassasié de 
voluptés, las d*avoir épuisé, pour réveiller ses sens flétris, 
tous les genres de plaisirs qui entourent le trône, finit par en 
chercher d'une nouvelle espèce dans les vils restes de la Uoence 
publique^ ». 

Les courtisans s'étaient regardés, le R6i avait pâli et la 
dernière apostrophe lancée par le prédicateur : « Encore qua- 
rante jours et Ninive sera détruite » Tavait fait tressaillir. En 
ftiee de cette parole violente tombée de la chaire, de ce rappel 

d'une autre époque de sa vie où déjà un évoque courageux 
Tavait momentanément ramené à ses devoirs*, en face de 

1. Bachatjmomt, l. VL 

t. M. de Fitz-Jaroes, évôque de Soi<i<;ons, avait à Metz, en 1744, au 
sujet du renvoi de la duchesse de Chàleauroux, montré une énergie 
qui Tavait fiait êiiler dans soa diocèse sprSa la rentrée en grftee de la 
favorite. Pits-James s'en vengea en entretenant le Roi de ses foudres 

contre les rois adultères. Une de ces remontrances passait il y a 
quelques années en vente publique. Elle est datée d'août 1751. Prenant 
teate de la nouvelle liaison du roi avec M** de Pompsdouri le eoura- 
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cette prophétie menaçante qui semblait eemme une asiigna- 
tion de Dieu, Louis XV, toujours enclin à la tristesse et à la 
peur, se sentit plus troublé qu'il ne pouvait le montrer. Il ne 
témoigna pas son mécontentement au prédicateur puisqu'au 
contraire il rengagea à revenir pour le carême suivant, mais 
ceux qui avaient tout à craindre d*un retour à la dévotion et 
(jui 8*efflrayaient des visites fréquentes du Roi à Madame Louise 
enfennée au Garmel, ne pouvaient se méprendre sur Témetion 
où ravalent jeté les sermons de Fabbé Beauvais. 

La crise de Pâques une fois traversée, cette quinzaine que 
M"* du Barry passait dans des transes mortelles S il fallait 
étourdir le Uoi, lui dérober l'attente de ces quarante jours 
bibliques en lui procurant de nouveaux plaisirs. M"** du Barry 
au si^et de laquelle ÏAlmanach de Liège colporté sous le man- 
teau prédisait la cbute procbaine « d'une grande dame jouant 
un réle dans une Cour étrangère », a^ait elle-même de sourds 
pressentiments, laissant échapper un soirderant ses inliraet; 
« Je voudrais bien voir passer ce vilain mois d'avril » ; aussi 
entraînait-elle le Roi dans des déplacements perpétuels qui 
changeaient le cours de ses idées, Tarrachaient à l'influence 
toiyours grandissante de Madame Louise et la trompaient elle- 
même sur ses noires prévisions. 

De tout temps le Roi avait essayé de remplir le vide de sa 
vie par ees petits voyages de deux ou trois jours à la Muette, 
à Choisy, à Bellevue, à Saint-Hubert. A ces châteaux inventés 
par M""* de Pompadour, venait de se joindre le Petit-Trianon 
récemment construit par Gabriel. 

Cette habitation n'était pas un château, mais une niaison 

geux évêque, lui rappelant les entretiens de Metz • lorsque les appro- 
ches de la mort avaient dissipé rilltision qui charme et étourdit pendant 
leur vie ceux qui sont assis sur le trône, le conjurait de renoncer au 
scandale dont il donnait l'exemple. • Catalogue Laverdet, 1862. 

1. H"* da Barry affectait de dire gaiement : « Si Sa Majesté fkll ses 
Pâques, je ferai les miennes, • maïs elle n'en était pas moins très In- 
quiète. Anecdotes sur AT"** la eomtê8t9 dm Barrif, LondieSy 1716. 

2. Bàcbaumokt, t. VIL 
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euiieusement aménagée pour donner à souper. La salle à 
manger aTait un planelier à trappes, et grâce à la table volante 
de Loriot, le repas se servait comme par enchantement. Au 
signal le parquet s'ouvrait; le milien de la table accompa- 
gnée de quatre « servantes » ou « postiDons » disparaissait h 
chaque service, ne laissant que le pourtour chargé d'assiettes, 
et pour combler le vide, une rose en métal ménagée dans l'é- 
paisseur du cercle étendait ses feuilles. Ce mécanisme ingé- 
nieuz permettait d'éviter les serviteurs indiscrets et laissait 
«nx convives de ces parties fdos ou moins suspectes leur «h- 
tière liberté d'aUnre. 

A la fin d'avril, Louis XV séjournait au Petit-Trianon dans 
son « privé * le plus strict, accompagné de M** du Barry et de ses 
courtisans ordinaires. Le 27, le Roi qui n'a pas soupé la veille 
et a passé une mauvaise nuit se lève avec des douleurs de tête, 
accompagnées de frissons et de courbature. 11 ne change ricA 
malgré cela à Tordre donné la veille et part en voiture pour 
la chasse. Arrivé au lieu du rendez-vous, se sentant plus in- 
commodé, il ne monte pas à cheval, reste dans son camsse 
pendant la chasse. Il s^était plaint modérément de son mal et 
revient à Trianon vers cinq heures. 11 s'enferme aussitôt chez 
M** du Barry, prend plusieurs remèdes qui ne le soulagent 
pas. 

A souper il ne mangeait rien, làisait pourtant sa partie de 
jeu, puis se couchait de bonne heure, comptant sur le sommeil 
pour dissiper son malaise. La nuit, au contraire, les mêmes 
douleurs de tête revenaient plus fortes avec complication de 
maux de reins : on doit éveiller Le Monnier, premier méde- 
cin ordinaire, qui trouve de la fièvre et, sur Tordre du Roi 
effrayé, fait ebercher M"'*' du Barry. Habitué aux pusillanimités 
du Roi, fort douillet et facilement impressionnable, Le Monnier 
croit à une simple indigestion et ne se préoccupe nullement. 

Le prince de Gondé, MM. de Beauvau et de Boisgelin en 

1. DisjARDiM,!* Alif-lWcMik « SSMP. dte flflMnt êi Cm% 
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sortant de «kei le Roi qu^ito ont trouyé geignant &*y «ttaohent 
pas granée importanee et traitent fort ftégètement oe oom* 
meneemMit de maladie. 
G*est entrer dans les iraes de M"* dn Barry. Craignant « que 

ia terreur du diable qui se réveillait chez le Roi au plus 
petit prétexte ne lui fît demander un confesseur», elle emploie 
tous ses eiloris à rester à Trianon. Loin de la famille royale et 
de ses ennemis* entourée de ses seuls partisans, elle avait ia pré- 
tention d^ètre lonle à aoi^aer le malade, obtenant même qa^on 
ne prttM penonne à Versailles. 

Cependant la famille royale qm n^ose Tenir à Trianon a 
envoyé La Martinière, premier chirurgien, celui*ci trouve le 
parti pris de rester à Trianon et tousd'accord pour traiter de 
simple indisposition ce qu il jugeait du premier coup devoir 
être une maladie sérieuse. Avec sa brusquerie ordinaire, 
La Martiaière déclare au Roi qu'il ne peut rester à Trianon, 
que e'eet à Versailles qu*il ftnit être malade. Loms XV béat- 
ûit; le due d'Aigoilien coinprenant la responsabilité qui 
réeraseraH s*tt laissait le Roi aux sdns de sa mattmao et 
de son valet de chambre, persuade M"* du Barry et fait 
prévaloir Tavis de La Martinière. Sans perdre de temps les 
voitures sont demandées et le Roi en robe de chambre avec 
un manteau par-dessus est porté dans son carrosse. « A toutes 
jambes I » s'éerie«-t^il en montant en voiture et en fait il vimt 
delà Cour de Trianon à celle de VenaHles eu trois minutes» Le 
Roi descend sous la voûte de rappartetnent de Madame Adé- 
laïde, entre un instant chez sa fille pour donner le leo^ de 
préparer son lit et se couche aussitôt*. 

Le bruit s'est répandu que le Iloi est malade. Les princes et 
les grands officiers accourent ; la famille royale est introduite 

t. RélatiûndU âuùéêïAoncmtft, -^Mémoim de Beztnml — Mémoim 

du duc de Croy. — Journal de Hardy. — Morfs et Funérailles royales. 
Archives nationales 0^821. — Correspondance du prince Xavier de Sax^ 
~ isouvenirt du marqtUê de Valfon», — Correspondance dai comte de 
Merey,UlL 
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dans la chambre, mais n'y reste qu'un instant, M"' du Barry 
ayant obtenu dVtre seule à le soigner avec le duc d'Aiguillon. 

La favorite, s'obstinant à croire à une indigestion, avait 
, même la prétention d*exclure Le Monnier de la chambre du 
' Roi. A neuf heures et demie le Roi reçoit les entrées du cabi- 
net, le comte de Lusace, les ambassadeurs de Naples et d'Es- 
pagne et donne Tordre comme de coutume. Cependant lai 
fièvre augmente, les douleurs de tète deviennent plus violente» 
et Le Monnier naguère si optimiste envisage l'idée de faire 
appel aux lumières de ses confrères. 

La nuit ayant été mauvaise, Le Monnier, au petit matiny 
d'aocord avec La Martinière, a fait mettre des mouches aux 
tempes, puis a prescrit une saignée en attendant FarrlYée de 
Lorry et de Bordeu qu*on a été chercher en toute hâte. 

Pour le choix des médecins, il a été liirré bataille. Lorry, 
c'est le médecin du duc d'Aiguillon, qui a indiqué ce choix au 
Roi. Bordeu, c'est l'âme damnée de la comtesse, bel esprit 
autant que l>on praticien, homme de savoir du reste et qui 
passait pour une des gloires scientifiques Fépoque S mais 
que M'°*' du B$urry comptait bien conduire à sa guise, dans le 
cas où Findisposition deviendrait maladie. Il avait été question 
de Bouvard, autre célébrité du temps, mais Bouvard était 
Tennemi de Bordeu, donc exclu. A grand*peine et sur Finsis- 
tance de Le Monnier, Lassone, médecin de la Dauphine est 
admis au conseil suprême. 

La saignée n'ayant pas produit l'effet qu'on en attendait, la 
foule des courtisans commence à s'agiter. Les entrées sont 
lyoumées jusqu'à l'arrivée des médecins et tandis que M"* du 
Barry persiste à croire « que la fièvre du Roi ne durerait pas 
vingt-quatre heures « les spéculations de la Cour » v<mt leur 
train. 

A midi, les médecins de Paris sont arrivés ; ils ont trouvé le 

1. Flourens a consacré un livre presque tout entier à Bofdtn il 4 sa 
théwiê de laêtiMUUé. Gamier» IMS. 
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Roi couché sur un lit de camp au milieu de la chambre, la face 
congesUoimée, ne parlant que pour se plaindre de maux de 
tète ba pour donner des ordres à Laborde. Il n'est pas encore 
question de pronostiquer la mie maladie, et la Paeulté parle 
d*une fièvre catarrhale. L*idée que cette maladie pourrait être 
la petite vérole ne vient à personne, car à Fontainebleau 
en 1728, le Roi a eu une éruption a la peau qu'on avait ^ors 
qualifiée de petite vérole. 

On supposait de plus, qu'à son âge, le Roi pouvait être in- 
demne. L'âge n'y faisait rien pourtant; le 2 janvier 1774, 
M. Doublet, chancelier de la reine d^Bspagne, onde de la 
marquise de Montesquieu et de la comtesse de Voisenon, était 
mort de la petite vérole à 78 ans. 

On a beaucoup plaisanté sur la nature de la maladie de 
Louis XV. On a raj nelé le mot de Saint-Simon sur le duc de 
Duras, pendant la ca ipagne de Flandres : « Il serait mort de 
la petite vérole et de beaucoup (T antres. » — « Il n'y a rien 
de petit chez les grands » avait dit le supérieur de Saint* 
Sulpice, Le Gallick, à qui ce mot coûta sa place. 

L*origine de cette maladie — variole oonfluente de la plus 
dangereuse espèce — a été discutée et a donné lieu aux ver- 
sions les plus diverses. Void d^abord la version de Voltaire : 
« Sur la fin d'avril 1774, Louis XV, allant à la chasse, rencontre 
le convoi d'une personne que l'on portait en terre ; la curiosité 
naturelle qu'il avait pour les choses lugubres le fait approcher 
du cercueil; il demande qui on va enterrer? On lui dit que 
e*est une jeune fille morte de la petite vérole. Dès ce moment^ 
il est frappé à mort sans 8*en apercevoir. » Voltaire «joute que 
le dentiste du Roi, Bourdet, en visitant la bouche royale, aurait 
reconnu, à Taspect des gendves les approches d*une maladie 
grave et qu'il aurait fait part de ses pressentiments à un mi- 
nistre d'État. Commentant cette dernière brochure de Voltaire, 
les Mémoire* êecreU i^outent : c Personne ne savait id cette 

i. FrMi éttitèélê dê LmOê XV. — LouiiXV$t la faUUité. 
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anecdote et il est plaisant que le philosophe de Ferney nous 
l'apprenne du fond de sa solitude. 11 y a apparence qja» n^osant 
conter le fait comme il 8*est passée il a substitaé celui-ci au 
véritable*. » 

Le fait auquel Bachaumont fait allusion «st rapporté par 
Hardy comme « une affreuse anecdote que sa plume refuse 
presque de transcrire » : la petite vérole du Roi ne proviendrait 
que « du plaisir immodéré qu'il avait goûté à ïrianon^ dans une 
partie de débauche ayec une jeune personne de seixe ans, 
fort jolie, que la comtesse da Bany lui avait procurée et qui, 
sans qu*on le sût, portait déjà dans son sein le genne cruel de 
cette fatale maladie qu'elle lui airait communiquée, dont elle 
avait été frappée le lendemain que le Roi était tombé malade 
et qui Tavait emportée elle-même en trois jours. » 

Dans la Chronique secrète de l'abbé Bandeau, il est question 
d'un Lon conle sur la maladie du Roi : une petite vachère que 
le Roi a trouvée charmante, — sarm&nte, dira M*"* du Bany, 
qui prête la main au manège — qui sera baignée, coiffée, parte- 
mée, invitée à souper, puis jetée dans le lit du Monarque. 
« Cependant son frère se mourait de la petite yérole ; elle Teut 
le lendemain et en mourut, dit-on, le samedi. Et voilà le conte 
ou l'histoire. Le vrai c'est qu'elle court Paris et jugez les com- 
mentaires! » Bandeau ajoute dans une note que même les 
conteurs ne sont pas d accord sur l'état civil de l'héroïne pré- 
tendue : les uns la disent fille d'un boulanger de Versailles et non 
pas morte, mais malade ; d'autres en font la fille d'un meunier. 

Diaprés Metra, ce serait la pr^re fille de MontralHer, intenr- 
dant et secrétaire de la du Bany. Sans y ajouter foi, le comte 
d'Hézecques dans ses Souvenirs d'un page rapporte le bruit 
répandu à Versailles que Louis XV puisa la maladie dont il est 
mort dans les bras de la fille du jardinier de Luciennes, jeune 
enfant que M"** du Barry lui aurait prostituée, et chez qui la 
petite vérole se serait développée peu d'heures après. 

S. TomoYIItp. MO. 
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Plus détaillé est le récit de Pidansat de M ^rrobert dans ses 
Aiucdotêë; c'est la paraphrase du conta de Baudeau, ornée 
de détaUs piquants : eonfortatife iriolents donnés au Roi avant 

ia conquête de la petite menuisière (voilà un nouveau corps 
d'état I) ; mort cruelle de la jeune fille empoisonnée par ia 
petite vérole qu'elle a eu le temps de communiquer au Roi. 

Dans la VU privée de Loni» ^ V de MouCQe d'AngenriUe un 
simple racontar devient on récit historiqne auquel oertaixts 
écrivains ont puisé en semblant y ijoutcr foi. Soulavfe et 
Lacretette, Henri Martin et Jobez, tous ceux cpii prenaient 
plaisir à salir Louis XY de peecadIDes de plus n*ont pas mampié 
d'appuyer sur cette dernière débauche, plus raffinée encore 
que les autres et où M*"" du Barry aurait joué un rôle de « pré- 
paratrice ^ » Dans son très long ouvrage consacré à la réha- 
bilitation de la peu intéressante favorite, Yatel emploie toute 
son énergie à essayer de prouver q^ue le fait n*est pas vm et 
^ <f «îHeort H"* du Bany était incapable d"^ telle emui^ 
cité. Ce iPêiUêun peut sembler suspect ; du Bany était 
virtocHement capable de tout tenter pour e e n s erv e r son viett 
amant (ceci est le cas de M"' de Tournon et de Rau- 
court) et si elle n'a pas eu comme M"* de Pompadour à fermer 
kg yeux ou à faciliter les caprices de Louis XV, c'est que le 
Monarque l'aimait par les sens et que ces sens de soixante-trois 
ans se satisfaisaient plus aisément que du temps de la ma^- 
qulse. D*Milare part on a eu roccasion de noter quelques me- 
nues infidélités fàites par le Rrâ, depuis Tavènement de la 
du Barry. Donc rien ne s'opposerait quoi, qu'en dise Vatel, à 
ce que l'aventure ait eu lieu à Trianon, mais pourquoi y insis- 
ter puisqu'il n'y a pas de preuves? lies registres de Versailles 

i. le ne cite que pour mémoire le récit de H. 6. d'BiBilly, qui dans 
Ms Morts rofoiet prêté une grande importance à Tanecdote qu'il a 
puisée dans les apocryphes Chroniques de l'Œiî-de-Bœuf de Touchard- 
Lafosse. L'auteur a commis des inexacliludes entre autres de nommer 
comiM ftdiuTani de Ji*^ du Barry, Lebel, le pourvoyeur des lit>erii- 
ns^ dn HoU Lsbsl était mort depuis 176S. 
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«t de L<nnr8ei«iiiies, «atte lê 95 airril ai le 10 mai« ne iMtein 
aneiui décès dans les conditions Touhies. 
Ou la victime — si victime il y a — a survécu, ou il n'y a 

pas eu de dernière maîtresse de Louis XV à Trianon, et c'est 
ce dernier avis que les historiens sérieux, même les Goncourt 
— d'ordinaire si accessibles aux hypothèses fantaisistes — 
ont adopté * . Nous ne pouvions dans nne éiade circonstanciée 
de la mort de Louis XV passer sous silence des détails curieux, ' 
mais nous estimons qui! y avait à la maladie du Rei uses de 
raisons naturelles la variole régnant alors comme tous les 
printemps aux environs de Versailles — pour n aller pas cher- 
cher des causes étranges dont la preuve n'est pas faisable. 

II 

Cependant le Roi s*agite, il se fait tàter le pouls à chaque 
instant, questionne les médecins, t&che de s^illusionner lui- 
même et de reculer Theure où il apprendra la vérité sur son 
état. Une seconde saignée qui pourra être suivie d*une troi« 
sième, si TefTet produit n'est pas suffisant, est décrétée par le 
conseil de la i acuité. 

Versailles est en rumeur ; la famille royale accourt au chevet 
du malade, le disputant ainsi à M"** du Barry dont le parti se 
recueille, déconcerté, avant de dresser ses batteries. En ce début 
de maladie dontpersonne n*a deviné la gravité, les convoitises, 
les intrigues entrent en lutte* Qui va remporter de la fàvorite 
soutenue par d^Aiguillon ou de la flianille royale intimidée qui 
D ose imposer officiellement sa présence et dont Tagitatioa 
incessante trouble les esprits? 

L'idée d'une troisième saignée possible avant même qu'on 
sackc le résultat de la seconde a effirayé Louis XY* c Une 

1. Le dernier en date, M. P. de Holhac, ècriTain consciencieux et 
documenté, dans sa Dauphine Marie-Antoinette, passe août silMKt cm 
causas (^ntaisiitas d« la maladia dt Louis )LV. 
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troisième saignée I s'est-il écrié. C'est donc une maladie ! Une 
troisième saignée me mettra bien bas I » Et comme les méde- 
cins ne se prononçaient pas : « Je voudrais bien, répétait-il, 
qu'on ne me fit pas une troisième saignée. Pourquoi cette 
troisième saignée? » 

Cette saignée en exi^etatÎTe j^nait une importance capi- 
tale. N'était-ce pas prouver au Roi qu'il était très malade? De 
là à lui faire comprendre qu'il devait recevoir les sacrements 
et renvoyer M"* du Barry, il n'y avait pas loin. Aussi chacun, 
« suivant la disposition favorable ou contraire à la maîtresse, 
craignait ou espérait de la voir ordonner. » Le parti d'Aiguillon 
se serra les coudes à rapproche du danger et, profitant de la 
crainte manifestée par le Roi, mit tout en œuvre pour faire 
renoncer les médecins à leur idée première. 

« On les entoura, on les chambra, on fit envisager aux 
honnêtes ou à ceux qu'on croyoit tels, combien le Roi avait 
été frappé de l'idée de cette troisième saignée, combien il se 
croiroit malade s'il se la voyoit faire et quel étoit le danger de 
la peur pour un homme de cette faiblesse et de cette pusilla- 
nimité. On parloit plus dair à ceux que Ton croyoit moins 
honnêtes, et on leur montroit que la i^isième saignée alloit 
faire recevoir les sacrements, renvoyer M"* du Barry et par 
conséquent, qu'ils s'en feroient, en Tordonnant, un ennemi 
irréconciliable, car on ne mettoit jamais en doute qu'elle ne 
revînt bientôt après* ». 

Tout le dan du Banj, sa fàmille, le maréchal de Richdieu, 
le due d^Aumont, le due d'Aiguillon c employaient leur élo- 
quence » mettaient en Jeu tous leurs moyens pour persuader, 
la faculté et aidés de Laborde ils devaient eu venir à bout. 
Bordeu et Lorry tenaient avant tout à ne pas centrarier le ma- 
lade... et à satisfaire la favorite ; Le Monnier était trop diplo- 
mate pour ne pas suivre Tavis des autres, Lassonne et Liautaud 
réservèrent leur avis après la seconde saignée. Les chirurgiens 

1. BeimUtm êm émù dê Umeouri. 
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n'ayant en Tcspèee qu'à exécuter les oïdm des médeemi ne 
témoignèrent pas le leur. Done, pour raisons politiques Fop^ 
Bion sage prévalut. On peut ne pas être de ravis du duc de 
Uaneourt qui accuse la « làeheté » des médecins et penser 

qu'on pouvait attendre pour faire une troisième saignée que la 
seconde eût produit un résultat satisfaisant, si tant est que ce 
remède violent, ai^ourd'hui presque abaudouié, pût arrêter le 
cours de la maladie. 

On se ooutenta donc tcis le soir de faire une seconde sttgnée 
assez copieuse pour tenir lieu d'une troisième, et Ton tira au . 
Roi la valeur de quatre palettes de sang. L'opportunité de cette 
saignée est-elle démontrée ? Certains atiteurs lui ont au con- 
traire atM)ué la mauvaise marche de la maladie et, partant, 
la mort du Roi, comme ayant été faite dans le commencement 
de réraption; mais qui, parmi les médecins, pensait en cette 
fin de journée du 29 avril à la possibilité d*une éruption de 
petHe vérole^ Y 

Si Ton en croit le duc de Liancourt, conteur très amer, le 
Hoi se montra peu courageux, disant à la vue du chirurgien 
qu'il allait se trouver mal et demandant du vinaigre; se faisant 
tàter le pouls à chaque instant, montrant son inquiétude par 
ces mois : « Vous me dites que je ne suis pas mal et que je 
serai liîentét guéri, mais vous n*en penses pas un mot, vous 
devez me le dire ». 

Aucun ne répondait, mais la saignée n'ayant pas diminué 
les maux de tète et de reins et la faiblesse s'en trouvant aug- 
mentés, l'inquiétude se lisait sur leurs visages. Déjà les courti- 
sans se partageaient en deux camps : ceux qui ne savaient pas 
cacher leur satisfaction de la fin probable du r^gne, ceux qui 
avaient tout à perdre dans une grave maladie du Roi. 

A cinq heures les filles de Louis XV sont entrées et ont 
passé une demi-heure auprès de lui. Le Roi qui ne les avait 
|ia5 lait appeler — c'est Laborde qui en a eu l'idée pour faci- 

I. Mém» dê âe^mwaL — BelaHon du duc de lÀsmcomrU 
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lilsr une «uIm vmU — as leur adresse même pas Ut parole. 
A « Tordre » entrent comme d^habitude cenx qui y ont droit : 
lee maréchaux de Brissao et de Broglie, le duc de Groy, en plus 
des prineet, du lerviee, des gentilshommes de la ehambre. 

C'était encore bien du monde dans cette chambre clé;jà remplie 
de médecins, où l'air est raréfié. 

D'accord avec le duo d'AiguîMon et ayec Lahorde qui semble 
tout diriger, le duc d'Aumont vient dire à tous que le Roi désire 
être seul. M"* du Barry, préTonue par Bordeu que la maladie 
sera sérieuse, se raccroche encore à l'idée qu*elie pourra soigner 
le malade, mais les opposants, les dues de Bouillon et de Lian- 
court en tète, résistent aux prétentions du duc d'Aumont d'écar- 
ter tous ceux qui sont contrairee à la « clique », et les apparte- 
ments contigus À la chambre du Roi continuent k être envahis — 
en dehors des quatorse médecins, chirurgiens, apothicaires * 
et des gens de service par une foule d'allants et venants* 

Dans ce désordre, un incident allait se produire qui éclaira 
enfin les médecins. 

Il était dix heures du soir ; le Roi, très affaissé, continuait 
à montrer sa langue à chaque médecin l'un après l'autre, ne 
sortant de sa torpeur que pour parler de ses douleurs de tète 
ou qnesttonner sur sa maladie ; sa voix était rauque, ce qui in?» 
diquait de la fiàm ou de ragitation. La famille royale, très 
inquiète du mutisme de la Faculté et de la faiMesse du Roi, 
était revenue après souper et se préparait à passer la nuit dans 
la chambre voisine, quand les médecins, en donnant à boire 
au malade, cnurent voir de la rougeur et dirent : c Avancez 
donc la lumière, le Roi ne voit pas son verre i » Se poussant 
Tun Tautre, ils se regardèrent d'abord entre eux « avec un 
accord, un étonnement qui était TaTCu de leur ignorance. » 
Pourtant ils ne firent semblant de rien et passèrent dans une 

I. X. de Uaneeait rapporte l'histoire bouflsonne d'an apothicaire 
chargé de donner au Roi le remède cher à Molière et géDè dans l'exer- 
cice de tes importantes fonctions. Les détatts qii^>n peot definer ais^ 
SMBt sont trop crus peiir troavtr place Icit 
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chambre voisine pour entrer en consultation. Le hasard seul leur 
avait fait découvrir ce que ni les symptômes augmentés depuis 
deiu jours, ni la crainte d'une maladie redoutable qui sévissait 
sans trèTe à Paris et à Versailles n'avait pu leur faire deviner. 

Un quart d'heure après, ils rentraient et faisaient préTenii 
la famille royale de ne plus entrer chex le Roi. En même temps 
qu^euz, les assistants ayaient vu les rougeurs, et il n*était pas 
nécessaire d'être médecin pour en être convaincu. Le prince 
de Soubise consterné a annoncé la nouvelle à « l'CEil-de-Bœuf », 
à onze heures la Dauphine a écrit un billet à la comtesse de 
Marsan. Celle-ci était en tcte-à-tête avec Madame Glotilde, qui» 
croyant le biUet pour elle, Toum précipitamment el jette un 
grand cri : « Mon DieuL*. la petite Térole dfclaréel » Et la 
nouvelle se répand dans tout le Château. 

En annonçant officiellement la maladie du Roi, les médecins 
n'avaient pas manqué d'ajouter que « le Roi était préparé a 
merveille et que tout irait bien. » La peur n'en était pas moins 
grande à cause de la contagion, la famille royale seule des 
maisons régnantes de TEurope n*ayant pas adopté Tinoeula- 
tion et personne de ses membres n'ayant eu la petite-vérole. 
Le premier soin de tout le monde fût d'engager le Dauphin 
à quitter i appartement. En fait la Dauphine l'emmena; le 
comte de Provence, le comte d'Artois et les princesses se reti- 
rèrent pour ne plus revenir. Les autres princes se partagèrent : 
le due de Chartres et le due de Bourbon restèârenl aveo le 
Dauphin ; le due d'Orléans, le comte de la Marche, le duc de 
Penthièyre, le prmce de Gondè qui aTaient eu la maladie, déda* 
rèrent qu'ils continueraient à voir le Roi. Enfin Mesdames Adé< 
laîde, Victoire et Sophie, qui n'avaient jamais été atteintes de la 
petite vérole, n'hésitèrent pas à se constituer les gardes de leur 
père et s'installèrent dans le cahinet particulier du Boî e| dans 
le salon de la Pendulef* 

1. Vad&me Adélaïde pourlant, en i74S, avait en eue éruption qua< 
Uûiê d« petite vérole. Toir JLuynes, Ezlnordineirs mars 1748, u UL 
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N*écoutant aucune représentation et se montrant inébran- 
lables dans leur dessein. Mesdames voulaient accomplir ce 
qa*eUes considéraient comme un deYotr, et le mérite de la 
miision qu'elles avaient rédamée et qu'elles exécutèrent 
jusqu'au bout ne saurait être amoindri parce que les médecins 
et elles-mêmes ne considéraient pas alors la maladie du Roi 
comme très sérieuse. Le danger de la contagion reste entier 
et il faut la méchanceté du duc de Liancourt ou de Bezenval 
pour commenter leur courageuse attitude. 

Mesdames de France n'étaient pas aimées, c BUes avaient 
donné, dit Bezenval, en trop d'occasions des preuves de la fkU 
blesse de leur caractère et du peu de sincérité qui en est la suite, 
pour n'avoir pas cessé d'être intéressantes. » M. de Liancourt ne 
nie pas leur courage, d'autant qu'elles avaient peur de la ma- 
ladie, mais constate que cet acte de pitié filiale a très peu 
excité l'intérêt public. « Les gens qui en parlaient se conten- 
taient de dire que c'était bien, mais les trois quarts n'en par- 
laient ni n*y pensaient, et cette indifférence, ce froid sur une 
action réeQement aussi beUe, aussi touchante que Ton eût 
tant vantée de particuliers, ne venait pas de roccupation où 
était toute la cour de la maladie du Roi, elle n'était produite 
que par la plate et mince existence de Mesdames que l'en con- 
naissait sans envie du bien, sans âme, sans caractère, sans 
franchise, sans amour pour leur père. On fût persuadé que 
e^était pour faire parler d'elles, ou machinalement qu'elles se 
soumettaient à un danger aussi évident. Leur oisiveté d'ordi- 
naire fît croire à quelques-uns que c'était pour se donner une 
occupation; d'autres crurent que M"*' de Narbonne et de 
Durfort, célèbres ouvrières en intrigues, avaient poussé 
Mesdames Adélaïde et Victoire à cette conduite, dont elles espé- 
raient retirer, dans la suite, l'intérêt, et que Madame Sc^ie 
qui était une manière d*automate, aussi nuUe par Fesprift que 
par le earactère, avait, suivant sa coutume, suivi par apathie 
la volonté de ses sœurs. » Après avoir tracé un si dur por- 
trait des filles du Roi. M. de Liancourt ne manque pas de s'at* 
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laquer au Roi qui T avait comblé de bienfaits : « La meilleure 
raison encore du peu d'effet que faisait sur Tesprit de la Cour et 
de Paris la conduite véritablement respectable de Mesdames, 
e*è<ait Fobjet de leur sacrifice. Le Roi était tellement ayiU, 
tellement méprisé^ que rien de ce qu*on pourrait faire pour lui 
n'avait d'intéresser le public. Quelle leçon pour les Rois ! Il 
faut qu'ils sachent que, comme nous sommes obligés malgré 
nous de leur donner des marques extérieures de respect et 
de soumission, nous jugeons à la rigueur leurs actions et 
nous nous vengeons de leur autorité par le plus profond mé- 
pris, quand leur conduite n*a pas pour but notre bien et ne 
mérite pas notre admiration, et, en vérité, il n'était pas néces- 
saire de rigueur pour juger le Roi comme il Tétait par son 
royaume' ». 

Quel langage pour un grand-maitre de la Garde-robe en 
survivance et comme les détracteurs de l'ancien régime y 
trouveraient prétexte pour noter une fois de plus le mépris où 
était tombé Louis XV et Tingratinde de ses courtisans I II n*en 
faudrait pourtant pas tirer une règle absolue. Tous les cour 
temporains ne partagent pas l'opinion de M. de Liaacourt. 
Plus indulgent que la comtesse de Boufflers écrivant à 
Gustave III que le Roi pendant sa maladie « n'a pas inspiré 
le simple mouvement de compassion qu'on accorde au plus 
inconnu des bommes », des étrangers au service de France, le 
eomte de Lusace et le duc de Groy se montrent reconnaissants 
Ides bienfaits reçus et notent au passage tout ce qui peut atté- 
nuer la sévérité de Topinion. C'est avec émotion que le prince 
saxon suit jour par jour les progrès de la maladie et qu'il 
garde l'espoir de conserver un si « bon maître. » C'est en ser- 
viteur dévoué que le duc de Croy écrit ses précieuses impres- 

1« IP* de Genlis, d'ordinaire si peu indulgente, n'ail-elle pas plus 
dans la note juste quand elle écrit : « Honorer ton maître, c'est en- 
noblir sa dépendance, les vrais esclaves sont ceux qui obéissent avec 
haine et murmure ; se soumettre et maudire est & la fois une (olie et 
une l&cheté 1 • (Souvenirs de Fëlicie.) 
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tions et qa*il inregistre les paralet el les actes utilM à U 
mémoire dt Loqit XV« Pour c« qui «st de If eedanest il les 
appelle des hiréfnêê et juge leur eondiiite c belle et risquable ». 
On aime mieux cette appréciation sans commentaires. C*eat 

celle que doit retenir l'historien pour cet épisode de la vie 
des princesses, quelles qu'aient été en d'autres circonstances 
leur préjudiciable influence sur Louis XYl et leur coupable 
animosité oontre Ifarie^Antoinette. 

Mais, eo M. de lianeourt, dont le MA qm ne dépasae pas 
le l*' mai, va nont laiiaer en eliemin« reirenm aw premten 
incidents de la maladie. 

Le premier moment de surprise passé, chacun se ressaisit 
et envisage la maladie avec calme. Pour beaucoup, être tiré 
d'incertitude équivalait à une chance de guérison 1 Chez M""* de 
Marsan on se réjouit presque de saToir le Roi atteint de la 
petite térole, car on eraignait pis, une fièvre maligne on peniH 
dense; on se récriait contre rinoeulation qui répandait le 
germe de la maladie dans Tair. Mesdames, leur projet arrêté, 
ne se préoccupèrent nullement du cas présent ; la petite vérole 
du Roi leur paraissait non pas un présage, mais une assurance 
de guérison. Elles répétèrent ce que leur avait dit Bordeu, que 
le Roi était bien préparé, citant cinq ou six exen4>lee de gans 
de ioixante**dU ans qol avaient en la petite virole et ellee 
allèrent se eoueher vert deux beores du matin « persuadées 
que le Roi était en bon état, puisqu'il avait la petite vérole. » 

Quelques personnes de la Cour prirent part à cette joie 
relative et presque tout le monde se disait à ce moment; 
« Voilà qui va bien ; c'est Taifaire de neuf jours et d'un peu 
de patience* » Ce n'était pas Tavis intime des médecins et 
comme M. de Lîaneonrt, sceptique, disait à Bevdett : « fieontei 
ces messieurs qui sont cbarmés, parce que le Roi a la petite 
vérole I — Sandis, reprit le médecin, c'est apparemment qu'ils 
héritent de lui. La petite vérole à soixante-quatre ans, avec 
le corps du Roi, c'est une terrible maladie I » 

En fait, dès le commencement de l'éruption, la maladie avait 
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été jugée dAagereiiia ptr les médedmi, bien ^'iln assiH 
fassent le eentraire. La petite térole était eonfliieiite et de 
maa^aise espèee et dès le 1** mai, Merey le iftandait à Neny . 

Quant au Hoi accablé, mais plus tranquille, il continuait à 
ne rien savoir et, entre les médecins et les premiers gentils- 
hommes une discussion s'engageait pour savoir si on lui dirait 
ou si on lui eaehefait qu'il avait la petite Térole. La question 
des sacrements qui aurait entraîné le départ de M"* Du Barry 
devait finalement Ddre peneher la balance en fl&Teur de la non- 
intervention et il fut décidé, malgré Tavis contraire du due de 
Bouillon, qu*on ne parlerait pas au Roi du caractère de sa 
maladie, mais qu'on ne Tempêcherait pas de la deviner*. 

Louis XV pourtant n'était pas sans remarquer les boutons ' 
qui se multipliaient sur sa peau; on avait beau l'assurer qu'il 
avait une fièvre milialie, il s*en étennait et avee son -habi- 
tude des maladies, fl ne manquait pas d*étre slurpris de ees 
symptômes : « Si je n'avais pas eu la petite vérole, s'écrialt-il, 
je croirais l'avoir présentement. » On se hâtait de le rassurer 
et lui n'insistait pas ; et comme très abattu de son état il 
n'osait parier de sacrements; « tout restait sur l'ancien 
pied. » 

La Journée du 90 avril se passa sans aggravation notable. 
Mesdames de France restèrent constamment au pied du lit du 

1. Mimoirei de Groy, de BMnval, Correspmdanee do prince Xavier 

de Saxe, du comte de Mercy, de la marquise du Deffaod ; GeofTlroy, 
Gustave H! et la Cour dê France, Souvenirs de Jaoob-llteolss Morsau, 
Morts et Funérailles royales^ Arch. nat. 0*821. 

2. M. de Liancourt ût prévaloir i'opiuion qu'on ne devait rien dire 
au malade, à cause de sa faiblesse et de sa pusIUanlmité et Men qu'U 
regrattât de ne poaveir, en avouant la vérité» ftUre cbssser • llnflnie 
et honteuse clique Il agrémente son rogret do n'avoir po parler 
suivant sa conscience des commentaires suivants : « ... Je trouvais au 
dedans de moi assez juste que le Roi, qui n'avait jamais, dans sa vie, 
goûté plus délicieusement aucun plaisir que celui d'inquiéter tous les 
aons qui Fentcoraienl sur lear santéf de lenr annoncer leur morl 
ftitura et prochaine» savourât d'avance à son tour la sienne et se minât 
dlnquiélode. • 
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malade, ou dans le cabinet voisin, assistant à la messe dite dans 
la chambre, ne cédant la place que le soir à M"^* du Bany 
amenée par LalK>rde. Le Roi très abatta montra à edle-ci 
peu d'empressement; néanmoins elle e'installa pour passer la 
nuit. 

Le dauphin vivait confiné avec la Dauphine dans son « petit 
intérieur » très inquiet, plus triste que la veille, ne voyant 
qu'un instant les princes de la famille. Ceux-ci (hormis ceux 
qui voyaient le Roi), venaient tous les jours plusieurs fois dans 
la chambre de parade où le duc d*Aumont leur donnait les 
nouvelles du malade» 

Les consignes de Tappartement ont été modifiées et si les 
grandes entrées et les ambassadeurs pénètrent comme d'ordi- 
naire à toute heure, on avait reculé d'une chambre toutes les 
entrées, c'est-à-dire qu'on ne laissait entrer les personnes qui 
avaient le droit d'entrer dans une pièce, chambre ou cabinet 
que dans celle qui la précédait. Une balustrade partageait en 
deux rCMl-de-touf et était gardée par des suisses. Ces déd- 
sions du duc d'Âumont amenèrent des difficultés ; le prince de 
Beauvau et le duc d'Ayen, capitaines des gardes, avaient pro- 
testé avec éclat; une querelle très vive s'en était suivie entre 
MM. d'Aumont et de Beauvau et Madame Adélaïde avait dû, à la 
porte de la chambre du Roi, intervenir à haute voix pour faire 
cesser ces questions de préséance. 

Pendant que les officiers de la couronne défendaient leurs 
prérogatives, les partis politiques s'agitaient; les uns s'éton- 
nant qu'il ne fàt pas question encore de sacrements, et que^ 
Mesdames de France n'en prissent pas Tinitiative, les autres 
supputant les chances de maintien ou de renvoi de la favo- 
rite.. Celle-ci ne partageait par les illusions de Mesdames et 
il fallait toute Ténergie de d'Aiguillon et de Fronsac pour 
Fempècher, en (àce d^une fortune dont efle entrevoyaitrécrou- 
lement, de montrer son désespoir. 

La nouvelle de la maladie du Roi avait causé k Paris de la 
stupeur, non de la compassion. Les bulletins affichés, i'an- 
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nonce de prières publiques laissaient le peuple fort indifférent. 
Si Versailles « le pays des déguisements » cachait encore ses 
sentiments, Paris laissait éclater ses sentiments avec une bru- 
taie franchise. .L*effet était bien différent dans le peuple que 
Irarte ans auparayant, « où le même Roi, malade à Mets,- 
aurait réellement trouvé dans sa capitale un million d^hommes 
assez fous pour saerifler leur vie pour sauver la sienne, et où 
tout un peuple lui avait donné, on ne sait pas trop pourquoi,, 
le beau nom de Bien-aimé, dont il n'a jamais senti la douceur 
et le prix ». 

On attendait les nouvelles sans inquiétude, on escomptait 
sans tristesse la mort du Roi que dès le début de la maladie 
ou avait jugée eertsine et, feisant déjà le résumé du règne 

près de finir, les parleurs populaires et les philosophes rap* 
pelaient la conduite avilie du Roi, l'augmentation des im- 
pôts, les infamies faites en son nom (accaparement des blés^ 
au proût du trésor privé). Dans la ville indififérente « tout 
avait Tair calme et tranquille et tout était joyeux et oontent^.» 

A défaut de manifestations spontanées, il y eut des manifes- 
tations officielles. A huit heures du soir, les bourdons de 
Notre-Dame sonnaient à toute volée ; Tabbé de Sainte-Gene- 
viève faisait découvrir la châsse par les pieds suivant le rituel. 
De leur côté les comédiens français et italiens annonçaient 
après le premier acte que quoique la maladie du Roi n'eût 
rien d'inquiétant, U leur était enjoint d'interrompre le spee^ 
tade et que Fargent serait rendu à qui le réclamerait*. 

Le bulletin de huit heures du soir annonçait que Téruption 
continuait à se faire avec une légère tendance à Tassoupisse^ 
ment; que la fièvre subsistait à un degré très modéré. Les 
idées du Roi étaient très nettes au réveil, mais souffrant de 
»es vésicatoires, il parlait peu. 

1. Mémoires de Bezenval. — Morts et Funérailles royales, passim. ^ 
M. P. de Nolhac, Marie-Antoinette Dcutphme. — Souuenirt de Jacob- 
Kicoias Moreau. ~ Journal de Hardy. 

2. BelaUim du due de Uaneemrt, -> Journal de Hardy. 
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Bèft onte heures la ûèm augmenta et fit des progrès sen- 
sibles, le Roi dormit à peine deni ou trois heures a.ree des 
réveils continuels et soufflrit beaucoup. 

111 

Le dimanebe l**mai, après une mautaise nuit, les nouvelles 
n*étaient pas rassurantes. Bien que la maladie suivit un cours 
normal et que la petite vérole du Roi M cohérente au visage 

et « discrète » au corps, il semblait que le moment fût venu 
de prendre une détermination. Le bulletin du soir portait « que 
les vésicatoires appliqués aia jambes n'opéraient point et que 
la fièvre était toi^ours forte ». On répandait le bruit que les 
princes et princesses de la famille royale allaient se retirer à 
Meudon, alors «pi'ils n*avaient pas quitté Versailles. 

fit c*est dans cette attente qu*on hésitait encore à renvoyer la 
favorite et à prévenir le Roi de Tétat où il se trouvait! Par ten- 
dresse pour leur père et afin de lui éviter une secousse , Mesdames 
de France faisaient cause commune avec le parti d'Aiguillon, 
retardaient Theure des sacrements, permettant à Louis XV de 
recevoir lia mattresse. L*archevéque de Paris, Christophe de 
fieaumont du Repaire, homme vénérable, mais de lumières 
courtes n*osail prendre un parti quand le grand auménier 
8*était laissé gagner par les Barriens et son rôle, jusqu'alors, 
s'était borné à ordonner dans tout le diocèse les prières de 
quarante heares, rexposition du Saint-Sacrement et Toraison 
pro infirma^ » 

Le public comprenait peu ces tergiversations et s'inquiétait 
fort peu de savoir si les vésicatoires avaient rendu et al les 
fcncticns du Roi étaient plus ou moins régulières. 11 s^étonnait 
qu'on pût retarder autant la réconciliation officielle dn Roi 

1. Corresp. de H** du DefTand. — Souvenirs de la marquise de La 
Ftf^hnbauU dans la Boyautne dê la rue SaifU-Bonoré^ par le comle 
de ségur. — Mimoirm de BttmiML'^ iowrnal de Bardif. -* Sowmdn de 
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avec rËglise et que le malade qui a^ait donné tant d*exemp1es 

de scandale hésitât à faire l'amende honorable que son peuple \ 
attendait de lui. Qui 'serait assez courageux, puisque Mesdames 
de France se dérobaient à ce rôle, pour lutter contre la cabale 
d'Aiguilion-Bichelieu, infonner le Roi de la gravité de son état 
et le préparer aux deToirt qui lui restaient à remplir? On ne 
pouyait guère compter sur le eardinal de Ut hoehe-AymoUy 
homme sans caraotèrc qui avait montré une coupable condes* 
cendance pour M'"^ du Barry et qu'on savait « plus intrigant 
qu'apostolique ». Le grand aumônier se rappelant qu'en 1744, 
M. de Fitx James évêque de Soissont s'était vu exiler pour 
avoir fait son devoir en obtenant le renvoi de la duchesse de 
GhàteaurouXf se relùsait à intervenir personneUement. 

Pourtant comme le scandale augmentait d^heure en heure à 
Paris et à la Cour, « que la fermentation des esprits était à son 
comble et que le peuple ne voulait point aller prier pour le 
Roi aux prières de quarante heures », le cardinal déclara qu'il 
fallait faire chercher l'archevêque de Paris, qu*à lui seul in* 
oombait le devoir d'avertir le Roi. M" de Beaumont quoique 
très souffirant do la gfavdle annonça sa visite pour le lende» 
main 3 mal. 

Devant cette satisfaction donnée à l'opinion publique, les 
intrigues de cour reprenaient de plus belle, le parti Richelieu- 
d'Aiguillon voulant à tout prix empêcher le Roi de se confesser, 
le parti des princes, qu*on appelait le parti jésniHqne^ opinant 
pour la résolution contraire. Ce n*était pas un spectacle banal 
que de voir ce combat pour ou contre les sacrements livré 
autour du lit d*un mourant et ceux qui y ont assisté en ont 
laissé des récits peu édifiants, mais qu'on doit tenir pour 
vrais. Les uns, les sages, ceux qui, du moins, à défaut de 
religion, se souvenaient des traditions monarchiques et de 
rezemple que doivent donner ses représentants, déclaraient 
il serait épouvantable de laisser le malade mouriir sans 
saeremeats, ce qui était sans exemple pour un Roi de France ». 
Quelques-uns plus qu'indiliérents sur la religion s'employaient 
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avec un zèle ftuieuz à lui faire recevinr les sacrements sans 
soud du danger qu\uie réToIution pouTait avoir pour le pauvre 

prince ». Ils insistaient sur ce fait qu'en ce genre de maladie 
fort traîtresse il n'y a pas de temps de perdre, encore 
plus pour un homme de soixante quatre ans'. Les autres s'obs- 
tinant à répéter que Louis XV n'était pas dangereusement 
malade, que sa forte constitution le présenrerait encore ime 
fois du péril, mettaient de plus en avant le bouleyersement 
politique qu'amènerait la eonversion du Roi, et ne cachant 
nullement les intérêts en jeu, évoquaient comme un spectre 
menaçant la comédie jadis jouée à Metz, rappelaient le ressen- 
timent de Louis XV contre tous ceui qui avaient provoqué le 
renvoi de M*"* de Chàteauroux, signalaient aux courtisans 
timorés la disgrâce qui les guettait si le malade réchappait de 
la petite vérole. 

Entre les deux partis, flottaient Mesdames de France dont la 
piété austère s'était si étrangement prêtée aux plus singulières 
complaisances et que leur amour filial bien mal éclairé poussait 
à retarder le moment où, la favorite congédiée, le Roi serait 
enfin averti du danger qu*il courait. « L'air consterné, mais se 
contraignant », debout au pied du lit de camp du malade, 
quand M** du Barry ne s*y trouvait pas, les trois filles du Roi 
bravaient la contagion, mais n'avaient pas le courage de 
prendre un parti*. 

Quand Tarchevêque eut annoncé sa visite, on supposait que 
sortant enfin de leur apathie Mesdames de France hâteraient le 

1. Le duc de Croy et Bezenval, témoins, peuvent être crus sur pa- 
role. — Si Bezenval est souvent, pour les personnes, enclin à la par- 
tialité méchante, il semble sur ce point avoir été un narrateur fidèle. 
C'est au moins l'avis d'un bon juge, le priooe de Ligne, qui écrit dans 
ses Smtvmirs sur les Mémoires du baron de Bezenval : « mort de 
Louis XV (j'y étois, ainsi que le baron de Bezenval) est peinte à mer- 
veille par lui : c'est là qu'on se docnoit du mouvement ; et, bien avec 
les deux partis, j'ai été témoin de tout ce qu'il dit. - 

S. Lattre dê ta amtesse de Boufflers à Gustave HI, dans Mtroj : 
€uitape Ui et la Cour de France, 1. 1. — Mémoiree du due êe Croy. 
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mouvement et se décideraient à préparer le Roi à recevoir 
dignement M. de Beaumont. Il n'en fut rien. Le doc d'Orléans 
«fui « affichait la neutralité » tenta alors un effort auprès de 
Madame Adélaïde^ comme à celle qui devait donner Tordre, 
puisque le Dauphin ne comptait pour rien et que personne ne 
songeait qu'il fût clans les possibles que, sous peu de jours il 
devint le maître. » Il demanda à la princesse ce qu'elle pensait 
des sacrements et s'il n'était pas temps de s'en occuper. 
Madame Adélaïde répondit qu'il fallait consulter les médecins. 

Ceux-ci qui ne partageaient nullement Toptimisme touIu 
des « Barriens» en référèrent à leur bulletin du soir qui était 
rien moins que rassurant, la maladie continuant à fisire de 
rapides progrès. Ils ajoutèrent, heureux de couvrir leur res- 
ponsabilité, qu'ils avaient, dès les premiers moments de 
la maladie, proposé les sacrements aux grands officiers, 
mais que ceux-ci n'avaient pas osé le prendre sur eux. Grair 
gnant ensuite de s'être trop avancés et de déplaire au due 
d*Aiguillon qui « pariait par leur voix », les médecins ne 
concluaient pas, établissant la balance des chanees à courir, 
confessant que dans l'état de suppuration où se trouvait le 
malade, il pouvait se produire une révolution funeste et qu'il 
y avait lieu d'agir sans précipitation. 

C'était plus que n*en demandait Madame Adélaïde peu à peu 
gagnée par le ministre. Elle saisit avec vivacité Thypothèse du 
danger qu'on ferait courir à son père et disant qu'elle crai- 
gnait que rarchevèque, qui allait arriver, ne fit quelques 

1. I«e médecin Lorry, dès le début de la maladie, ne cachait pas qus 
le Roi était perdu. « Le Roi est mieux, disail-il à un de ses amis, 

Pierre Rousseau, un jour d'accalmie, tout le monde chante victoire. 
JI ira de m^-me jusqu'au II, alors la petite vérole tourtieia au plus mal, 
et le a il ne sera plus en vie. • Uapportt^z-vous en à mon expérience; 
il a nue espèce de petite vérole dont on ne revient point. Je n'en ai 
jamais sauvé penoone, mais gardes-moi le secret iei. > C'est pourquoi 
Kousseau se hftla de prévenir Dufort de Cbevemy, lequel instruisit le 
lieutenant de police Sartine. On savait donc parfaitement à Paris k 
quoi s'en tenir sur la maladie de Louis XV. 
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démarelies» éUe pfia le doc d'Ofléani « de ne le pomt quitter 
pendant tout le temps qiiH serait dans la chambre da Roi, et 

de Fempécher de rien dîre qui pût TefiVayer. » 

Ceci ne laissait pas dMntriguer dans les deux camps ; tous 
avaient les yeux ouverts sur la conduite de M. de Beaumont, 
les uns par intérêt, les autres par simple curiosité. 

L*archevèquc vint le matin, comme il Tavait annoncé, mais 
très soufihmt, pouvant à peine marcher et suItI dHme bai- 
gnoire^ 

Gemme la Dn Barry était chez le Roi» en le ftit attendre dans 

l'antichambre où il est la proie de la cabale. Richelieu l'arrête 
au passage, l'entraîne dans un coin du cabinet du Conseil et 
engage avec lui une longue conversation qui suscite la ovÉs- 
site de tous. On remarque que le maréchal parle avec mie 
grande véhémenoe et des gestes animés, et par la contenance 
•embarrassée de l'archevêque il n^est pas malaisé de deviner 
que Richelieu cherche à le détourner de < la proposition des 
sacrements » et fait tous ses efforts pour le faire manquer à 
son devoir*. « L'indécence de ce tableau, ajoute Bezenval, attire 
les regards de tout le monde, et successivement chacun voulut 
s'en convaincre par ses yeux. » 

Bîentét le duc d'Aumont vient appuyer Richelieu et kurs 
efforts combinés amènent rarchevéque à agir contre sa con- 
science et à promettre de rester dans Texpectative. A ce mo- 
ment seulement les deux « compères» se décident à introduire 
l'archevêque qui a le temps d'apercevoir une femme penchée 
sur le lit du Roi. M™" du Barry s'enfuit épouvantée par la 
porte de Talcévc, tandis qu*il pénètre par rentrée principale. 

1. Mémoires de Bezewai, — Journal de Hardp, — Sottoenirt de ta 

marquise de la Fené-ImbaulL — Souvenin de JMob-SUsolae Moreau. 

2. Certains nouvellistes vont plus loin et racontent cell« anecdote: 
• Le maréchal de Kichelieu dit à l'archevêque: Monsieur l'archevêque, 
si TOUS avez tant envie de confesser, venez dans un coin, je me oon- 
fMScrsi et Je n>Ui Jure que ma confession vous direrlira bien aulre- 
roent que celle du BxA. • ÀMcdotee éehappêee d rébeeivftkmr maUkm 
U 1. toiidres, Adanson, 17SS. 
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Fidèle à la promesse, le duc d'Oriéene denraim dans U 
chambre et Tentretien de quelqaei minutea se boine à dee 
questions réciproques de santé. Suivant une Tersion, le Roi 
se serait eontenté de dire: « Monsieur rarcheTèque, j'ai appris 
que vous étiez tourmenté de votre colique^ je vous souhaite du 
soulagement* » et se serait retourné de l'autre côté pour lui 
faire entendre qu'il fallait qu'il se retirât. L'arobevéque n'in- 
siste pas; se Toyaat mal reçu et torturé par son propre mal il 
ne songe plus, à la grande satisfls^^n des Barrions, et au 
scandale des dévêts, qu*à rentrer à Paris. Au lien de demeurer 
à Versailles dans Tattente des événements, U se retire sans 
dire un mot au Roi de ce qu'il avait à lui dire et le soir môme 
il partait pour Paris avec sa baignoire*. 

La situation n'était donc pas modifiée. Ijos médecins conti- 
nuaient à dire que Téruption sortait bien, mais que la moindre 
frayeur pouvait amener une révolution ehes le Roi et rétonito 
en faisant rentrer le venin; Mesdames s*entètaient, au risque 
de leur propre vie, à se sacrifier en gardant leur père et à ne 
pas lui révéler un état dont la nouvelle pouvait le tuer, sans 
comprendre que « par ce silence elles se déshonoraient devant 
le peuple s. Sur l'attitude de rarciievêque, les avis étaient par- 
tagés parmi les Anti-Berriens; les mis criaient an seandale, 
les autres voulaient Teieuser, disant qu*à la grande rignev la 
proposition des saerements ne le regêrdait pas et que e^élait 
raffàire du grand aumônier. 

M*"* du Barry, malgré les encouragements de son parti, ne 
se faisait guère d'illusions. Les ambassadeurs qui s'étaient 
rendus ebes elle après être venns savoir dss nouvelles du Roi 

i, t/techoviqoo 40 Puis Mt atlelol de la piem. Le samedi pié* 

cèdent, il avait eu une hématurie et avait rendu deux grosses pierres. 
Les coliques dont il se plaignait étaient des coliques néphrétiques. 
Faisant allusion à son état morbide et aussi à son manque d'énergie, 
on dit ue lUi, quand on connut l'issue de sa démarche : • Qu'il pissait 
lo jangà Paris, el ne faisait que de l'eau claire à Versailles. • Mémoiteê 

9$0mtf u vu. 
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dans cette même matinée du 2, la trouYèrent « échevelée et 
en lannes, leur parlant avee des convulsions de Fétat du Roi, 
comme elle Tavait vu à différentes heures de la nuit^ ». A. 
d^autres eOe disait: « Je déplais à toute la famille, qu*on me 
laisse m^en aller ! » Et elle ne restait que pour se sacrifier» 
croyant sa présence utile au Roi. 

Louis XV alternativement entouré des soins affectueux de 
la faYorite et de Mesdames se figurait encore qu'il n'était pas 
gravement malade. Il avait beau de temps à autre prononcer le 
mot de Yariole, en réalité il ne pensait pas du tout Tavoir, car 
aimant tendrement ses filles el sachant bien qu*elles n'avaient 
pas eu la maladie il leur permettait non seulement de rapprocher, 
mais les attirait près de lui, appelant même un jour Madame 
Adélaïde, au plus gros de Téruption, lui faisant toucher et ma- 
nier ses mains pour examiner ses boutons. Malgré la révolution 
intérieure qu'on peut croire, la princesse mania ces boutons 
sans montrer d'émofion et avec un courage admirable. 

Enfin, dernière preuve que Louis XV ignorait son mal, cVst 
qu'il faisait « frotter son front par M"" du Barry », et conti- 
nuait à s'entretenir de choses indifférentes. 

La journée du 2 se passa sans incidents notables; la maladie 
làisait des progrès mais la Gazette de France l'annonçait aYec 
ses ménagements ordinaires et les bulletins continuaient à 
être rassurants: fièvre modérée, assoupissement moindre... On 
murmurait bien dans le public que les bulletins ne signifiaient 
nen, qu'ils cachaient la vérité, que l'état du Roi était fort cri- 
tique, et que c'était un parti pris à la Cour d'empêcher par des 
raisons politiques les ecclésiastiques d'approcher du monarque, 
tant qu'il garderait sa connaissance. Mais c'était du tem|is 
gagné et les Barrions, tenant la place, triomphaient. 

Le lundi soir à huit heures, l'éruption était complète et se 

1. /onmoi dê Hardy. — Mémoires de Bexenval. M^ùkree du duc 
de Croy — Lettre de la comtesse de BouflBers. — Sotmentn il» JmoA^ 
JHeoku Moreau, — Smtomurgde ÊÊ^ de la Ferté4mbault. 
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présentait bien, t S. M. fort tranquille tenait sur rassemblée 
prochaine de l'Assemblée française avec un seîgneor d«la 
Conr nne eonrersation fort nette et énidîte, ce qui prouvait 

qu'elle n'était pas accablée de sa maladie. La Dauphine avait 
fait approcher le peuple de la terrasse pour lui faire partfiir. r 
sa joie d'une lecture d'un bulletin satisfaisant et en avait été 
aedamée. Ged prouve bien que pendant le cours de la maladie 
Il n*y eut pas qu'un concert unanime de réprobation et que 
les aîtematives de crainte et d*espoir se succédaient*. » 

A Paris les bulletins rassurants trouvaient peu de créance. 
Une dame s'étant avisée de critiquer l'énoncé du bulletin de 
riTôtel de Ville s'était vue arrêtée et mise en prison; tout Paris 
d'ailleurs était rempli de mouches qui épiaient les discours 
plus ou moins sympathiques des citoyens et les forçaient 
d*user de la plus grande circonspection dans leurs paroles. 

La nuit fat mauvaise, des démangeaisons au nez et au 
menton ayant empêché le Roi de dormir. Quand les mé- 
decins voulurent dans le bulletin introduire le mot délire^ Ift 
duc d'Aiguillon qui affectait toujours la tranquillité et avail 
eu la veille À dîner trois tables de cinquante personnes, se 
ré^a violemment et vint le 3 au matin chez le Roi, faire une 
scène publique à la faculté, alléguant qu*il ne savait comment 
annoncer cette nouvelle aux puissances étrangères. D'Ai- 
guillon faisait tête à l'orage, avec une fermeté qui étonnait 
les courtisans moins persuadés que lui de la possibilité de 
sauver le Roi. 11 n'avait plus qu'un but: empêcher le malade 
de se reconnaître et de recevoir les sacrements. C'était jus- 
qu*an dernier moment sauvegarder les intérêts de M*"* du 
Barry et les siens propres. 

Les évéques indignés de la prolongation du scandale allèrent 
trouver le grand aumônier et lui représentèrent avec fermeté 
qu'il lui fallait user de son pouvoir pour obtenir du Roi la 
rétractation de ses fautes, le renvoi de la favorite et Taccom- 

1. JMmoIret dê Gray. — Journal dê Hardy* 
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plissement de seg devoirs religieux. Le rusé cardinal s'arrangea 
pour ménager toutes les susceptibilités ; il répondit aux 
évoques qu'après la déciwn des médecins il ne pouvait pro- 
poser Isa «acrements ouYertement, mais qu'il veillerait à saisir 
la moindre oecaiioD pour en profiter, Depuis ce moment, lors* 
qu*il allait chez le Roi, ee qui lui arrivait plusieurs fois par 
jour, il s'approchait de son lit et lui parlait si bas que per- 
sonne ne l'entendait. De la sorte, il se procurait la facilité 
donner dans ses propos la version qui convenait à chacun. 

Les événements devaient se précipiter de la façon la plus 
inattendue. Vers midi, le 3, rarchevéque de Paris arriva, et 
cette §m avec la ferme intention de rester à Versailles. Les 
mêmes obstacles que la première fois s'opposèrent à son entrée 
dans la chambre du Roi. Le maréchal de Richelieu s'est em- 
paré du prélat et continue sa campagne de non-intervention, 
Presqu'au même moment le Roi, dans un éclair, a compris 
quelle était sa maladie ; il a tàté les boutons de sa main at 
s'est écrié : « G*est la petite vérole I » Personne n^a répondu. 
Il a demandé un miroir et plus affirmativement encore U dit: 
« Sûrement, c'est la petite vérole I » Puis se retournant, il 
ajoute: « Pour cela, cela est étonnant^ I » Par là faisait-il 
allusion à sa maladie de jeunesse qui eût dû le préserver d'une 
seconde attaque ? Ou s'étonnait-il que, dans son entouraga, 
personne n'eût en le courage de l'avertir 7 X4e duo de Bouilion, 
en sortant de la chambre du Roi, se bâta de répéter ea qu*U 
venait d'entendre et FŒil de Bcsuf en rumeur s'attendit dès 
lors à la crise politique attendue. 

Le médecin Bordeu pourtant a rassuré le malade, parvenant 
à lui faire croire qu'il n'a pas la petite vérole. L'arohevèqua 
n>ntre toujours pas. M** du Barry reste epitourée de ses 
tlsans et d^Aiguilloa montra le méma aalma. Lea aiaialaa 

t 

1 . Mémoires du duc dt Croy. — Mémoires de Bezenval. — Souvenirw 
de Jean-Nicolas Moreau. — Ii<m9€lUi à ia mutin d$ Penihiévn^ B. Mei^ 
mai. — Journal de Hmrd§* 
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du Roi se sont dist ipées» et le troaTant fort Uen, il ne parlé 
plus de sa maladie. Il donne Te ordre » à neuf heures do 

soir comme de coutume et soutient la conversation d'un 
ton de voix ordinaire, parlant volontiers de « choses noires », 
de la mort de M. de Vaulgrenant dont il rappelait la carrière 
avec une mémoire étonnante. Les vésicatoires l'avaient com- 
plètement soulagé, il gardait la tête libre et au grand scandale 
de Paris ne songeait nullement en apparence à renvoyer la 
favorite toiqours admise dans sa chambre, ni à faire Faven de 
ses fautes. Le 3 au soir on pouvait encore croire que le Roi s'en 
tirerait à merveille et que rien ne serait changé. 

IV 

En quelques heures cependant tout va être modifié. Leiende- 
main 4, à midi, les « entrées » de la chambre rapportaient de 

chez le Roi les plus graves nouvelles. L'optimisme des médecins 
avait fait place à l'inquiétude, ils n'essayaient plus d'expliquer 
les bulletins jusque-là assez vagues; la petite vérole paraissait 
rentrer. Enfin symptôme non moins sérieux, on avait vu rarche- 
vêque de Paris sortir de la chambre du Roi. Les amis de 
du Barry ne cachaient pas leur consternation et comme le 
duc de Croy en faisait la remarque au prince de Ligne, celui- 
ci, bien au courant de ce qui s'était passé, lui répondait ; « La 
catastrophe va avoir lieu. » 

La qmétude manifestée par le Roi la veille au soir n'était en 
effet qu'apparente. Tout en se tmsant sur sa maladie et en 
parlant de chosea indUTérentes, il n'avait pas cni aux protes* 
tations de Bordeu et, de lui-même, sans conseils, il avait pris 
son parti. 11 s'entretint d'abord avec le grand aumônier et, 
comme le prélat répondant à sa question n'avait pas cru devoir 
lui cacher cpi'U avait la petite vérole: « On n'en revient point 
à mon âge, avait répliqué le Roi; il faut que je mettre ordre à , 
met affaires ». On remarqua ensuita qu*il avait longue- 
ment causé avec le due d'Oiléans et avec le duc d*AigiiUIon i 
ton» XV* |S 
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enfin, un peu avant minuit il fit rappeler M** Du Barry et lui 
dit : « A présent que je suis au fait de mon état, il ne faut pas 
recommencer le scandale de Metz. Je me dois à Dieu et à 
mon peuple; ainsi, il faut que vous vous retiriez. Dites à 
M» d*Aiguiilon de venir me parler demain à dix heures* »• 

M** du Bany se trouva mal ; puis sans résistance, sans cris 
ni scène de femme, eUe se retira et passa la nuit à pleurer, ne 
voyant que le duc d'Aiguillon. Allant au-devant des ordres 
du Roi, le duc, vers une heure du matin, avait fait dire par 
Lahorde qu'il était là. Avec une présence d'esprit admirable, le 
Roi répondit: « Qu'il vienne à Theure que je lui ai fait dire ». 
Le Roi ne dormit pas de la nuit; la suppuration se ralentit au 
matin et les médecins ne cachaient plus leur inquiétude. 
Louis XY se plaignait peu, mais pariait moins. A dix heures, 
suivant Tordre donné, le duc d'Aiguillon fut introduit et eut un 
assez long entretien avec le Roi. Il fut décidé que « la dame » 
partirait « honnêtement vers les quatre heures du soir, en évi- 
tant les duretés de Metz. » 11 fut convenu aussi que la duchesse 
d'Aiguillon la mènerait à sa maison de Rueil. Le bruit s'en 
répandait aussitM dans l'CBil de Bœuf, car dès onze heures, le 
prince de Ligne savait que 11** Du Barry partirait à qua^ 
heures. Dès lors, on pouvait supposer, suivant l'expression de 
Madame Louise, que « le bon Dieu allait prendre possession 
du cœur du Roi ». 

Après le départ du duc d'Aiguillon, on dit la messe comme à 

1. J^mmal dê Eardy. — > MéfiuHrea du due dê Crcf, — Le texte do 
joufDal de Hardy est plus complet : « ... Arranges votre retraite avec le 

duc d'Aiguillon, je lui ai donné mes ordres pour que vous ne manquiez 
de rien • et Hardy ajoute : • Ce qui semblait annoncer que la retraite 
de cette dame n'était que momentanée et commandée par les circons- 
tances. • — C'est par déduction que Hardy arrive à cette conclusion et 
nom verront qu'en fait il aTait ralsoo. — L'abbé Bandeau doit se 
tromper sciemment quand il assure que l'entretien du Roi avec la 
favorite dura 38 minutes. Dans l'état où était le malade, il est diflS- 
cile de supposer qu'il aurait pu supporter une explication de cette 
durée et si elle avait eu lieu, le prince de Ligne n'aurait pas manqué 
d'en faire la nmarque. 
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Tordinaire dans la chambre royale ; rarchcvêque de Paris y 
assistait et, après la cérémonie, le Roi Tappela et lui dit: 
« Monsieur rarchevèque, j'ai la petite vérole 1 » Et il le répéta 
deux fMS tandis que M" de Beaumont, s^inclinant pour 
acquiescer, semblait attendre les ordres du Roi. Louis XV 
n'ajouta rien de plus, mais quand le Grand Aumônier s'avança, 
à Tordinaire, pour prendre rordre, il lui dit: « Je vous par- 
lerai ce soir. » Le cardinal dit tout bas quelques mots qu on 
n'entendit pas et auxquels le Roi répondit distinetement: 
« Oui. » 

A ce moment, les « entrées » pénétraient dans la ehambre. 
La figure du Roi était moins rouge et moins gonflée, mais sa 

Yoix était rauque, il « pariait d'un ton altéré comme lorsqu'il 
est fâché ». 

On a déjà vu queUe était la consternation des Barriens. 
« Peu de spectacles aussi caractérisés, note le duc de Groy. 
Tous ceux en grand nombre et bien connus, du parti de la 
dame, marquaient nettement la ftareur et le désespoir. Tous 
ceux qui n*étaient attachés qu*au Roi, comme nous, mar« 
quaient la douleur et l'inquiétude. En ce moment, je me 
retraçai le tableau de tous les caractères et de toutes les situa- 
tions. Enfin, pour cette fois, je considérai tous les miroirs de 
ràme à découvert. » 

Le duc de Groy n'est pas le seul à être frappé du tableau 
peu édifiant que présentait alors la Cour. Qu^on rapproche de 
son récit les réflexions de M*"* de Genlis, du comte de Ségur, 
de Bezenval, du duc de Liancourt; chez les courtisans, même 
indifférence, même scepticisme, morne manque de gratitude. 
Un très long règne va prendre fin sans laisser de regrets après 
lui, même et surtout parmi ceux-là qui ont été comblés de 
faveurs. Le renvoi de la favorite et la réconciliation du Roi 
avec rSglise les dispensait de toute reconnaissance! 

1. negîstre des premiers gtntUthommeê, Arch. liiaL 0<822. — Mémoirm. 
du duc d» Croj^. 
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Au seuil de la Pénitence, le même combat continuait : le« 
médecins inquiets recommandant de ne pas effrayer le ma- 
lade ; Mesdames pfortagées entre le désir que leur père se eon» 
fessât et k craiote que la révolution de la peur ne hàtèt sa 
mort; le maréchal de Richelieu répétant auprès du ^rand 
aumônier la triste comédie dont il avait poursuivi l'arche- 
vêque de Paris, s'ingéniant à trouver des prétextes pour 
retarder la confession, s'attirant au reste cette réponse du 
cardinal ; « Cela ne Cera que calmer le malade d'aller à 
confesse ». La journée se passa ainsi en allées et venues, en 
perplexités et en intrigues tandis qne le Rm soutenu par des 
cordiaux violents ne semMait pas plus mal. 

Vers quatre heures, M"* Du Barry monta sous Tarcadc dans 
un carrosse à deux chevaux avec un laquais gris. Elle était 
accompagnée de ses deux belles-sœurs et de la duchesse d'Ai- 
guillon. « Ceux qui pensaient rigidement, dit le duc de Croy, 
trouvaient ce départ trop bien arrangé, que Pans n'y igoute- 
ndt pas confiance et regardait tout cela oomme une comédie ». 
En faisant accompagner M** du Barry par sa propre femme, 
le duc d'Aiguillon jouait gros jeu vis-à-vis de la famille royale 
et de la Dauphine « très décidée là-dessus, si le Roi man- 
quait ». Dans ce dernier cas il n'avait rien à ménager et ayant 
un parti pris, il était conséquent avec lui-même, agissant par 
reconnaissance envers ceUe qui avait édifié sa fortune. 

Dans cet ezii trop rapproché de Rueil, les Anti*Rarriens 
voyaient leur joie amoindrie. Us sentaient que M*"* du Barry 
n'étant qu'à deux lieues de Versailles, d'Aiguillon la ramène- 
rait facilement au chevet du Roi s'il en revenait et qu'elle 
serait reçue à bras ouverts par un homme « qui ne connaissait 
de loi que ses goûts, de bienséance que sa volonté ». Ët 
somme toute, ils pouvaient avoir raison, étant donné le peu 
de caractère du Roi, 

Ce départ tant souhaité de M** du Barry devenait, étant 
donné le lieu trop peu éloigné où elle se retirait, un nouveau 
si\jet d'inquiétude. On était libre, d'un autre côté, d'adminisU'^ 
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les taemnents lanspailar de la mettretie ptiifa'eUe ne résUt 
dait plus att palais, et ropialon pabMqae n^en reeeTait pas la 
satisfection qii*elle aurait réclamée. 

Le parti des prêtres agitait la question de la confession 
immédiate, révoque de Soissons pressait le cardinal de faire 
son devoir, mais celui-ci tergiYersant toigours attendait les 
ordres du Roi. 

Le Roi absorbé par son état, avec ses altematfres de fièvre 
et d'abattement «ini rendaient asses indécise la maniféstatien 
de sa pensée, ne se prononçait toujours pas. Sans doute, à six 

heures hésitait-il encore lorsqu'il commanda de faire venir 
La Borde. « Allez chercher M™» du Barry », dit-il. — La Borde 
répondit : « Sire, elle est partie ! — Où est-elle allée? — A. 
Rueil, Sire. — Ahi déjà 1 » Et La Borde s'était aperçu qne deux 
grosses larmes ataient coulé sur las joues du Rei. Quelque 
temps après, s'adressent au due d'Aiguillon qui entrait par 
rintérieur : « ÀTes^Yous été à votre château t » Tout cela prou- 
vait qu'il pensait beaucoup plus à la comtesse qu'à son confes- 
seur et « pouvait indiquer qu'il n'avait voulu que la mettre à 
couvert et en sûreté pour la retrouver au besoin et lui éviter 
raffîront de M*^ de Chàteanroux à Mets, et en cas qu*il fallût 
en Tenir au sacrement, n'avoir plus d'obstacles^ ». 

Personne ne savait exactement ce qu'il pensait et, à son café 
du soir, le duc d'Aiguillon avait eu beau dire à ceux qui se 
pressaient autour de lui que les sacrements seraient adminis- 
trés dans la soirée, il n'y avait pas un pas de fait. A neuf 
heures et demie les courtisans, comme d'ordinaire, entrèrent 
à r « ordre ». On remarqua que la suppuration un instant 
arrêtée avait repris normatement; ainn ctout était remis pour 
la santé dans l'état désiré. » 8e sentant même moins ftdble, le 
Roi voulut sa lever et Bordeu qui le soignait par la méthode 

1. Mémoire dê Cro^. Souvenxn de la marquis de La Ferté-lmbaxilt 

— Mémoires de Bezenvcd. — Correspondance du comte de Mercy, t. IL 

— Cormptmktnee du prince Xovtèr âê Same* — MéfMÀnê d$ Dufirrt da 
Chmêmif* ^ Bê9Hir$ é$$.fr$mien gmHkkmmtê, passta. 



m Loms lY ihtihe et les petites maîtresses 

froide y ayant eansenti, k malade mit des pantalons, voiilnt 
marcher ju8qu*à son fauteuil. La douleur des boutons à ls> 
plante des pieds et des Tésicatoires le fit trourer mal. On dut 
le reporter dans son lit, oô il revint bientôt à lui. 

Pendant que l'état restait ainsi stalionnaire, des bulletins 
énigmaliqiies étaient répandus à Paris. Après Tordre de dé- 
couvrir la dias&e de sainte Geneviève et le mandement de 
l'archevêque pour Touverture d*une neuvaine, il était pourtant 
malaisé de se faire des illusions sur Tétat du malade. De plus, 
la police avait fait défendre aux traiteurs de reeeToir aueuM 
Joueurs dlnstraments, les spectacles demeuraient suspendus. 
On n'en remaniuait pas moins que Tindifrérence publique était 
grande et malicieusement un chanoine de l'église de Paris fai- 
sait observer qu'en 1744 on avait payé six mille messes pour le 
rétablissement du Roi, qu*en 1 757, après Tattentat de Damiens, 
le nombre des messes ne s*était monté qu*à six cents» qu'enibi 
pendant la maladie présente il n'en avait été demandé que trois. 

La nuit avait été relativement calme, la journée du 5 mai 
se passa sans incidents notables. A l'heure de la messe on 
avait bien vu le cardinal parler au Roi en particulier, mais 
aucun ordre n'avait été donné et le confesseur attendait tou- 
jours qu'on le fit appeler. Les partis restaient en présence 
avec leurs idées arrêtées, les Baniens, reprenant Tavantage, 
afiicbaient une confiance absolue dans la guérison et dans le 
prochain retour de la favorite. Et en fait, comme les médecins 
arguaient de la suppuration lente mais régulière pour se 
montrer moins pessimistes et rassurer ceux qui voulaient être 
rassurés, on ne se contentait plus d'envoyer des nouvelles 
d'heure en heure à M"* du Barry. Les visites devenaient plus 
fréquentes et sur la route de RÎieîl, ce n*était quHme longue 
procession de voitures. Ge manque de discrétion amena des 
incidents fâcheux : plusieurs carrosses et entre autres celui de 
la duchesse de Mazarin Aircnt hués par la populace ^ 

1. Journal de Bardy, * Mimohw du dua^df Crojf, — Rêgisire dm pr9^^ 
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Si Ton en croit le maréchal de Croy, qui mieux qu'aucun 
autre témoin a saisi le côté pliilosophique de cette lutte de 
Louis XV aTeo Fidée de confession, le Roi jouissait eneore 
IMurfeitement — sauf quelques instants de lacune causés par 

la fièvre — de ses facultés. La pensée, forcément, dans l'étaf 
de faiblesse où le jetaient les vésicatoires, avait quelque chose 
de flottant et d'indécis, mais elle existait. Louis XV ne se 
croyait pas mourant, mais moins effrayé que jadis par la mort, 
il avait envisagé Tidée <iue sa vie était en danger. Il voulait, 
•royaît-on, « arranger tout cela avec ses goûts et ses habi- 
tudes et ne pas rendre le reste de sa vie ennuyeux s^îl en revo» 
nait, car il lui était devenu indispensable d'avoir un apparte- 
ment où il pût aller causer librement, sa famille, à cause de 
la vie qu'il avait menée, ne pouvant lui servir pour cela. » 
Quelques flatteurs lui avaient persuadé que pourvu qu*à la 
mort, on reçût l'absolution « tout était bien. » A la mort 
du marquis de Ghauvelin succombant devant ses yeux à 
une attaque d^apoplexie foudroyante, il avait crié : « Un 
prêtre!... rabsoiution! » et, quoique le ministre fût mort, un 
abbé la lui avait donnée sous conditions, car on assurait que 
le pouls battait encore, sur quoi le Roi avait été apaisé. Ën 
conséquence, il croyait qu'il pouvait se contenter de recevoir 
les sacrements à l'article de la mort, c II faisait arranger son 
grand lit, songeait à tout pour l'eitérieur, guettait le moment 
et ne voulait pas se mettre inutUement des entraves. » Il pa- 
raissait donc qu'ayant parfaitement sa tête, « c'était en consé- 
quence de son plan qu'il avait mis la dame à couvert et se 
disait en lui même : « Agissons suivant le moment, ne mon- 
trons pas de faiblesse ». 

» 

miers gentilshommes. — Souvenirs de la marquise de Ferté-Imbaulf. — 
Les livrées des personnes de la Cour qui s'élaieot rendues à Hueii 
avaient élé fort remarquées. A la Cour de Louis XYI, « ce fut pendant 
loDglemps an motif de défaveur, assure M"" Gampan. J'ai enteodu, 
plus de six ans après la mort du roi, dire, ea psiteatde cetpenoaneSi' 
]k i ■ C'était une des voitures de Rueil. • 
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TiMte la Journée done on attendit le eonfesseur. Cet abbé 
Maudoux, très âgé, presque aveugle atait été nomnié à cesin^ 

numérariat depuis plusieurs années déjà. C'était un saint 
homme, vivant fort réservé à Técart des intrigues de la Cour 
que Richelieu avait tenté en vain de circonvenir. L'abbé 
Maudoux s*était contenté de hausser les épaules, et avec pa- 
tienee, dans les cabinets Toisins de la chambre du Roi, il atten- 
dait qu'on le fit appeler. 

Personne ne semblait disposé à prendre sur soi la terrible 
responsabilité. Avec cette courageuse piété filiale qui leur fai- 
sait courir les plus grands dangers de contagion, mais les 
aveuglait sur Tétat réel du malade et sur les devoirs qui leur 
incombaient, Mesdames de France ne songeaient nullement à 
user de leur influence et fàisaient ainsi le jeu du parti d'Aiguil- 
lon. Bans rentourage, pas un courtisan asseï hardi pour dire la 
•vérité au Roi, pas un aumônier assez adroit pour forcer Icf 
médecins à quitter leur masque de commande. Ceux-ci n'a- 
vaient qu'une pensée : tranquilliser le Roi, lui recommander 
de ne s'occuper de rien. Et en fàit, comme la nuit du 5 au 6 
avait été fort agitée, le Roi asset abattu ne demandait qu'à ne 
pas se prononcer sur ce (pii au fond Tagitait fbrt, mais 4iu*il 
n'aTait ni la force physique ni le courage moral de manifester. 

Comprenant enfin, le septième jour de la maladie, que leur 
devoir était d'intervenir, le cardinal de La Roche Aymon et l'ar- 
chevêque de Paris se rappelèrent que le Roi avait semblé, dès le 
4, rechercher un entretien particulier et, réunissant leurs forces 
respectives, ils s'approchèrent du lit du malade et murmurèrent 
quelques mots qu'on n'entendit pas. Bn revanche on répandit 
le bruit que le Roi avait répondu : c Je ne puis pas à présent, 
je ne puis pas rassembler deux idées I » 

La tête était encore libre, mais au corps épuisé par la fièvre, 
les cordiaux violents seuls rendaient une vie factice. Le quin* 
quina et les « anti putrides » administrés à haute dose inquié- 
taient l'enlouragu qui se damaadaH si les ftiras répondiaieiil 
à toute l'évacuation des boutons et des vésicatoires et n'absn- 
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donneraient pM^ dans cette lutte terrible, le malade, jusque-là 
soutenu par la vigueur de sa constitution et son désir de 

vivre. 

Le soir, à neuf heures, les « entrées » furent reçues comme 
d'ordinaire. Le visage paraissait plus noir, la voix toiijours 
forte maïs inquiète semblait gênée par les boutons du nés. On 
remarquait Men une eertaine agitation parmi les médecins, 
mais aucun symptdme partienllèrement anormal ne se pré- 
sentait et comme il n'était pas plus que le matin question 
de sacrements, les « libertins » continuaient à triompher tan- 
dis que les « bons chrétiens gémissaient extrêmement ». 

Au moment où Ton s'y attendait le moins, le Koi, dans un 
édair de sagesse chrétienne, allait prendre un parti décisif. 

V 

Dans la nuit du 6 au 7, vers trois heures du matin, Louis XV 
se sentant défaillir, demanda de lui-même et avec instances à se 
confesser. Dans Pentourage on hésitait; s'adressent alors au 
duc de Duras qui le veillait : « Voilà la troisième fois que je 
demande à me confesser; est-ce que Fabbé Haudouz n^est pas 
ici?*» 

Le Roi sommeilla une demi-heure, puis, se réveillant, il 
réclama encore Tabbé Maudoux. Le prêtre entra, la confession 
commença et dura environ un quart d'heure — dix-sept mi- 
nutes, dit le consciencieux Hardy, seiie minutes « cott|itées 
par les princes qui avaient la montre en main », écrit Mercy. 

Le vieux prêtre lui donna Tabsolution. Louis XV eut ensuite 
plusieurs courts entretiens : avec le duc d Aiguillon à qui il sem- 
blait avoir recommandé la favorite ^ ; avec le duc de la Vrillière, 

1. Jouimal de Bardtft — Morts et Funérailles Arch. naU, loc. dt. 
Maladie et mort de Louis XK, Mss. Bibl. nat. F. Fr. 15364. — Corres- 
pnndance de Mercy. — Mémoires du due dê Cro$» — Mémoiru dû 

Bezenval. 

S. • Go a dit, écrit Mercy, que c duienldes ordres pour éloigner da« 
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eufin avec le grand aumônier. Gomme MM. d'Aiguillon et de 
la Vrillière vouiaientretarderlaeommunion, La Martmière ^ , qui 
avait tom'ours eu son frane parier avec le Roi, appuya le eardinal 
de la Roche Aymon et encouragea Louis XY par ces paroles: 
« Nous pensons au temporel, pensez au spirituel... J*al vu Votre 
Majesté dans des positions bien intéressantes, mais jamais je 
ne l'ai tant admirée qu'aujourd'hui ; si elle me croit, elle achè- 
vera ce qu elle a si bien commencé ». 

Il (lit décidé que le moribond recevrait les sacrements à sept 
heures. A cinq heures, Louis XY eut la force de donner ses 
Instructions à Madame Adélaïde, la chargeant de faire avertir 
les princes du devoir qui leur incombait dans le cérémonial. Et 
en fait la plus grande soleumté fut apportée à radministration 
du viatique. 

Le duc de Penthièvre a averti le Dauphin et la Dauphine, 
le comte et la comtesse de Provence, le comte et la comtesse 
d'Artois, le due et la duchesse de Chartres, le duc et la duchesse 
de Bourbon, le comte de la Marche et la princesse de LambaUe 

qui vont prendre le Saint-Sacrement à la chapelle. Là il n'y a 
ni prie-Dieu, ni carreaux; on apporte des chaises, et la Dau- 
phine et la comtesse de Provence se mettent sur la même, la 
duchesse de Chartres et une autre princesse n'ont également 
qu*une chaise. Le cérémonial habituel est mis en usage : le 
bas de robe des princesses qui suivent le Saint-Sacrement est 

Tantage la comtesse du Barry... mais le Roi tenait beaucoup plus à celte 
fa\orite qu'on ne l'auraU, imaginé, et si le monarque revient de cette 
maladie, il est h présumer que cette femme soit rappelée à la Cour. • 
Hardy rapporte que le Roi avait donné Tordre de condaira du Barry 
dans un château du duc d'AiguiUoD àChInon ;il ajoute en marge quece 
bruit était faux. On doit donc rectifier sur ce point le récit de Bezeaval 
qui soutient que Tabbé Haudoux avait refusé de donner l'absolution 
au Roi tant que la favorite serait aussi près de Versailles. 

1. Un joui', pendant sa dernière maladie, Louis XV s'étant plaint de 
la douleur provoquée par quelques pamemenls, La Martinière lui 
aurait répondu : • Quand Yotre Majesté sera en santé, elle nous com- 
mandera, nous lui obéirons, mais actuellement U faut qu'elle Haaie ce 
que nous lui prescrivons* » (Hardy.) 
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porté au dehors par nn page, et dans Fintérieiir de Tapparte- 
ment par un écuyer ; devant le Saint-Saerement, la livrée du 

Roi, des Enfants de France et des princes porte des flambeani 
donnés par Sa Majesté, « ainsi qu'il en avait été à la maladie 
du Roi à Metz en 1741 ». Le duc d'Orléans, le prince de Condé, 
le comte de La Marche et le duc de Penthièvre s*arrétent en 
haut du grand escalier^ (au has duquel étaient restés le 
Dauphin, le comte de Provence, le comte et la comtesse 
d*Artois) parce qu*étant entrés dans la chambre du Roi ils ne 
pouvaient pas paraître devant le Dauphin et les enfants de 
France. Pour la même raison, Mesdames Adélaïde, Victoire et 
Sophie, venues sans suite de l'intérieur de l'appartement du 
Roi, s'arrêtent à la première porte de l'appartement des gardes. 

Cependant les princes et les princesses suivent le Saint-Sacre- 
ment porté sous un dais jusque dans la salle de TOEil de Boeuf 
par les capitaines des gardes et les gentilshommes de la Cham- 
bre, tandis que Mesdames de France, le comte de La Marche 
et le duc de Penthièvre se tiennent à la porte de la chambre 
du Roi. Dès que le grand aumônier a paru avec le Saint- 
Sacrement, le Roi, écartant les couvertures, cherche à se mettre 
à gtnou, jette son bonnet de nuit et joint les mains « avec 
une i^été qui faisait fondre en larmes ». Ciomme on voulait le 
retenir, en lui représentant le danger où il se trouvait et le 
danger qu'il pourrait courir : « Quand mon grand Dieu fait à 
un misérable comme moi l'honneur de le venir trouver, c'est 
le moins qu'il soit reçu avec respect ». 

La nappe de communion est tenue par le duc d'Orléans, le 
prince de Gondé, l'évéque de Sentis, premier aumônier et un 
«uménier de service. CTest à grand*peine que le Roi peut 
prendre lliostie qu*on lui présente et qu*il absorbe très diffici- 
lement. Après avoir communié, il prend la main de sa ûlle 

1. Récit du duc de Penthièvre, Arch. NaL. K 138, n» 12».— Regislrf 
tenu par les premiers gentilshommes, Arch. Nat. 0'82i. — Lettre de 
Pabbè Maudouz, eitSe par M. A. de Lanteoay, Vabté Maudmts, eon- 
fieeeur de Louis XV. Paru, Jules Vie. Tiré à lee exemplairea* 
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Lcniite ; puis il rappelle le cardiml de la Roèhe kymm et le 

charge d'être l'interprète de ses senllttienti. « Mesfliem, dit 
ie grand aumônier, le Roi m'ordonne de vons dire, ne pouvant 
parler lui-même, qu^U se repent de ses péchés, et que, s'il a 
tcaadaHsé son peuple, il en est bien fâché, qu'il est dans la 
feime résolution de rentrer dans les voies de sa jeunesse et 
d'employer tout ee qui lui reste de vie à détendre la religion. ^ > 
A ees mots, le Roi se retournant péniblement sur son oroflier, 
interrompt le cardinal : « Monsieur Taumônier, dit-il, répé- 
tez ces mots, répétez-les » D'après un autre récit, le Roi 
ajouta : t J'aurais voulu avoir la force de le dire moi-même », 
puis, s'adressant quelques instants après à Madame Adélaïde : 
c Je ne me suis jamais trouvé mieuini plus tranquille*. » Par 
deuxfoisdéjft Louis XY avait eu ees retours àla dévotion: k Mets 
et après Tattentat de Damiens. Quel ehangement depuis 1744! 
Les bulletins de la santé du Roi étaient attendus avec impa- 
tience dans le public, mais la sympathie et Tamour de ses 
siiyets avaient disparu pour faire place à TindiiTérence et cette 
mort eaeomptée d'avance semblait aux uns une expiation due, 
aux autres une délivrance*. 

D'aitteurSf à la €our, on ne songeait plus à disdmuler l'état de 
la maladie qui éteit entrée dans la phase eritiqne. Les bulletins 
désormais imprimés étaient apposés à la porte des boutiques, 

1. Registre des premiers gmtiUhommts de la Chambre, Arch. NaU 
O^dHi.'-'RéeUduduede Penthièvre, Arch. Nat. K 138, n* ii^.-^ Journal 
de Bwrdg, loe. dt. — Réeii des derniers moments de louis XV, par H. du 
BttiMon de la Boulaye, publié par le eomts de Riancey. — CoiYMp. de 

la marquise du DeiTand, t. II. — Vie privée de Louis XV, t. IV. 

Dans le public, des gens mal intenlionnès présentaient ce pelil dis- 
cours BOUS une autre forme, • qui, dit Hurdy, révoltait tous les esprits 
' Le Roi ma ebarge ds toim dire, que quoiqu'il m «oit compUble qu'à 
t)ieu seul de sa conduite, il est fâcbè du scandale qu'il a donné au 
peuple et qu'il ne désire plus vivre que pour le soutien de la foi et de 
îa religion. » Bezênval prétend qu'au discours du cardinal|le maréchal 
de Richelieu répondît par l'épithèle la plus insultante. 

2. Récit des derniers moments de Louis XV , pasâim. 

8. Mémo^ duéucde Ci-oy. - Somenlin du marqmU de Valfons. 
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dans les différents quartiers de Paris. Dans Failolemeat qui 
régnait à VersaiUes, quekia'un eut Tidée de recporir aqx em* 
piriqae8« L^Anglais Sutton dont Tonde po8aédait« disait*ont un 
spédfique eontre la yariole fit ses offires de service en faisant 
parvenir une poudre dont il demandait à faire usage. Méfiance, 
jalousie ou incapacité d'analyser le mélange, les médecins du 
Roi se refusèrent à laisser expérimenter Sutton, le traitèrent 
d'imposteur et de charlatan et mirent tout an ouvre pour 
obtenir une lettre d'exil eontre lui. 

Néamnosnt quand tout fut perdu, on fit ebereher Fempi- 
rSque pour lui acheter son secret. Madame Adélaïde et te duc 
d'Orléans lui firent offrir cent mille écus pour qu'il consentît 
à le livrer. Sutton répondit alors qu'il ignorait la composition 
du remède et qu'au reste il était trop tard. Au château, l'on 
racontait même qu*ii avait pané vingt^cinq louis que le Roi ne 
guérirait pas ^ 

Tout espoir était perdu en elTet et les bulletins contenaient 
ra^eu à peine voilé de Tétat désespéré du Roi. Celui du 9 au 

matin portait que la fièvre s'était maintenue au même degré 
que la veille, que le Roi avait passé la nuit dans Fassoupisse- 
ment, que les boutons se desséchaient, que les vésicatoires ne 
rendaient plus, que les fonctions naturelles étaient presque 
arrêtées. Le bruit se répandait que Louis XY était au plus 
mal ; quelques-uns allaient jusqu'à dire qo*il était mort et 
qu'on le cachait pour des motifs politiques c attendu qu'il était 
question à la Cour de prendre des arrangements pour lesquels 
on avait besoin d'un intervalle de trente-six heures de temps. » 
On assurait que tous les équipages étaient prêts et les chevaux 
bridés pour conduire la famille royale en différents endroits, 
Trianon, désigné pour Mesdames Ôotilde et filisabetb, MaHy, 
attribué à Mesdames..* On prétendait que la botte où défait 

1. Correspondance de Métra, t, I, p. U, 15, 26. ~ Mémoiret êtcreU, 
t. Tn, 170. — Mémoiru du duo dê Groy. — Chronique de Pabbé Bau- 
deau. — Correspandanee du prince Xavier de Ssxe. SowmUrB de 
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être enfermé le cœur du Roi était déjà oommandée chez Tofr- 
lèvre. Dans les mes, on rencontrait des erocheteurs chargés de 

pièces d^étofTes noires qu'ils portaient dans différentes maisons. 
A Notre-Dame, après le salut de six heures, le Saint-Sacrement 
était resté exposé et ordre avait été donné de continuer les 
prières jusqu'à ce que le Roi fut hors de danger. Dans le public 
les quolibets allaient leur train et joumellement on arrêtait 
nombre de personnes qui s*entretenaient avec trop de liberté 
de la maladie du soureraîn ; rue Saint-Honoré, entre autres, 
on appréhendait, sortant du Palais-Royal, un individu qiii 
avait eu l'imprudence de dire à un sien compagnon lui donnant 
des nouvelles inquiétantes du Roi : « qu'est-ce que cela me 
fait? Nous ne saurions être pis que nous sommes* ». 

Le Roi, pendant ce temps, ne se faisait aucune illusion sur 
son état. Dans les mcMnents de répit que lui laissait une fièvre 
très forte qui FaTait fait délirer toute la nuit du 8 au 9, il s*iii- 
formait de ceux qui étaient auprès de lui, il écoutait son con- 
fesseur en faisant signe qu'il comprenait, a ne marquant 
aucune faiblesse mais au contraire la plus grande résignation». 
On assurait que Tabbé Maudoux lui ayant dit d^oflrir ses 
peines à Dieu en expiation, il avait répondu : « Ah I ai cela 
pouvait sufBre, ce serait bien peu de chose ; je voudrais souf- 
frir davantage ». 

Il faut être juste ; Louis XV qui toute sa vie avait montré si 
peu de volonté, qui avait fui les occasions de bien faire et 
donné les plus tristes exemples, qui en dehors de la valeur 
militaire témoignée à Fontenoy avait peu d'actions courageuses 
à sa louange, Louis XV, face à face avec la mort se révéla un 
autre homme. Sans doute en laissant partir pour Rueil M>** du 
Barry, rarrière-pensée de revoir la maîtresse aimée Tavait 
soutenu, et le retour aux idées pieuses qui chez Louis XV 
alternaient si étrangement avec les désirs ohainels ne venait là 
qu'au second rang ; mais du jour où le Roi se sentit perdu, ou 

I. Journal de Hardif, 
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n'eut à lemarquer m défaillance ni rappel de la yie passée, et 
rinfinîe miséricorde de Dieu voulut que ce grand pécheur res- 
^senttt les grâces du repentir et de la résignation chrétienne 

après avoir enduré patiemment les plus cnieîles souffrances. 

On avait renvoyé chercher Sutton. L'Écossais entra dans la 
chambre du Koi, lui tàta le pouls, puis passa dans la salle à 
manger où il conféra avec les médecins. Pendant que s'agitait 
la question de saToir si, oui ou non, on administrerait son re- 
mède, le malader déclinait yisihlement ; des potions yiolentes le 
soutenaient fàcticement. Finalement il fut décidé qu'on ne 
ferait pas usage du remède de Sutton^. 

Le corps du Roi se détachait en lambeaux et il se dégageait 
dans la chambre une odeur d'une fétidité repoussante, mal- 
gré les fenêtres constamment ouvertes. Plusieurs personnes 
étaient mortes, entre autres le marquis de Létorière pour avoir 
pénétré dans la chambre empestée*. Le moribond est sur un 
lit de camp entouré de cierges, ce n'est plus qu'un masque de 
bronze, un énorme visage de More, aux traits non déformés, 
mais grossis, les yeux couverts de croûtes, la bouche ouverte. 
Un peu avant neuf heures du soir le Roi, sentant le danger où 
il se trouvait, demandait l'Extrême-onction. Quelques instants 
après révéque de Senlis, debout, dit à haute voix les oraisons, 
puis donne les onctions, et un chapelain tient élevé un grand 
crucifix qu'U montre au moribond et qu'ensuite il lui fait baiser. 

1. Les empiriques n'avaient pas toujours été si mal reçus. Au mo- 
ment de la dernière maladie de Louis XIV, un homme, nommé Brun, 
était accouru de Marseille pour oITrir un remède qu'il disait infaillible 
contre la gangrène. Les médecins permirent qu'on uUminislràl ce re- 
mède le 28 août, & midi. Le 30, l'homme avait disparu, voyant que 
son remède était sans efTet. — MorU êi fknéraiUêê roffoUi, Mort de 
Louis XIV. 

2. Souvenirs de Félicie. — Mémoires de Bezenval. — « Je tiens du duc 
de Liancourt, ditRezenval, que voyant un valet de garde-robe répandre 
des larmes, il lui dit: Eh bienl vous pleurez votre maitre? A quoi le 
valet aTait répondu tout haut: 0ht pour eela non. Si je pleure, c'est 
sar mon pauvre camarade, qui n'a jamalf eu la petite vérole» qui va la 
gagner, et qui en mourra. 
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Le fioi reçoit la Sacrement avec la la j4wa édiiaiite joir 
gnant tes prières àceliea dm deigé. 
Toiu les assistanta étaientdeWiit, eoiiilerii6a« < les w «ff^ 

tant plus de fermeté qu'il n'était nécessaire, très peu pleunnt, 
et en général iJ y avait là plus d'étiquette que de cœur. Dans 
Tautre chambre, les ministres se disputaient et beaucoup de 
personnes afi'ectaient des contenances qui n'indiquaient que 
trop leur sentiment. Ce spectacle était affreux, mais on awiik 
dû le rendre plus édifiant et plus touchant b. 

« C'est la mort la plus ferme et la pIustranqiûUeiiQisopiniBe 
Toir, conelot le due de Groj^. Elle est vraiment chrétienne. • 

Le Roi passa la nuit la plus douloureuse pendant que le 
premier aumônier et le confesseur récitaient les prières dea 
agonisants. Louis XV manifesta-t-il pendant cette nuit, 
comme on Ta écrit, le désir de s'entretenir ayec le Daupbis 
et» dans Timpossibilité où il était de voir son petit-fils, chaiiseap 
t-il le duc d^Orléans de transmettre ses dernières instroelîcas^ 
G*est peu probahle. Bien qu'avec les témoins dignes de foi* 
on puisse affirmer que Louis XV avait son entière connais^ 
sance, qu'il répondait aux prières et prononçait de temps à 
autre quelques paroles, on ne saurait en déduire qu'il eût eu la 
force ou de soutenir un entretien sérieux, avec Thèritier 
trône on même d*en exprimer la pensée 

Au dehors rindifiérenoe générale se manifestait plus onve^ 
te ment et frappait ceux qui étaient restés attachés au Roi 
A côté de ceux qui se sont fait un masque ou de ceux qui crai- 
gnant pour leur place ne cachent pas leur air abattu, « on voit 
régner dans le palais» dans la yilie, dans les jardins, écrit le 
vicomte de Ségur, une indifférence générale et même une 
espèce de joie* » Le soleil couchant était oublié ; toutes les ado- 
rations étaient pour le soleil levant ; « les vieux courtisans ne 
pensaient qu'à conserver leur crédit sous le nouveau règno 6i 

1 . Mémoirei du duc de Crojf. — Morts et l^vnémUk$,'^UUr9dêf^ 
Maudoux, op. ciu — Journal dê Haréffm 
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kl JeiniM à les supidanter. » Bl le duo de Groy qui, loi aussi, a 
peine à eomprendre cette rapidité dans Tingratitude, eonfinne 

cette attitude de « délivrance » prise par les courtisans. 

Quant au peuple, il prenait la mort du Roi pour un spectacle; 
le parc et les alentours étaient remplis de promeneurs, les caba- 
rets étaient pleins, et Ton attendait, trouvant seulement l'attente 
un peu l<wgue. A Paris, à plus forte raison, on ne se montrait 
pas mieux impressionné. Le peuple ne remplissait plus les 
églises comme au temps de la maladie de Mets ; un étranger 
parcourant les rues « n'aurait pas su que la France perdait un 
Roi ». Tout au plus, au moment des prières de quarante heures 
et quand ils eurent appris les actes de repentir et la fîn chré- 
tienne du Roi, les Parisiens se décidèrent^ils à entrer à I^otre- 
Dame, à Saint*Roch, à Saint*Eustaelie. 

Toute la nuit se passa à attendre le dernier moment qu*on 
avait à tort cru plus prochain. La fièvre se soutint très forte, 
la respiration qui commençait à être gênée dès le soir devint 
précipitée vers neuf heures et continua ainsi jusqu'au matin. 
Le moribond avait des alternatives d'assoupissement et de 
délire. Dans ce dernier état, si Ton en croyait Soulavie, 
Louis XV aurait eu des visions affireuses, se crojrsnt « envi- 
ronné des flammes vengeresses de Tenfer, appelant tour h 
tour Dieu et son confesseur, rejetant de son lit les draps et les 
couvertures, demandant de Teau bénite et s'en répandant sur 
le corps. » 11 y a là sans doute l'ordinaire exagération de Té- 
crivain déelamateur. Comme tous les morit>onds, Louis XV 
avait des transports, des effrois, des angoisses qui empruntaient 
une forme plus dramatique à la migesté du patient et à llior- 
reur de la maladie. Mais les témoins oculaires, le duc de 
Croy entre autres, ne relatent aucun événement insolite, aucune 
scène saisissante qui ne soit du domaine habituel de ceux qui 
vont mourir. Louis XV semble avoir gardé presque continuel- 
lement sa connaissance, comme l'attestent Mercy, Croy, l'abbé 
Maudouz, Buisson de la fioulaye et enfin lo bulletin du 10 mai 
et le minutieux Registre tenupar les premiers gentilshommes. 
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On a obMrré le même ordre que la TcUle, les ambassadeurs 

se sont présentés à la porte du cabinet da Roi où le duc d*Au- 
mont leur a rendu compte des vives inquiétudes de la famille 
royale. La messe a été célébrée dans la chambre du Roi et, 
comme la veille, les prélats et aumôniers, les capitaines des 
Gardes du corps et des Cent Suisses sont entrés. Persomie 
n*a pénétré depuis. Le premier aumônier et le confesseur con- 
tinuent leurs exhortations et, comme de temps à autre, on 
demandait au Roi s'il les entendait, il répondait : « Oui, assu- 
rément, et de tout mon cœur ». 

Pendant ce temps les médecins s'acharnaient sur le corps à 
moitié décomposé, ne cessant de donner des remèdes, parfois 
contradictoires. Le mourant m avala de quoi brûler une four- 
naise*. » Vers dix heures il parla encore, disant au duc de la 
Vrillière qui lui tàtait le pouls et le trouvait moins fort : « 11 
n'y a plus de ressource », répondant distinctement aux prières 
des agonisants récitées par les aumôniers, tenant dans ses 
mains le cnicifîx envoyé par Madame Louise, donnant à tous 
Texemple de la fin la plus édifiante 

Bnire midi et une heure Tagonie commença. Une eiuquan- 
taine de personnes est dans la chambre i^nouiUée près du 
lit du Roi qui garde sa tête jusqu*au dernier moment*. Un peu 
après trois heures au moment où le cardinal venait de pro- 
noncer ces mots : Profîsiscere anima chrisiiana, il expirait 
dans les bras de son valet de chambre Laborde. 

La bougie de la fenêtre s*éteignit. Â ce signitf les gardes du 

1. Mémoires du due de Croi^. 

2. • 11 est mort tenant son crucifix et récitant lui-môme ses prièros 
écrivait Louis XVI à Madame Louise. — « Je suis si consolée, écrivait 
tette-ei à l'abbé Berlin, quand je pense aux grâces singulières que W 
Roi a reçues dans ses derniers moments, et dont il parait avoir si bien 
profité, que, s'il dêpendoit de moi de le rappeler & la vie, j'avoue que 
ne voudrois pas le replonger au milieu des dangers qui assiègent le 
trône, et risquer son âme une seconde fois. Viede ia R, M, Thérèse de 
Saint-Augustin, t. IL 

S. Gsrr. de llarie-Antoiaette «vee Marie-Tliéièse. 
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corps, les écuyers, les pages montèrent à cheval, tout fut prêt 
pour le départ des princes, tandis que tous ceux qui avaient 
leurs entrées pénétraient dans les appartements. A la porte de 
rCEil de Bœuf, le duc de Bouillon annonçait solennellement : 
« Messieurs, le Roi est mort ». 

Le Dauphin et la Dauphîne réfugiés dans leur appartement 
entendirent une grande rumeur, un bruit terrible semblable à 
celui du tonnerre ; « c'était la foule des courtisans qui déser- 
taient Fantichambre du Roi expiré pour venir saluer la nou- 
velle puissance de Louis XYl ^ ». 

VI 

Louis XV étant mort d'ime maladie contagieuse, il fallait, 
dans Tinté rèt public, supprimer les formalités générales ob- 
servées d'ordinaire après la mort des souverains ; comme le 
disait le Gentleman'* Magazine du 14 mai, Louis XV devait 
être inhumé privaiely, c'est-à-dire en simple particulier. On 
se résolut donc à suivre exactement le cérémonial pratiqué 
lors du décès du grand Dauphin et du duc de Bourgogne, tous 
deux morts de la petite vérole. 

Un instant pourtant, on avait pensé à l'embaumer. Le duc 
de Viiiequier, premier gentilhomme de la chambre, avait donné 
Tordre au chirurgien Andouillé d'ouvrir le coips de Louis XY et 
de procéder à Tembaumement. Mais celui-ci ayant répliqué; 
« Je suis prêt, vous tiendrez la téte pendant que j'opérerai, 
votre charge vous l'ordonne », le duc n'avait pas insisté. 

On se contenta d'entourer le corps du Roi de grands linges 
aromatisés et on l'ensevelit dans un cercueil de plomb enduit 
d^un mastic composé de chaux, de vinaigre et d'eau-de-vie 
camphrée qu'on avait soudé sur le chanip et enfermé dans un 

1 . Journal de Hardy. — Mort» et Punérailkê royaies* — Mémoire* 4f 
Campan, 
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dmible cereueil de bois de chêne. Dès le moment de la mort 
du Roi, tous les officiers ont cessé leur service, sauf le duc 
d*Aumoiit, le duc d'Ayen et M. de Dreux, grand-maître des ' 
cérémonies. Quelques prêtres, missionnaires, récolieto et 
feuillants de Saint-Bernard furent c les seules victimes con- 
damnées à ne pas abandonner les restes dii Roi » et dflinea« 
rèient en prière dans la chapelle ardente juscja^an momeot di 
transport à Saint-Denis*. 

Deux jours après, le corps était conduit sans apparat à 
Saint-Denis' et le convoi ressemblait plus au transport d'un 
fardeau dont on est empressé de se défaire qu'aux derniers 
devoirs rendus à on monarque. Le cercueil Ait mis dans un 
grand carrosse coavertd'unpoèkde veloursnoir,rdevéenbos8e 
d'or; un autre devait mener les ducs d^Aumont et d*Ayen ; un 
troisième, le premier aumônier et le curé do Notre-Dame de 
Versailles. Ces trois carrosses étaient ceux dont le Roi se ser- 
vait de son vivant pour aller à la chasse; on n'avait point jugé 
à propos de les draper suivant l'usage et les chevaux n'étaient 
même par caparaçonnés de noir'. 

La grille de la cour royale avait été tendue de noir avec 
récusson de France sur tontes les tentures; les gardes tnak- 

i . Mémoires de Af^ Campan. — Journal de Hardy. — Mémoires <U 
Bexenval. — Morts et Funérailles,-^ Souvenirs de Jacob'Nicolas Moreau. 

i. Par un Uslament, du 6 janvier 1770, Louis XV avait donné ses 
ordrei pour ses obsèques : « Je défends toutes les grandes cérémonies 
à mes ranénJlles et jj'oidonne 4|im mon corps soft porté à Ssint^Denit 
dans le plus simple appareil que faire se pourra. • 

3. Mémoires de Bezenval. — Journal de Hardy. — Le curé de Notre- 
Dame de Versailles inscrivit l'acte suivant sur son registre mortuaire» 
comme s'il s'était agi du plus humble de ses paroissiens : 

LOUIS XV. ^ \JKxk mil sept cent soixante quatorse, le douse may , le 
eorps de très-haut, très-puissant et très-excellent prince, LOUIS XV, 
roi do France et de Navarre, décédé d'avant hier, a été transféré à 
l'Abbaye royale des Bénédictins de Saint-Denis, lieu ordinaire de sé* 
pulture des Rois de France, en présence, et par nous soussigné, curé. 
Allaht, curé. Vincknot, prêtre. 

Mairie de Versailles, bureau des actes de Tétat civil, parQissç (iyU^ 
Pâme do Yorsailles, f* 80, registre SQ^ 
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• çaises et les Suisses battaient aux champs ; ttne garniture de 
gardes du corps et de cent Suisses étaient rangés autour du 
carrosse du corps et le long de la cour de marbre. Le cortège en 
hii-méme était frès simple : un groupe de pages, qui le moudiolr 

sous le nez se tenaient éloignés du cercueil le plus possible 
et « polissonnaient avec leurs flambeaux* », une cinquantaine 
de gardes du corps à cheval, un écuyer cavalcadour dirigeant 
les palefreniers. A sept heures et demie du soir le convoi se 
mit en marche, prenant aussHét le trot et arrivant à Saint- 
Denis à onze heures. Sur tout le parcours les curieux qui bor- 
daient le chemin donnèrent carrière à la plaisanterie « carac- 
tère dominant de la nation ». Au départ de Versailles, le peuple 
criait: «Taïaut, Taïaut! »; imitant le ton un peu ridicule 
dont le Roi avait coutume de prononcer ce mot^ ; à Saint- 
Denis on chantait: « Voilà le plaisir des dames I Voilà le 
plaisîrl* » 

1. Nouoellês à la main de la maHêon éê Penikièvre, fiib. Vszsrine. — 
MorU et PtméraUUt^ Areh. Nat 0*8S1. — Arnaud, Sot ni nir» «Tu» StJ»- 

génaire. 

2. Lettre de la comtesse de Boufflers à Gustave III. 

3. Chronique <U l'abbé Baudeau, Revue rètrospeclive, t. m. 

On ne s'en tint pat «n brocards; ëpitaphes, placards, vers, tout fiil 
prodigué pour flétrir la mémoire du feu roi. Je ne puis les i^etonlr 
tous. Yoiei d'abord la moins médianto épitaphe z 

Gy gist Louis le quinzième 

Du nom de fiien aimé le deuxième, 

Dieu nous garde du troisième t 

Une complainte plus malicieuse courait les carrefours ; on y énn- 
mérail la paresse, l'indiirérence et les honteuses passions de l'amant 
courooné de la du fiarry. Cette pièce se terminait par les vers sui- 
vants : 

Gl-gtt le bien aimé Bourbon 
Monarque d'assez bonne mine 
El qui paye sur le charbon 
Ce qu'il gagnait sur la farine. 
Ami des propos lii>ertins, 
BuTonr fameux, et rert célèbvs 
Par la chasse et per les catlasi 
IMIà toa ufulsoa talbte. 
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Le corps du Roi est reçu à la porte de la ville de Saint- 
Denis par les Bénédictins en chappes accompagnés du clergé 
de la paroisse. A la porte de Tabbaye, Févéque de Senlis pré- 
sente le corps au prieur et prononce quelques paroles c qui 
ne roulaient que sur les sentiments de piété qu^avait fait 
paraître la défunte majesté ». Après la réponse du prieur faite 
dans le même sens, le cercueil est descendu dans le caveau 
réservé aux Rois et aux princes de la famille royale et Ton 
élève autour du cercueil un petit mur qui doit subsister pen- 
dant plusieurs années jusqu'à ce qu'on n*ait plus à craindre 
d*évaporation^. 

Louis termina sa carrière 
Et remplit ses nobles destins; 
Payet, Toleurs» pleures, caUns, 
Vous aves perdu votre père I 

Les bienfaits du règne étalent résumés dans cette épigramme : 

Gy-gist un roi tout puissant. 
D'abord à son peuple en naissantp 
U donna papier pour arpent, 
Plus d'une guerre en vieillissant. 
Puis enfin la peste en mourant ; 
Pries pour ee roi Uenfesantt 

la célèbre Sophie Arnould, faisant allusion à la mort du Roi et à 
l'esil de M"* du Barrj, s'écriait : • Nous voilà orphelins de père et de 
mère f » Enfin» void U plus mécliante des épitaphes : 

La V... par un bienfait 

4 mis Louis XV en terre. 
En dix jours, la petite a fait 
Ce que, pendant vingt ans, la grosse n'a pu faire. 

Le curé de Sainte-GeneTièvre, plaisanté sur le peu d'e£Scacité de l'in- 
tejrcession de la Sainte en favein* de LiOuis XV, répliqua à ses inlerlo- 
tuteurs : • De quoi vous plaignes-vousf Dion ne vous a-t-U pas écoutés, 
puisqu'il vous en a débarrassés ? • 

i. Journal de Harefy. • On prétendait que cette manière de procéder» 
aux obsèques du feu Roi, avait ménagé à l'État près de deux millions 
qu'il en aurait coûté s'il fût mort d'une maladie ordinaire, puisqu'on 
attrait été obligé de le laisser exposé à Versailles pendant neuf jours, 
et ensuite pendant six semaines à Saint-DeDis, le service s'y ftdsant 
auprès de lui comme s'il eât été vivant. » Hardy. 

Le caveau de Saint-Denis ne devait pas être la dernière demeure do 
|x»ui8 Xy. • Le mercredi 16 octobre 1793» à onse heures du matiny on 
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Le lendemain 13, nn premier service solennel était célébré 
|»ar k chapitre de Notre-Dame de Paris, messe en musique, 
mais sans tentures noires. Un lit de parade était placé au mi- 
lieu du chœur et eniîroniié d'un grand nombre de cierges. Par 
ordre de Louis XVI et mandement de ravehevèque, des prières 
étaient dites dans tout le diocèse, et plusieurs oraisons funè- 
bres prononcées. 

Enfin le 27 juillet, second service solennel dans Tabbaye 
royale de Saint-Denis. 

« Vous frémissez encore, Messieurs, dit révèle de 
Senes, au souvenir de ces afikeux moments. Le Roi expirant 
au milieu des horreurs de cette maladie cruelle; son corps 
ft^ppé de la corruption anticipée du tombeau; privé dans 
les derniers instants, comme celui du malheureux Osias, des 
honneurs funèbres, et emporté précipitamment sans pompe, 
sans appareil, à travers les ombres de la nuit; les tendres 
et courageuses princesses qui ont recueilli son dernier sou- 
pir atteintes de la même contagion; la famille royale obligée 
de fmr la mort de palais en palais. Dieu terrible, soyez béni 
au milieu de notre malheur I Soyez béni des sentiments de 
pénitence que vous avez inspirés au Roi dans ses derniers 
jours, et de nous avoir épargné la pensée désespérante qu'une 
âme qui nous était si chète soit tombée dans étemelle 
disgrâce^ ». 

sortit de son caveaa provisoire le cercueil de Louis XV. On ne rouvrit 
que dans le cirnolière, sur le bord de la fosse. Le corps, bien envei- ;»pé 
de lin^'o?^ et de bandelelles, paraissait tout enli«r et bien conseivé, 
mais, dégagé de tout ce qui l'entourait, il tomba aussitôt en putréfac- 
tion, et il en sortit «ne odeur si infecte, qu'il ne fut pas possible de 
rester présent; on brûla de la poudre, on tira plusieurs coups de ftisil 
pour purifier l'air, et on jeta bien vite dans la fosse commune ces 
tristes restes, sur un lit de ctiaux vive. • G. d'UeiUy» Extraction deê 
cercueils royaux en 1793. 

1, Oraison fUnébre de très grand, très haut, très puissant et très 
excettmi prince Lêuiê XV lo Mm ahné, roi de Fronce et de Navarre, 
prononcée!, dans Téglise de Tabbaye royale de Saint-Denis» le 27 juillet 
177i, par 9. J.-B. Ch. Marie de BeauTai% èvéque de Senes. Paris, Des- 
prez, 1774, ia-4% . ^ 
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Nous avons vu le côté officiel des obsèques de Louis XY, il 
nous retie à parier de l'impression produite par eette- mori 
ajBfeuse qui semMait à presque toyiim soulagemeiit etfll uUtn 
peu de regrets. 

Le Jour même dee funérailles le peuple avait manifesté sa 
joie. C'était la coutume en France, quand les impôts sem- 
blaient trop onéreux, d'insulter à la dépouille mortelle des 
princes et des grands. Le convoi de Louis XI Y avait été bous- 
eoié ; un à un les eonvois des favorites du dernier règne 
amâwt été eseortés d'insoites. Bien d*étoDnant à ce qae le 
cereaeil du Roi, auftrefob Bien^Aimé, devenUf non sans raison, 
plus qu'indifférent à son peuple, fût poursuivi des huées de la 
populace. 

Il n'y eut pas que des quolibets de gens attardés dans les 
ealMrets pour saluer étrangement les restes du dernier mo- 
narque absohi. En regard des invraisemblables dithyrambes 
eonsaerés par la GaeeUe ësFrajuatà la vie du défùnt» ou des 
louanges outrées, eonsiguées dans le Registre des Gentil»- 
bommeSf à côté des oraisons funèbres où Tépigramme, voire 
une certaine sévérité se cachait sous les fleurs de rhétorique, 
nous devons glaner quelques impressions de contemporaina ^. 

M. de Beauvais était ce même évôque qui avait fait entendre au Roi 
des paroles véhémentes dans son discours de ia Cène. Il fit allusion à 
ce fait au début de son oraison funèbre:.* Monseigneur* dit-il, en 
s'séressini su eomte de Provenoe, qnind i'annoaçais, il y a peu 4e 
temps, la divioe parois devant voire aogust« aïeul ; quand je lui par- 
lais de son peuple et que son oœur paraissait si touché de la misère 
publique, bêlas! qui eût pensé que nous eussions pu lui dire alors 
Hans un sens si littéral : encore quarante jours, adhuc quadraginta 
dieti Encore quarante jours ei vous serez porté dans le sépulcre <ie 
▼08 pères, et eetls ndiae voix que vous enteodee sera rteleiprète du 
deuil de tolre peuple à vos fUnéreitlei. • — L'èveiiue de flsMS ateti 
prophétise en prédisant au Roi M mort proolMiae* MeM evsns «« ce 
qu'avait été le deuil public ! 

1. Gomme modèle d'hyperbole d'un récit de cour, je dois citer ce 
passais de Mortê el FunéraUin: • Les hautes qualités de et monarque, 
la sensIbUilè de sen tas, sas veitus, seii tendra ettaetisnieni poar sa 
ismiUe et ssmodSrstîoa dans les trioiaphes» sa deueser, ea liienlisi- 
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Voltaire qui a^til eu à «e plaîn^re de Lodf XV, jugea le 

roi plus cf\ie l'homme. A Frédéric II, il manda que le prince 
défunt « était, comme tant d'autres, peu fait pour sa place ; 
indifférent à tout, mais se piquant aisément dans les petites 
choses qui lui étaient personnelles ». c Laissez en paix les 
mânes de Louis XV, répondit le roi de Prusse, n vous a exilé 
de son royanme, il m*a ftdt nne ^erre iiguste; U est permis 
d*étre sensilile aux torts qu*on ressent, mais il ftint savoir pai^ 
donner. Un homme qui yit dans la dissipation, qui n*emplole 
pas un seul moment à réfléchir, croit tout ce que les gens qui 
Tcnvironnent lui disent et agit en conséquence. » 

Grimm fit son portrait en thuriféraire : a L&postéiité admirera 
toujours en lui les premières vertus d'un grand prince, la dé- 
menoe et la bonté. BUe nVnbliera jMint la eonstanee sublime 
avec laquelle, se voyant dans les bras de la mort en 1 744, il chai^ 
gea son ministre de mander an maréchal de Noailles quil se 
souTint que le prince de Coudé gagna la bataille de Rocroy cinq 
jours après la mort de Louis XIII. Elle célébrera son humanité 
religieuse ; elle osera dire, sans crainte et sans adulation, qu'un 
lègne de près de 60 ans, qQ*on ne saurait accuser d*aucun acte 
de haine on de violenoe, doit être mis an nombre des règnes 
les plus heureux. Il mérite bien le surnom qui lui fdt donné 
par le vœu unanime de la nation, le surnom précieux de Bien- 
Aimé. *' » 

Ecrivant à Marie-Thérèse, le U septembre, Mercy jugeait 
autrement : c L'égarement du feu Roi, pendant les dernières 
années de sa vie, avait entièrement flétri son règne. L*op- 
probre dans lequel se voyait la nation lui causait une honte et 
un découragement inexprimables ». 

On ne pouvait, de la part de M"* du Deffant, attendre des 

sance, son afTabilitè enterstoutea les peraonnes qniaTaîent llionnenr 
de le senrir ou de l'approcher, lui gagnèrent tous les cœurs et le firent 
surnommer Louis lb Bibn-aih^, qui en apprenant aux siècles à f«nir 
l'amour de set eujets, attestera combien il en était digne.. . • 
I* Ckirfssptfadance du baren CM nua, éd. M. !roumeax, t. VBf. 
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regrets bien sineères. Elle n*a pas, oomme^M^ de Qenlis, le 

sentiment de la reconnaissance au moins indirecte qu'on doit 
à un souverain après un si long règne, ni la « finesse de 
verser des larmes sur cette figure si royale et si belle »* , elle 
se contente de confier à Walpoie son soulagement après l'af* 
flreuse agonie et son espoir de roToir bientôt ses amis eisilés, 
les Gboiseul. Parmi les courtisaBS on ne trouve guère de note 
émue qae cbez des étrangers comblés des bÎMifaits de Louis XV 
et... reconnaissants : le comte de Lusace (prince Xavier de 
Saxe) qui écrivant à sa sœur, la princesse Christine, « pleure 
son bon maître », et « éprouve une grande douleur qu'il sup- 
pose partagée* »; le duc de Croy dont nous avons si souvent 
cité les précieux Mémoiret; une petite pensionnaire enfin, 
H"* de Bombelles, parlant naïvement avec son cœur, croyait 
réfiéter le sentiment public, quand elle écrivait à son frère, le 
marquis de Bombelies: « Nous sommes accablés de la plu^ 
vive douleur... Le Roy est regretté et pleuré généralement 
par tous ses s^jets, et c^est à juste titre, mais je vous avoue 
que je crois estre une de ceux ou de celles qui aye sentie plus 
vivement cette perte, ayant depuis ma naissance été comblée 
de bienfaits et n'ayant d*existence que pour lui. 

« Ce qui allège un peu notre douleur, ajoute la jeune fille, 
c'est que le Royaume tombe entre les mains d'un prince qui 
par ses vertus s'est déjà assuré le cœur de ses sujets et qui 
nous pronostique Tavenir le plus heureux' » 

Le nouveau Roi avait, en effet, fait sympathique impression 

1. Souvenirs de Féline. 

2. Corregp. du comie Xavier de Saxe. Thévonot, 1875. 

3. M"* de Bombelies, depuis comtesse de Ueictienberg, puis marquise 
de LouTois au marquis de Bombelies. Archives de Seine-et-Olse, fonds 
Bombelies. • Je n'ea flninis pas, écrit le marquis de Belleval (Souvenirs 
d'un chevaolèger), si je voulais transcrire ici toutes les poésies que l*oa 
a faites sur cette mort terrible... Pour Ips Français, tout se termine par 
des chansons. Il n'y a pourtant pas là matière à chanter et k rire, car 
quand un règne finit et qu'un autre commence, l'on sait bien qui ron 
peid» bmIs l'on ne sslt pas qui l^on prend. • 
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parles premiers actes de son règne. Il avait parié de son 
grand-père avee respect, imposant silence aux caillettes de 
cour et aux adorateurs trop zélés du soleil levant; il avait 
envoyé deux cent mille francs aux pauvres sur sa cassette 
particulière pendant Tagonie de Louis XV ; il avait définiti- 
vement chassé le parti d'Aiguillon tout en usant de formes 
à régard de M"** du Barry, exilée à Pont-aux-Dames; enfin, il 
avait déjà prononcé le mot de réformes dans les finances, affir- 
mant sa résolution de diminuer les eharges de la Cour*. Le 
peuple se croyait débarrassé des maîtresses et des impéts oné^ 
reux; on crut à Tâge d'or avec des souverains qui se disaient 
pourtant eux-mêmes trop jeunes pour régner et que le fardeau 
du pouvoir écrasait. On sait ce que dura Tâge d'or. Louis XYl 
récolta ce que son grand-père avait laissé semer. Avec 
Louis XY disparut le prestige de la monarchie de droit divin, 
n ne devait jamais renaître. 

1. On s'égayait, dès le 20 mai, de certains propos de Louis XVI. 
Quand La Ferté, intendant des menus plaisirs, vint prendre ses ordres, 
« le Roi le regarda sous le nez, en clignolant à droite et à gauche, puig 
lui dit: • Qui 6tes-voust — Sire, je m'appelle' La Ferté. — Que mn 
vcalei-voust — Sire, Je viens prendra vos ordres. — jpourquoif — 
C'est qoe... que... je suis intendant des menus... — Qu'est-ce que lei 
menus? — Sire, ce sont les menus plaisirs de Votre ilajesté. — Mes 
menus plaisirs sont de me promener h pied dans le parc. Je n'ai pas 
besoin de vous. > Puis le Roi lui tourna le dos. Chroniquê d» i'abbé 
Bàudeau, loc. ciL 
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d*a8pect, habitué aux amours faciles, peu propre à comprenAre 

une créature fine et distinguée comme l'était M*** Filleul. 

Le mariage eut lieu au château de Ménars, où Marigny 
menait un train magnifique ; trois mois après, la nouvelle mar- 
quise était présentée à la Cour. Son succès fut éclatant. 
« Belle comme un ange », douce, bonne, séduisante, gracieuse, 
idole de la société', recherchée par la Cour en raison de son 
origine* et de la faveur dont Marîgny jouissait encore auprès 
de Louis XV'; elle est bientôt reçue dans la meilleure société, 
fait partie du quadrille des proverbes chez la marquise de 
Crenay, entre la duchesse de Liancourt et la duchesse de 
Lauzun, enfin , note importante pour Tépoquei ell« est 
chaussée par Bourbon, cordonnier de la Gour^ 

Avec rengouement, avec la mode,' accourent les soupirants et 
bien que la jeune femme garde une tenue parfaite, Marigny, 
qui a cru épouser une femme éprise de lui et ne vivant que 
pour lui, commence à se montrer jaloux sans raison et à Tex- 
trême, jaloux des courtisans, jaloux des parents ou des amies 
de sa femme, répétant to^}ours dans son féroce égoîsme que 
« sa femme ne Faimait point, ne vivait pas pour lui, qu^U s*en 
fallait bien qu'il fAt ce qu'elle avait de plus cher dans la 
monde. » De ces scènés qui ont commencé peu après le ma- 
riage et se poursuivent à Aix-la-Chapelle et à Spa où M"" de 
Marigny est venue soigner sa mère, Marmontel nous a laissé 
de longues descriptions. Pas de taquineries que n'ait à subir 

1. La mariée habitait rue du Mail, d'après Jal, Dictionnaire eritigve. 
Jal cite la dispense accordée par le curé de SainL-Eustache pour que Je 
mariage fût célébré à Ménars. 

S. toefle de France, des 2 Janvier et 87 février 1767.— Mémoiretde 
Dufàrt de Cheeemif, 1. 1. — Mémoiree de MamunUel, livre YIII. » Cor^ 
respondanee eecrète tur Louis XVI, etc., éd. Lescure, 1. 1. 

3. Marigny fut comblé de cadeaux jusqu'à la fin du règne de Louis XV. 
AUX Archives nationales 0*1251, on trouve « l'état des gr&ces et dons 
accordés par le feu Uoy au marquis de Marigny * avec la date des boni 
du roi de 1753 à 1774. 

4. Mémaireede IT* de GenUe, U II. 
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la jeune femme de la part de son mari. Il ne supporte ni 
M°" Filleul, ni M""* de Fiahaut, encore moins cette ancienne 
amie pUionique de Louis XY, cette toiijours délicieuse com- 
tesse de Séran* qui passe son temps à ramener la paix dans le 
ménage non sans avoir à souffrir des algarades du mari 
brutal et injuste. 

Les époux raccommodés, les querelles recommençaient à 
Ménars, dans un voyage en Touraine où Marmoiitel joue le 
rAle de médiateur. Ni M"^ de Séran qui « s'employait à inspirer 
à son amie de la douceur, de la complaisance et s'il était pos- 
sible de Tamour pour un hoomie qui avait des qualités aima- 
bles et dont il ne fallait que tempérer la violence et adoucir 
Thumeur pour en feire un bon mari », ni Marmontel secon- 
dant Tentreprise de M™« de Séran qu'il admire et qu'il aime, 
ne devaient parvenir à faire accorder deux époux si peu faits 
pour s'entendre. 

1. Marie-Margnerite-Adélaïde de Bullioud, fille d'ua ancien gouver- 
neur des pages du duc d'Orléans, mariée à 15 ans à Louis-François 
comte de Séran, vieux, laid et riche. Marmontel, qui Ta connue inti- 
mement, affirme, eans conTainere le lecteur, que raflèction qu'elle 
inspira au Roi était toute platonique. En 1767, d'après les Mémoiiitn 
d'un père, t. III, M"* de Séran n'avait qu'un commerce d'esprit avec le 
Roi et celui-ci, séduit par cette femme charmante, la consultait pour 
toutes choses, mettant les petits appartements en bleu pour courtiser 
galamment ses goûts. M** de Sèran écrivait bien et correspondait ré- 
gulièrement avec le Roi; de eelui-d, par chaque courrier, elle recevait 
une lettre pendant sr n séjour à Spa. Cheverny dit au contraire crA- 
ment : « On savait que la jolie M"* de Séran avait passé quelques nuits 
avec Sa Majesté, et que cette faveur lui avait valu une belle maison 
derrière l'Oratoire et 100,000 écus, quoi qu'on assurât que, par une 
fatalité sans exemple, le Roi avait très mal gagné son argent. » Dans 
1* • état des grftces et dons accordés par le feu Roy à M. le marquis de 
Marigny (Arch. Nation.), on trouve pour Tannée 1767 : • Petit hÔtel de 
Beuvron accordé à M"* de Séran, pour sa vie grâce à la demande de 
M. de Marigny. • — Les Concourt .parlent deux fois de M"* de Séran : 
Dans La Du Barry, p. 176, pour rappeler, d'après Marmontel, les grâces 
«i les courtoisies dont Louis Vf entourait cette amante d'esprit dans 
laquelle les courtisans voyaient renaître une comtesse de Toulouse; 
dans Madame de Pompadourf p. 110, pour noter les conseils sages 
donnés à Marigny et à sa femme. Pourquoi, ayant encore Marmontel pour 
f uide»ces auteurs foni-as de M*** de Séran une sœur de M** de Marigny t 
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Un jour devait venir, où la jeune femme tourmentée, har- 
eeiée, inquiétée, enveloppée d'une tendresse maladroite al 
pleine de soupçons» résisterait è son mari, quitterait sa figure 
douoe et résignée pour se montrer dédaigneuse, signifierait h 
son mari qu^elle entendait vivre à sa guise et cesser toutes 
relations avec lui. Le prince Louis de Hohan (depuis le trop 
fameux cardinal), se monlrait très assidu auprès de M"' de 
Marigny ; son mari en prend prétexte pour brusquer les choses 
et renvoie brutalement oeUe dont il avait préparé rincon- 
duite*» 

En se séparant de son mari, M"* de Marigny obtient que sa 
pension soit portée à 60.000 livres. Elle habite, à TAbbaye-aux- 

Bois, un logement magnifique, y reçoit la plus brillante société 
et les fréquentes visites du prince Louis de Rohan, nouvelle- 
ment promu cardinal. Elle ne cachait guère cette liaison qui 
avait été le prétexte invoqué par son mari pour se séparer 
d*elle. Le roi Louis XVI allant à la chasse avec le comte d'Âr- 
tois croisait un jour, sur la route de Fontainebleau, le oardinal 
prince de Rohan, ayant à cété de lui, dans sa voiture,- un 
jeune abbé d'une très jolie figure et élégamment coiffé et 
poudré. « Voilà, dit le Roi, un abbé coquet, auquel il ne 
manque que du rouge pour passer pour ime femme. » Le comte 
d'Artois fixa Fabbé et s'écria: « Vous avez raison, Sire, il ne 
lui manque aussi que du rouge, car c^est la marquise de Ma- 
rigny, comtesse de Ménars, déguisée en abbé' »• 

Le comte d*Artois trouvait Taventure plaisante: peut-être 
Louis XVI eût-il été bien inspiré de montrer son méconten- 
tement à cet étrange cardinal, qui, plus tard, devait fournir 
des SMjets de scandale autrement plus sérieux. 

1. • Livré à la débauche la plus crapuleuse dans son intérieur, in- 
tempérant de toutes les manières, surtout du côlè du vin, écrit Dufort 
de Cheverny, ii ne devait pat» prolonger sa vie. • Marigny mourut le 
10 mai 1761 dans Thétel de lUtsiac, place des Victoifes, el son corps 
fut insulté par la populace. 

2. Carrespondancê de Métra, VI, 294. ^ ComnOH^mm 9$or^i$ «Vf 

louiê XVI, etc., éd. |«eBGttre» I» 179, m 
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lAêilbMài^H parient plus dè M!^ à» Mahgtty. En 1791, 
— son mari était mort en 1781 — elle épouse François de 
la Gropte de BouTzac* lieutenantHSOlonel de dragons à la ftuîte 
et ohevalier de Saint^Louis. Elle divorce en 1703 et ne meurt 
({u'eià à Paris, à l'Âge de soixante et 0n2e ans ^4 . 

Barbey d^Aurevilly passait pour raMi^ra<*pettt^flls de 

Louis XY. Son bisaïeul^ M. Ango, de bonne noblesse de robe, 
occupait une charge à la Cour de Louis XV; il descendait de 
oet Ango de Dieppe qui| sous François l*^ déclarait la guerre 
au roi de Portugal, venait avec sa flotte bloquer Lisbonne, et 
traitait direetement par ambassâdelir livee 8a Majesté très 
fidèle» II eut un fils que sa prodigieuse ressemblanee avee Ut 
raoe des Bourbons fit compter au nombre des enfants du Roi 
Bien-Aimé. Quoi qu'il en soit de eette filiation royale qui n'est 
peut-être qu'une légende, et sur laquelle il déplaisait à Barbey 
d'Aurevilly qu'on insistât, le jeune Ango fut tenu sur les fonts 
baptismaux par le Roi et la duohesse de Chàteauroux et 
semble airoir joui de la foveur royde, puisqu'à 19 ans, il fUt 
nommé grand baiUi à robe rouge« De Son mariage avee M*** de 
Marigny, oet Ango eut trois enfants dont la mèré dé Barbey. 
Il n'y a pas lieu d'insister sur cette filiation royale plus ou 
moins prouvée, mais on devait la noter en passant*. 

taSQUimeiiviiottiiieir 

Dans la seconde fournée dé la prétendue conspiration de 
Saini-Laiare (7 tbermidor), en compagnie dlUdstres comme 
André Ghénier et Aou^ber, paraissait un fils naturel de 

i. Areb. NaU t ICSS» — Acte de dèeèe doonA dau U CMimt, II, 
177. 

% Gb* Bueli iH^prwêêiam H Somttiiirês Barbe^r d'Anrrrilljf. 
Looia XV. S4 
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Louis XV dont la mère ed incoimue, dont le nom même est 
tvget à discussion. 

Charles-Alexandre de GréqtqTf oonnn sons le nom de Gréqny 
Montmorency on de Bonrbon-CSréquy, se prétendait issu d\m 

mariage secret de Louis XV avec Élisabeth de Montmorency ' 
qui épousa postérieurement (en 173G), Jacques-Charles-AJ- 
phonse de Créquy, ambassadeur à Vienne. Il se disait né près 
de Vienne en 1737*. Est-il nécessaire d*igouter que ce mariage 
secret de Louis XV antérieur au mariage ayec Marie Leciinsiui 
est tout à fàit inadmissible? 

Ce qui ne fàit pas de doute, e^est que ee Gréquy eut des 
aventures retentissantes, fût longuement détenu en prison, et 
quMl touchait une pension de Louis XVI, comme fils naturel 
de Louis XV. En 1791, le Roi dont la liste civile est fort di- 
minuée lui écrit, si Ton en croit la Correspondance eeerète, 
c qu'il est obligé de prendre sur cette liste pour ses tantes et 
pour des émigrés qui lui sont ehers et que de yingt-einq mil- 
lions il ne lui en reste que sept pour sa maison. » D'où la sup- 
pression de la pension^. 

Créquy n*avait pas attendu ce moment pour inonder de 
pétitions l'Assemblée législative alors présidée par Vergniaud. 
D'autres demandes qu'il adressa à l'Assemblée le l*' fé- 
vrier 1793 firent assez Justement supposer qu'il avait perdu 
Tesprit'. 

1. Dont il faisait une fille naturelle de Louis XIV et qu'il qualiflait 
de princesse de Schœtzberg en Allemagne. Inutile de dire que ce ma- 
riage secret est inadmissible et que rien ne prouve qu'Élis&beth de 
Ifontmorency, deveniM marquise de Crequy, ait eu un enfuit ST&nt 
B<m mariage : Nouroy» Le Curiêmx, II, 38. M. de Goarebamp» auteur 
des Souvenirs de la marquise de Crequy, avance sans le prouTer que 
cet intrigant était un charcuUer du quartier Saint-Deoia, du nom de 
jNicoIas Bëzuchet. 

2. Corresp. secrète, édiL Lescure, II, 500. 

3. Vériiés effrayante» eowxmani (9karlss de Cnqv^^ né de Bcmr^am 
Monimorenqf, signé Albert Pongin, rue Mazarine, i'^ii^fe AesembUê 
nationale^ pétition par Charles de Crequi>Hontroorenry. h Vin d'indem- 
nités ; pétition a ttn d'un emprunt d'une somme de SO^OOO livres 4e 1% 
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Et pourtant eette même année U prend fantaisie à Greqay 
de prendre femme. La lettre suivante en fait foi : 

PariSt le 23 novembre 1792, l'an I delà République. 
Mon très digne et yertueux ami, 

Comme je n'ignore pas que c'est à vos généreux soins que 
je dois ma chère liberté et peut-être aussi ma vie, j'ai cru ne 
pouvoir TOUS en marquer ma juste et vive leconnaissance 
qu^en oArant mon eœur, ma foi, ma fortune et ma main à 
votre Tortueuse et aimable fille eadette ; si done tons aeeeptex 
mes offres, et bien que je ne yeuille les efléetuer que lorsque je 
jouirai d une fortune suffisante poui' la poUToir rendre heu- 
reuse avec moi sans vous être à charge ni l'un ni l'autre, vous 
voudrez bien nous informer de vos intentions à cet égard et 
vous comblerez sans doute de joie votre très aifectionné con- 
citoyen et gendre ftitur. 

Greqay-Montmorency. 

P. S. Monsieur votre fils, mon futur beau-firère et digne ami, 
vous informera de l'état actuel de mes affaires • ». 

A qui est adressée cette peu engageante lettre d'un épouseur 
de cinquante-neuf ans? Pas de suscription sur la lettre que 
nous avons sous les yeux* Il ne tat sans doute pas donné suite 
à cette demande en mariage. 

Toi:^our8 atteint de la maladie de la persécution et étalant 
des opinions d'un cynisme avancé, Crequy écrit encore à la 

Dation, k l'aupruste Assemblée nationale de France, séante h Paris ; 
pétition h. l'Assemblée nationale de France, par Charles de Bourbon- 
Montmorency, pour obtenir les pressants secours que demandent en 
ce moment les malheurs si eonnus dans toutes les lies de France, par- 
tienlièremeot au Cap, présentée le SS janvier 1701; pétition et pièces 
présentées à l'Assemblée nationale le 13 novembre 1791 par l'infortuné 
Charles de Bourbon-Montmorency, détenu 46 ans (?) en ditTérentes pri- 
sons et forteresses par laquelle il dévoile à la Nation le comble des 
horreurs de la tyrannie et du despotisme sous les règnes de Louis XY 
et de Louif XYI. Bib. Hat, UX" M» à 48. tÊm^Umr dn la noTembre, 
17»1. 

t. OeHsitioii d'talograpiies de K. le Imiou Dnrriea» 
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CkHiTMitkMi* A la téaiiee du 14 juin 1793, on lit que lettrt dn 
dtoyen GraqajhMonlmoraicjr « qfn oiïrt à la |iatm une aemme 
de cinquante Imet pour les frais de la guerre, demande qii*oii 
fasse le procès à la ci-devant HelUè tt qu on donne un gouTcr- 
neur à son fils ». 

11 se proposait du reste lui-même pour ces hautes fonctions. 
Dans une autre lettre il déclare ^^ea demandant le procès dt 
la iUioet il Toiilait mettre un terme à aa eaptivîM et qa'ea 
a*effiraBt eemme genTemeor de ses enftmia, il en Tenlait fidie 
de c bMw républieaiiis* ». 

Cette fois la Convention lui répondit. Par ordre du Comité 
de Saiut public le fils de Louis XV» trop zélé partisan de la 
Révolution, fut cueilli à son domicile de la rue Cocatrix, ou le 
logea à Saint^Laiare avec des paètest des nobles» des prêtrei 
et des fammai d* ran«l«ma Ceiv el en Vmmfm à TMa- 
faud'. 

Lu mcoHiios 

Il me reste à énumérer les autres enfants naturels de 
Louis XY sur lesquels on ne possède que des données incer- 
taines Ou des documents succincts. ' 

I 

On lit dans les registres de naissance de Tétai civil de Dijon ' 
à la date dn 11 leptemtne 1765 : c Pliilibert firaiUaid» fils de 

1. MonUmur do S février, do le Juin, du 5 et du 14 juillet 1701 D 

stgfle i k ^ êii fh iF h m i Cieqal>Mdfltiiaiiaey, douddlié ree Ceesnit, < 

n*9. I 

2. La fournée du 7 thermidor comprenait vingt-six noms. Parmi les 
plus connus : Le fameux baron de Trenck, l'enfant gÂté de Frédéric II, 
Rouchar et André Chénier, MM. Ûratien de Montalembert, de tto<|tté- 
taure, d'ttottdatot, de Gatiel, de BoaràeiUef M"* Mayet dui fut guUlo- 
tânée en place de de Maillé. Celle-ci, dont le ûié avait été compfto 
dans la ifete dn 6y lùi appelée aU tribunal, maiâ iéttvéé par lé 0 tb6^ 
midor. La baronne d'Hinnîgdat, la comtesse de Plavignyjes Vergennei 
père et ûls, le duc et la duchesse de Saini-Aignan, avaient été guillo- 
tinés la veille. Plus heureuse que ses compagnons de prison, la rieuse 
et séduisante Aldlée de Coignj, duehesM de Fleurv, <|u'Aùdfé Chéfllsf 
a Immortalisée, dans la Jwm eapHoe, échappait a la SÉOrl, gfâce sa 
eemte 4e Montrond. 
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Glande Ëralllftrdf Itboimnr et d^fitieime Mvtelier, Mm épouse. 

Le parrain, Philibert Mercy, salpêtrier. » Sous ce nom de 
Braillard et ces entours très humbles se serait caché un des 
Ûlft inconnus de Louis XV. c Deu^ des quatre quartiers de se^ 
armes (de sable samé 4e fltan de lis d'er) rappelaient, dit^, 
son origine K » 

Quel est oe Molanda, gentilhomme du Lyonnais, enseigne 
de grenadiers dont parle le marquis de Valfons dans ses Soa^ 
venirs et qui aurait épousé en 1757 % une demoiselle que le 
Roi avait beaucoup aimée, qu'il arait comblée de présents et 
dont il avait en quatre enfants ?» — c Ennuyée de la vie qu'elle 
menait dans une solitude eonstanfe, dll Valfons, elle témoigna 
au Roi les serupules que hn causait sa làusse position, rassu- 
rant que malgré son amour extrême pour lui, elle était très 
malheureuse par la crainte de l'avenir... Le Roi consentit à sa 
retraite ; elle s'était formé quarante-deux mille livres de rentes 
de Targent reçu du Roi et placé à mesure en viager. Le floi y 
i^outa cent mille éeus d'argent eomptent. lie due de Gesvres 
trouva M. de Molanda qui épousa la demoiselle et reçut on 
bfftvot de colonel dans les grenadiers de franco ' »• 

Ge nom de Molanda [n'existant pas, il doit y avoir là une 
erreur de copie. 

Aurions-nous découvert l'origine de cette confusion î 

La Qoree, dans ses Soavenirê d'un homme de coar, parle 
d'une jeune femme qui, ayant eu des enfants du Soi, apporta 
au mari « réparateur » une belle dot et un brevet de colonel. 
Ne serait-ce pas la même qui épousa roffleier dont parle Val- 
fons? Sur les marges de l'exemplaire que je possède de l'ou- 
vrage de la Gorce, se trouve cette mention qui nous apporte 
un iclaifcissement : L'annotateur dit ; « U (La Qorce) veut 

1. De Coston, Supplément au Journal de Hontélimar ëo 19 septenibfS 
1885, cité par Nauroy, L$ Curieux, février 1887. 
8. Somtmti du marfuU <U Valfimi, p. SU, 
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apiMiemment parler de M"» de Montmclas, dont le mari eneere 
existant en 1805 fat fait eolonel aux grenadiers de Franee, en 

épousant cette dame, laquelle avait eu du Roi une fille qui 
épousa le frère cadet du marquis de Montmelas ; de ce mariage 
sont nés MM. d'Arod, connus à Paris (1805). Molanda pour 
Montmelas, c'est possible et voilà, ce me semble, un point de 
détail mis en lumite. 

Qoant aux enfants sur lesquels nous n^avons pas de don- 
nées, nous sommes obligés de les confondre avee ees c cinq filles 
de mères différentes protégées par Mesdames tantes de 
Louis XYI^ ». 

Du général Liébaut qui passait pour fils de Louis XV, Thié- 
bault fait un portrait peu flatté : « An nombre des misérables 
que le dévergondage de 1703-1794 avaient jetés dans les grades 
supérieurs, se trouvait un adjudant général nommé Liébaut 
ayant la tête de Louis XV et l'embonpoint des Bourbons... 
Il se prétendait issu du Parc-aux-Cerfs et je ne lui contesterai 
pas cette origine qu'il justifiait d'ailleurs par sa grande igno- 
rance et son incontestable lâcheté » Macdonald avait fait un 
général de brigade de ce Liébaut « à Tiodignation de toute 
rarmée » ejoute Thiébault qui gardant rancune à son person- 
nage parvint à le faire destituer en 1809. 

D*Orvigny, l'auteur comédien^ né à Versailles d'une demoi- 
selle Arcbambeau, en 1743 — c'est don» un des premiers en 

i. Parmi elles, suivant Parent de Rosan (Dupsieux, Généalogie d^'s 
Bourbons), on trourerait la lille de la Morphise dont nous avons parlé 
et quatre ûUes qui furent anoblies sous Louis XVI et portèrent des 
noms de fantaisie. (Noas avons établi rétat cîtII de la fiUe dé la Mer- 
phite, devenue M"* «le Saint-André et marqoiae de la Tour du Pin.) 
« Le feu roi leur avait assigné pour chacune une somme de 400,000 
livres, dont la rente leur serait payée jusqu'à leur nubilité, auquel 
terme le capital devait leur être remboursé pour qu'elles pussent se 
marier. Ce moment est arrivé et ces ÛUes trouvent des maris bon- 
nétet..,* {C wr m p o nd mieê êterèi», édit. Lescure, 1. 1, p. 17.) 

s. Mimoim du général TM^tautt. U III. 
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date — baptisé à Saint-Germain-rAuxerrois le 22 avril, morl 
à Paris, rue des Vertus le 4 janvier 1812. Il ressemblait prodi- 
gieusement à Louis XVt dit un contemporain^. 

Bourbon-Hulin, né en 1750 à Ayranches, baptisé à Yèrsailies 
eomme fils d*un boulanger du nom d*Hulin et de Charlotte I>olé, 

son épouse, devint avocat et sous le premier empire voulut se 
faire reconnaître comme fils légitimé de Louis XV. Déclaré 
alors non recevable dans ses prétentions* il recommença sous 
la Restauration à formuler ses réclamations et en 1820 fit 
oppositioB à la vente de Ghambord qu'il prétendait lui avoir 
été donné par Louis XY. Il mourut sans enfants en 1830, sans 
avoir obtenu la reconnaissance d*auGun de ses droits* 

On citera encore : un abbé de Locker qui « ressemble beau- 
coup aux Bourbons » et est signalé dans ralTaire La Villeurnois 
à la date du 20 janvier 1806^ ; le fils d'une épicière, né à Ver- 
sailles, villa Moricet en 1760^; Emmanuel^Jean-Marie Langlois 
de Yillepaille, écuyer calvacadour, emprisonné pendant la 
Terreur et surnommé le « procureur général des plaisirs de 
la Force*», une dame de Bellecourt qui a joué « un rôle 
dans la Vendée » où habillée en homme elle se faisait appe- 
ler le général Saint-Désiré^, puis un sieur Georges du Gou- 

1. Cubières Palmezcanx, dans une brochure piil)liée en 1813 sous le 
titre de: Épttre en vers aux mânes dit Dorvigny, ou l'apologie des Bu- 
veurs. Cr. Uussieux, Généalogie des Bourbons, Biographie de Rabbe. 
Souœnirs de Barba, 1846. 

S. Pièces publiées de 1819 à 18S6 en réclamation de ses droits de 
fils légitimé ayant reçu le nom de Bourbon. Bib. KaU LN*^ 9982. 
Dussieux, Généalogie des Bourbons. 

3. Perlet, Archives de la pr^ffctitre dp police. 

4. Le Uoi, Uist. de Versailles, p. 401), U après M~* du Ilausset. 

5. Dauban, let FrUtm» de Parie, 

6. Fomeron, Histoire des émgrée, t. Il, p. 270. Fonds Bourbon, AfT. 

étrangères. Le môme auteur, parlant de M"* de Flahaut, Fappelle une 
bâtarde de Louis XV. C'est une erreur. Nous avons vu que c'était la 
sœur de celle-ci, devenue la marquise de Marigny, qui était bien tille 
de Louis XV et de M"** FilheuL 
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dray * ; enfin Ëléonore Bénard, mariée in extremig à Starot dê 
SainVGrtmiaiiiy agrégé à rUniverçitéde Valenee, pttis fiermîer 
général, eat de Lonis XV miê illle\ née à Venaillas en 17ft9« 
qui devint la femme de Bachasson, ftitnr eomte de MontaliTet 
En eitant une partie de ees noms, Dassienx ieor a a4jomt 
l'abbé Auguste d'Adouville, ancien chanoine de Lille, qni fut 
exécuté à Paris le 25 juin 1794, a 35 ans. L'abbé d*Adouville 
n'était pas le fila de Louis XV, mais un (ils du dauphin Louis. 
Ceci semble prouvé par les débals du Tribunal révolutiomudra*. 

k dessein je néglij^e plusieurs noms ifu^on a eoutoma da 
plaeer dans la liste des enfSuits naturels de Louis XV. 

1* Jean Ribes, fils d*ABne Martin et de lean Ribee, banquier; 
receveur des finances da Languedoc, émigré, eomte de Ribes 
sous la Restauration. La famille de ce nom aujourd'hui exis- 
tante s'inscrit en faux contre toute naissanee ancestrale à la- 
quelle Louis XV aurait eu part. 

9* Le marquis de BreuUpont\ fils postbunM dn stoend mariage 
de Le Riehe de la Pouplinièrov eélèbre par son fiute et ses 
infortunes conjugales. Sans preuves, M. Nauroy lui donne le 
n* 10 dans sa nomenclature. Or les mémoires de Dufort de 
Chevemy prouvent que M*"" de la Pouplinière a bien aoeapté 
de devenir la maltresse de Louis XV, plusieurê années après 
la mort de ion maii, mais que eette tentatiTe — les détails 
drconsUneiés en sont donnés — ne fût pas couronnée de 
sueeès et que le sacrifiée ne (àt pas consommé. 

Ce reproche adressé ^ Louis XV n'est pas chose banale. Les 

1. D'après M. Tréfouel, La Légitimité du 1» Juin 1884. — Msoroy» Le 
Ow4»u9, mers iWI. 
S. Napoléon a dit d'elle à Sainte-Hélène que « Valcnea avait aimé ses 

rertus «i admiré sa beauté ». Un instant même il avait eu l'idée de 

l'épouser. M** H. de Montalivet devint dame du palais de Joséphine et 
donna l'exemple dos plus hautes vertus. — V. Nauroy, le Curieux, de 
Coston, Journal de MonléUmar, et F. Masson, Joséphine, Impératrice et 

3. Wallon, TWItmel fétôL, i. IV, StO. — tfonitettr du 90 juin I7M. 

4. Son doBsier d'émigré est aux Archires nationales. Il était proprlé- 
leire è AuteuU en 1866. Voir Feuardent, Hiet. étAuUuU^ p. i8t. 
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anecdotes que nous avons fait défiler sous les yeux du lecteur 
prouvent superabondamment que le Hoi voluptueux u était 
pas coutumier de ces défaites* 

Ce sera la coneliision toute physiologique d*un livre qui ne 
pouvait prétendre à une dissertation morale. Peut-être, en 
modifiant tant soit peu le sens d*un verset célèbre, le public 
indulgent trouvera-4-il que Louis XV a droit au pardon parce 

qu'il a beaucoup aimél 
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Archambeau (M'"), 324. 
Augoard, ? 50. 
Auoetcrro (marquis d'), 280. 
Aumonl (duc d'), 281, 318^ 320, 354, 
355. 

Araray (marquise d*), 146. 156. 
Ayen (duo d'). M. 55, 56^ 72, 119j 
356. 
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Barrai (abbé de), •228. 
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BèdM (M-*), M7. 
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Bourg (maréchal du), 20. 
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Boucher, 114 4 116, 259. 
BoUgelip (abbé de), 227, 229* SU. 
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Bouëxière (de la), 196. 
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'263. 

Bohm (comtesse). 253, 254. 
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Borden. 313. 31S, SSOp Wp Hif 

Bouvard. 313, 
Bourdct, 314. 

Breteuil (baron de), 21, 177# 
Broglie (comte de), *90t* 
Broglie (d«o M), 99. 
Uroglto {dxiMm dt), itt 



Broglie (maréchal de), 320. 
Brissac (maréchal de), 320« 
Brissac (duc de), 219. 
Breuilpont (marquis dé)^ 376, 
Brimborion 158. 
Brancas (maréchal de), 78. 
Branças-l^pregntis (daohew de), 146^ 
177, 
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BuUioud (M"* do), voir Serais. 
BofliM, 94. 

Buvat. 4, 6. 

Bonbarj (Luij), 125 à 127. 
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228. 
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Camille, 40. 
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Casanova. 112, 115, 117. 138, 202. 
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Caxotte, 174. 
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Camol, 67. 
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Calvière (marquis de), 78, 
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343. 
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Copdé (prince de), de 15 à 1U. 33. 
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âSL 
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Contl (prince de), 22, 24, 34, 9G. 107, 

1-25. 12^ de 147 à 152. 157. 
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Coigny (de). 51. 56. 58, 128, 157, 

iHfi. 

CoignY (marquise de), 160, 178, 179. 

ConTlam (M"^ de). 58. 

Condany (marquia de), 179. 
Corhia (M'"'), 113. " 
ConJay (Charlotte), 115. 
GocbiD. 259: 



Doublet. 314. 
Dreui (de). 356. 

DucloB. 19. 71, 80, 81. 94. lOi, 155. 

Dumoulin. 40. 

Du Barry (M""), 48. 72. de 8 à 87. 
107. 129. 132 k 137. 159. 195. 198. 
199. :00. 201. 277. 297. 300 A 302. 
307. de 310 à 320. 337 A 346. 350. 
363. 

Du Barry (Jean) le Hoo^, iSl. 133 i 

135. 190. 199. 
Du Barry (vicomte Adolphe). 131 , 134. 

135. 297. 
Duasieux. 56. 159, 194. 
Du Bois de Béranger (comte), 65. 
Duval de Beaumontel (colonel). 65. 
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CtiateanliHand, 68, 69, de 171 à 182. 
Chateaubriand (vicomtesse de)i 171. 

175, 180. 
Chènedollë, 68. 69. 
Chalais (prince de), 71, 72. 
Chalais (princesse de), 21. 
Choisenl (duo de), de 75 à 103, 105, 

154. 206, 212, 240, 259, de 262 à 

264, 268. 275, 281. 289, 290 à 293. 
Choiseul (ducheMede). 258, 265, 281, 

•301. 

Choiseul-Beanpr^ (comte do), 88, 894 
Choiseul- Homanet (comtesse de), 88, 

95, 101, 103. 105. 273, 279, 290. 
Choiseul-Meuse (de), de 51 1 56. 
Choiscul-StaiDville (M*"* _de).JZi, 9!?. 

93. 1U2. ItiA. 105 à 107. 282. 2887 
Chatel (Crocnt du). 80, 99. 
CharolaU (M"* de). 13. 24. 33. de 41 

à 49, 56, 57, 78. 
Chastenay (M"* de), 169. 
Chartres (duc de), 1967T46. 
Chabot. 254: 

Cbamploit. 268, ^70 271. 
Cbaumout-Quitry (Marie-Anne de). 
273, 

Cbamfort. 275. 278. 281. 286. 289. 

Cbatelet (duchesse du). 289^ 

Chanteloup (de), .'^.00. 

Cham pcenett (marquis de), 304, 305. 

Cliristine ( prince»i>e). 302. 

C.hénîer (André), 3l)9. 

Chanibord, 375. 

Clairval. 73. *282. 

Clormont (marquis de). 80. 294. 

Clermont (comte de) 196T 

Clermont (M'" de), 10. 

Couture. Itil. 

Coislin (marquiae de). 92, de 145 à 181. 



Collln. 260, 262. 275. 

Collé. 265. 

Coudray (Georges du), 375. 
Coup[)ter (Marie-Madeleine), 201 
Croy (duc de), Itl, 261. 320, 337. 
3.qa, 340, 34.?, .^5.^. a.'sA. afig. 

Crcqui (duc do), 61. 
Groney (M°' de). 83, 84. 
(Iremer (Joan-I)onis). 191 . 
Cremer (Jean-Micheh, fUl. 
Croismare (marquis do), 220. 
Cromièro (marquis de), 220. 
Cronay (marquise de). 366. 
Cropto de Boursac (de la)r369. 
Créquy-Montmorency (de), 370, *371. 

m. 

Cuatine. 139, 177. 



Dangean, de 3 à 8. 
Damiens. 110, 195. 
Danemark (roi de). 166. 157. 
Dauphin (le), 166, 168. '262. 277, 

346. 347. 351, 355. 
Dauphine (la), 291. 346. 

David (.M"") rt97: 

Deffant (M- du), 50, 56. 69. de 80 

4 97. 123. 2:.S. '^fir). 362: 
Deaferrands, 113» 114. 
Desaix, 144. 
Delllie (abbé). 161. 
Desmarquos (M'"). 283. 
Dcypréaiix. 302, 305. 
Dillon (comtesse). 160. 
Diderot. 74. 75. 94. 
Dombes (prince de), 126. 146. 
DorothtHi (M"'), 190. 
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Dam. (duc de), 80, 157, 219, 300, 
345. 

Durfort (marqui» de), 84, 157. 

Durforl-Givrac, (marquiM de), 89. 

Dubois, 93, 94. 

Durai (la), 113. 

Dumont. 129. 

Dugazon, 142. 

Dulaure, 186. 

Durand (Dominique). 194, •SOI. 
Dufresnoy (M—). 302. 



E 

Ed^eworth (M'"). 140. 

F.lgcworth (l'ubljé), 140. 

E gmont (C;* d'), 21. 

Ellevion. 73. 

El/éar, 17.". 

Elisabeth (M-). Î5i: 

Elliot (M"^, 303. 

Epernon (auchesse d*), 13, 21. 

Epinay (M™* d'), 73. 

Ermitage (V), 187, 188. 

Entrées (maréchal d*). 44. 

EBtrée* (maréchale d*), 58, 119, 120. 

Estrades (G"* d'), 78. de 88 à 102, de 

107 i 1 10, 12'2, 185, 273, 279. 
Esparbès (G"' d*). de 273 i 296. 
Esparbès de Lussan (marquis d*^, 280. 
VItloles (Antoinette Lenormand a'), 58. 
fclloles (Alexandrine). de 60 à 62. 
Etioles (Lenormand d'), 60. 
Evreux (comte d'), 98. 



P 

Farn^se (Elisabeth), 29. 

Falconet. 40. 

Favras (marqula de), 248 à 253. 

Favart. '.'.^H. !>r)9. 

Ferté ((hichosse de la), 40. 

Ferté ImbauU, (marquise de la), 48, 

30 fi à •36:t. 
Fitz JamoB. '309. 

Filleul (Julie-Constance), 365, 366. 
Filleul (M'"-). '177. 3n.<. 
Floarv fnbbë). de 4 à hl . 
Flavncourt (M- de), 50, 90, 146, 274. 
Flaraarons (M— de), 81. 
Fleurance (la), 113. 
Fleuret (M'"). 116. 
Flaghac (M- de), 128. 129. 



Flahant de la Billarderte (de). 365, 
367. 

Flahant de la Billarderie (comtesse de). 

177. •373. 
Forcalquier (comte de), de 51 k 86. 

Forcahjuier (comtesso do). 78 à 86. 

Fouquier-Tinville, t>4, 66. 

Fontanes. 6U. 

Flamarens (M"" de). 81. 

Fontan^e^ (M'" do). 887 iO&» 

Fouquet (M"»), 118. 

Foi (Cbarles). 126 .. 

Fortoul. 1877 

Foii (comte de). 234. 

Fronsac (duc de), 60, 219. 

Frédéric 11. 147, 149, ibÔ, 293. 361. 

Frise (comte de). l'J6. 



Galles (princesse de), 15. 

Gamacbe (M'"), •219. 
Gabriel, :U( K 

(io»Yres (duc de). 20, 41 à 45, *274. 
Genlis (M"" de), 77/123, 158. 275 4 

277. 36-2. 
GoofTrin (M'"-). 126. 
Girardin (comte Alexandre de), 67. 
Gicquol des Touches. 1937 
Giamboni. l''7. 

Giambone. (marquis de), 198. 
Gleichen. ( H " de) H7. 
Gontaut (Juchease do), 21, 45. 100 . 
101. 

Gontaut (duc de), 275, 282. 

Gontaut (marquis de), 80. 98 k 102, 

106, 10.S. 188. 261, 266 A 268. 
Goudrin (marquis do). 57. 
GoulTier (niarcjuis de). 196. 
Gouffi er . l'Hcliy. (M'" d o ). 99. ' 
Gozinn (Léon), 1>!S. 
Gomard de Vaubcrnier (Jeanne). 131, 

2tUL 

Gouvernor Morriw. 251. 

Gramont (duc de), 55, 56, 92. 102. 
19(i. 281. 

Gramont (duchesse de), 73, 268. 282. 

288, 289. 
Grcffulbe (comte de), 67. 
Grimm, 74. 3617 
(ircsset, 80, 87. 
Grouchy (V'« de), 139, •350. 

Gro^!ie^ (M-"* do). 1 H 0 

Gueneau de Muaay, 69. 
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Gaines (duc de), 123. 
Guémcnée (prince de), da 159 à 164, 
167. 

Guémenéc (princosse de), de 160 à 166. 
Galmard (U), 16.'-193. 



Haauet (M- du). 59, 91. 94. 100, 
108. 145. 154. 188. de 191 A 198, 
209. 211. 274 à 279. 

Harcourt (duc d'), 159. 161. 166. 168. 

HéuauU (prûident). 30. 33. 79 à 84. 
270. 

HelvéUm. 39. 40. 94. 177. 
Hénault (M'"), 121, 197 
Hfaln (prince, princewed*), 126, 175. 



HéiDcry ( t)é8ire), 1 93. 
His (Charles) 140. 
Hoatein (duc d'), 17. 
Hondetoi (M»* de), 68. 
Horn (comte de), 73. 
UoUand (lady), 128. 
Huma. 125. 



Infante (1*)» Maria-Anne- Victoire, 9, 
10. 

Imbert Calamig. 295. 

Isembourg (princesse d*). 

hle (chevalier de 1'), 847 161, 165. 



Janelle. 155. 261. 

Janin (Jalo), 205. 

Jarente (de). 275. 

Jelj'otlo, 73. 

Joubert. 68. 180. 

Joly de Fleury, 165. 

Joseph II, 165, 293, 

Jonzac (marquis de), 196. 280. 

Jour (M- de), 276. 

Jordan (Camille), 295. 



Konnlta (prince de), 149 4 151. 
Kellermann. 139. 
Kourakin (prince), 197. 
Krùdener (M*' de). 174. 



LaTallée. 182. 
Larivéa, 73. 

LauKun (duo de), 73, 98. 99. de 123 4. 
127. 160 à 162. 281, •282. 283 à 
287. 

Lauzun (diichease de). 77, 86. 
Laval (comtesse do), 8^ 
Lande (M de la). 89 
Lamotte Valois (M"" de), 168. 
La Gorse, 187, 

Lacretelle. 16. 188 i 190. 259. 
Labolssière (de), 196. 
Langeac (comte de), 244, 246. 
Laliy-Tolendal, 'iOO. 
Lauraguais (duc de), 78, 79, 196. 
Lauraguais ^ M'" de), 45. 
Lauraguais (M— de), '274. 
La Martinière, 60, 72. 306. 312, 31S, 
346. 

Lautreo, (maréchal de), 234. 

La Fayette. 249 à 251. 

Lauriston (maréchal de), 255» 

La Ticrnoille (duc de), 269. 

Lage de Volude (marqulae de). 274. 

Laraballe (princesse de), •274, 501, 

3U>. 34G. 
La Harpe, 29b. 
Lambesc (prince de). 302. 
L tssone. '<i\ .i, 318. 

Lahorde. 63. 314. 318 4 320, 341. 355. 
La Hoche Aymon (cardinal de). 344, 

346. 348. 
La Ferté. *363. 
La Villeurnois. 375. 
Lanxlois de Villepailla. 375. 
LemontoY. 2, 3, 6 

Lc87xyn8ki (Stanislas), de 17 à 28, 74. 
Leszcynska (Marie), de 18 à 54. 174, 

269. 270. 
Lecouvreur (Adrlenne). 25. 

Le Blanc, 28. 

Levis (maréchal de), 04 66. 
Levis (marcjuis cle), 132. 
Levis (duc de), 77, 17 7. 
Lesdiguières (duchesse de), 99. 
Le Rebours 1 1 4T 

Lebel. 114. 116. 155, 189 4 195. 203, 

204. 239. 3()5. 



Le Normant d'EUoles. 127 4 131. 276. 
Le Roi (Adrien), 191, 192, 199. 

Leduc (M'"), 196. 364. 

Leduc (abb/), -33, 234. 252 à 25^. 

Lesparre (duc de), *288. 
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Leiplnâisê (M"' de), ?89. 
U MuQnier, 311, 313. 318. 
Létoricre (marquis de), 352. 
Le Riche de la Pouplinière, S76i 
Le lUcbe de la Pouplioiire (M"*)« 876. 
Lif^na (prltice de). 77, lti6, *S02. 387, 
•.i38. 

Liiin ( prl»cc de), 80. 

Livry ( ahho 'le ), 1 4. 

Lln^uet ( l'avocat). 48. 

Llcbstenslein ( prince Jean), 64. 

Liancourt (cluchc^ae de). 366. 

Lifincourt (duc do). 310, 820 à 140. 

Liehaut (^«^néial j, 374. 

Lomonif (de), 79T 

Lorge (romtes'^ë^e), 84. 

Lout» XIV. 1H3. '250. Ihk, 25». 

Loui» XVI. {>8, 139 à 14.^. 164 à 168. 

173. 2?1. 'iU, 225. 2^9. 233. 243, 

246 à 248. 2o2. 2f»4> 2774 864> »5S>, 

359. 36:^ 3(i8. 370. 
Louis (le Daupblb), 42. 
Louise (M-), 42, 47, 225, 229 à 235, 

*274. 301. 308» 810» 848, 854. 
Loui»»-Elisabeth, 42* 
Lonibart de Langrea. 142, 
LobanoO" ( pripoe), 160. 
Lo/iliières. 17. 
Lootangea (marqgia de), 62. 
LouvoM. 302. 
LouiH-Fdmond, *304« 

Locker (abbé de), ili, 
Luynee (duc de), 1 1 , 30, 31» 33, 88, 
51 à 55. r,n. 61. 79. 187. 192, t94« 

Luc (marquiy du), 52, 57> 

Luc (comte du), 57 à"o?r2i0, 864. 

Lu^eac (marquis de), 120, 

Lustrac (ahbj de), 211. 

Ltuy (M"' de), '293. 

Lu'^ace (comte de), 313, 362» 

Luxembourg (maréchal dd), 24» 72» 78» 

Luxemi)ourg (maréchale d»)» 172. 



Marie-EIfsabeth (archlduéhefeM). 301. 
Marie-Thérèse, 27, lOft. 146 4 143. 

3>>1. 

Marie-Joi^cph de Sate, 105, 159, 195. 
Marie-Antoinette, 1H5 à 168. 
MMchault. 110. 149. 278. 270. 
MartiiMprejr (comte de), 128. 



Malha de Bâillon (M"*), <g§. 
Marwn (rorntesse de), 162. 186. 
Marny (M.irie-Loui.se de), 197. 
Mariii'oiitpl (de). ^iJT 
Marhfuf(do), '-228. 
Malc-siiei be». 135. 

MaintenoD (M** de), i, 2. 8. IH. 
Marais. 4. 8. 

Marck (comte de la), 15. 

Marrk (cointosse de la), 72, 302. 

Maillv (comte de), 147. 

Mailiy (oomtcsse de), 20. 33, 46 A 98, 

78. 118, 14(j, 1U4. *27X~ ^ 
Mailly (mareuia de), 140. 
Niainê (duc au), 34. 
Maine (ducbo'^ge do), 79. 
Maupoou (chancelier do), 301. 
Maupeou (marquise de^ *2 21 . 
Maurepas (comte 4ie), 56, 81~98, 103, 



158. 159, 22fi à 228, 257, 261. '274. 
Marigny (marquis de), Ô8, 89, 90» 



V.) à ' 2\U\, ' ilH, 304 4 368 . 
Mari-nv fM™' de), 3liO à 300. 
Mari^ny (M"' de), 369. ' 
Maievssic (de), 6.S, 66. ~ 
Maby (Th ornas de). 249. 
Marquet. <'49. 
Mars (M"). 297. 
Maillobois (romte de), 298. 
Mararip (duotjpyse dg), 342. 
Maudoux (alibé) * '* ^J^.^_6. 350, 854. 
Marche (comte do Ja). 346, 347. 

McazikûQ ( prince), f/. 

Mercv-Argênteau (cômtè de), 109. 165. 

Meusnier. 112 4 121. 
Melon. 112. 114. ne. 

Menon, 139. 

Mercier, 142. 192. 193. 190. 
Mérode (comte de), 295. 
Meyler (M""). 304. 
Mire poix (marqui8e de), 177. 
Mircpoix (maréchale de), r22, 206 
210. '260. -.'tib. HH. ' 
Michelet, 24. 44. 109. 
Mon tesson (M"" de), l28, Vj^^ 
MongraïT (de). 144. 
Mooro (Thomas), 170. 
Monaco (princgsse de), *282. 297, *285. 
Monaco (Joseph de), 177~ 
MouHle d'Angervillo, 185, 189. 316. 
Montboiasior (comte de), 196. 
Monteynard (marquis de), 219. 
Montesquiou (abbé de), 228, a96< 
MorvlUÔ (comte de), 15, 24. 
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Montbazon (dachewo de), 162. 

Montbazon (princesse de), 22. 
Mortemarl (duc do), 25. 33^ 
Morphise (la), 56. Ht à 120, 127 à 

131, 137, 138, 1^3. 190, 191, 194^ 

197, 202. 205. 240. 
Monltnorln (Pauline de). 68. 
MonUuban (princesse rie), 72. 
Montmorency (Anne do). 73. 
Montfiioroncy (duc de). 77. 
Montmorency (FrançoUe do), 73» 
Montmorepcy ( b aron do), 89. 
Montmoreacy (Elisabeth de), 370. 
Mon tgail lard (abbé de),~2g5; 
Montvallïar, 315^ 
Molanda, 373. 

Montmelas (margnl» de), 374. 

MuiroD (Krançol»), '.'.'n. ??ï. 
Muy (comte du), 62. 



H 

NangtB (marquia de), 21, 32. 

rSarbopne, 3'J, 109, 183: 

Navarre (Henri de), 73. 

N »asau-Sieghen (prince de), 146. 

Pjaasau Orange, 146. 

Piesie ^marquise de), 21, 73, 

Nesle (marquis de), 146. 

.Nesle (M'" de), 49, ▼oir'Vïntiiniiie. 

Necker. 249. 251. 

Nivernoi» (duo de). 7Q, 80, 106. 

Niouverkerke (baron de). 298. 

Wieuverkerke (M-* de), 300 à 30&. 

Nicolaï (président de), 5 J i 

WoaUles (duc do), 23. S77 302. 

Noailles (maréchal de), 11, 34, 38, M, 

149, 361. 
Noaillet, (comte de) 52, 55, 56. 
NoaiHe» (M'" de), ^7. 
Nolbac (de). *1Q9. *317. 
No6 (comtesse de). 122^176. 
Wompère de Ghana pagny (SF'), 128. 
HyTenheim (M'" de), 'ôUl. 



O 

Oberklrch (baronne d*). 77. 

Orléans (duchotie d'), 2, 8, 178. 337. 

Orléans (duc d'). 24, 34, 80, 277, 302, 

347, 349, 351. 
Ormeason (d*), 166, 167. 
Orrigny (d')7T74: 

LOUIS lY. 



E 

Parc an» cerfs (le), de 182 à 198,201. 

•20.S, 238. 
Paris Puverney, de 16 à 34, •274. 
Palissot de Montenoy, 74, 75, 259. 
Pankoucke. 175. 
Pasquier, 176. 

Paulmy (marquis de), 121, 196, *274. 

Papillon de la Fer>ë. 2687 
Pftstoret (M- de), •IdiT ' 
Pastoret (de). 295. 

Pater (M"'). 57, 298. 299, 300 à 305 
Penthièvre (duo de), 151, 167, 346. 
347. 

Peyronie (U), 40, de 48 i 54. 

Périgord (comtesse de), 7l, 72. 
Périgord (comte de). 1 46. 
Fexay (marquis de) '299, 

Philippe V. 8, 14. 

Philippe (rinfant). 271. 

Phelippeaui de Pontc&artram (M"*), 

m. 

Picquet, ih. 

Petites-Maisons. 196. 197. 
Picquigny (duc de), 60. 
Pigalle. 110. 
Pinel, 141. 

Piiet de U Maieonfort. 191. 

Piquer (Emmanuel), 237. 

Picbefiru, 21^5. 

Pidansat de Mayrobert, 316. 

Pierre le Grand, 6. 

P ollgnac ( M" " de), 165 à Wt" 

Polignac (de). 73, 177. 

Polignac ( ^ cardinal de). 32. 

Polignac (comte Armand de), 304. 

Pompadour (nurguiae de), 33, de 48 i 
128, de 145 à 155, 172. 173. de 18j 
à 211. 238. 240. de 256 à 294. 

Poisson (M**) . 61. 

Pomplgnan, 74. 

Fotocki (cô^lê), 1 14 . 

Potocka (princeaee mièoe), de 176 4 
179. 

Pot» (prîncftsse de), *>Q4. 
Polastrou (M** deV '29 1?: 
Prie (marquise de), de 11 à 40. 
FrOTenoe (comte de), 167. 24g, 252 A 

254. 295, 346. 347, "3611: 
Provence (oomtesse de), 83. 
Pradhooune. 140 à 142. 
Prusae (roi de), 193. 
Frévai. 253. 

Prtaltn (dudbeaee de). 266, 267. 
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Pajol. 170. 

Poysieax (marquis d«), 46, t49. 



Roga^eau (abbé), 308. 

Roucbex, 369. 
Rupp«lmoDdo (M'i* de), 
Rubflmpré (comte de). 146, 



Qointln (docbesM d«), 84, 86. 
Quosnay, 93, 04, 154, 257 à 259. 266. 
Quatremèra de Balsaj, 251. 



RAmponneaa, 74. 

Rabaudy d« Montonssln (M**), ISl. 

Rancé (M- de), 289. 

Raucourt (M"«), 297. 

Régent (le), de 7 à 13, 16 à 24, 83, 

109. 

ReU (dao de), 45. 
Renard. 25» : 

Rbim ou Rem (M"*). 128. 

Ricbelieo (duc do), 44, de 56 à 60, 70, 

73. 77. 80. 81. 114, 196, 281. 308. 

318. 340. 344. 
Ricbmond (duc de), 126, 127. 
Rice (comte), 135. 
Rivière (mar<]uU de), 295. 
RJvarol, 303. 
Rîbes (Jean), 376. 

Roban (duc de), 22, 161 à 167, 197, 

289 294. 
Roban (cardinal), 18, 24, 52, 162. 

167, 168, '274, 368. 
Roban (princesse de), 72. 
Rohan-Soubise. i:>'.^ *285. 
Rohan-Chabot (Marie-Sylvie), *294. 
Romanet (M'" de). 

Robecq (princesse de), de 72 à 77, 98. 
Rousseau (J.-J.). 74, 7b, 77, 125, 

'204. 

Rochefort (comtesae de), de 79 à 81. 
Rouillé. 106. 149. 
Robert (M'"). 121. 
Roué (le), voir Jean Dg Bourg. 
Roux (Jacques), 140. 
Robert (M"") 187. 

Roman» (M"^^198, 200 à 228, 234 

A 243. 

Roche- A ymon (de la), 229. 

Robespierre, 253, 'Zbi, 
Roux. 2047 ^ 
Uochecbouart (de), 271. 

Roothc (M" (lo). -^a^. 
RocboD de Gbabnone», *283. 



Sainte-Marie, 65. 

Saintf^Foix. 7?. 

Satoto Amaranthe (Emilie de), 78. 
Saint-Simon, de S à 8. 
Saînl-Pan, 36. 
Sainte-Beuve. 39. 77, •270. 
Satnt-Lubin (de), 113, 114. 
Satnt-GraUen. 114. 
Saint-Qulnttn (de). 114. 
Saint-Antoine-de-SoInt-André (M''* 

de). 130 à 137. 197. 3H4. 
Saint-Yon (de). 132. l337 ~ 
Saint-Martin, 174T 

Saint-Florentin (comte de), 1 09, ^2 1 2, 

215, 217, 241 à •246 'j-JV, 
Saint-Désiré, (général). 375. 
Sabran (M"* de). 12b, XlTTilB, 
San terre. 140 A 143. 
Samson. 140. 
Saxe Cmarécbal de), 196. 
Sâlbeionoe (chevaUw de), i97. 
Sabatbier (la), 244. 
Santonax, 249. 
Sartine (de) 73, 21>. 
SaJe (abbé de). 81. 

Savigny (de), &7, 58, rcit comte do 

Luc. 

Savoie (princesw de), 83. 
Sauvé (M"')."gD 
Scheffer (baron de), 82. 
Sevln (Pierre). 191. 
Seguler, 196. 

Séran (M" dej. 267, 867. 368. ■ 

Ségu r (f^nmta de), 67, 77, 353. 
Sens (M"- de)7To^ 
Sénac. 38, 53. 60, 267, 271. 
Sémoovtlle (M"* de), 58. 
Sismondi, 180. 
Smitb(miM), 297. 
Sourcbes (de), 11. 

Soulavie, 16, 22, 45. 117. 130, 187. 
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278. 300. 

Soubiae (mâréchti de). 134, 162 j 
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SolMy (da). 114. 
Sorba, 307. 

Soiua ^baronne de), 365. 
Spaaa (baronne de), *298. 
Subrenberg, 149 à 1 SI. 
SUél (M- de), 69, 109. 177. 
Starat de Saint-Germain, 375. 
Sully (de), 132. 
Suard (M»*), 175. 
SorlavÙia (de), 280. 
Sotton, 349, 351. 
SjWa, 40, 53. 
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Teesé (maréchal de), 14, 21. 
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Teinturier (le père), 4 tL 

Tarray (abbé), 12t, 131. 134, 217. 

*2U. 297. 

Terreyre (baron). 144. 
Tercier, 152. 
Terrain (nnarquxi da). 
Tenare (M"" de), 219. 
Thérèse- Félicité. 42. " 
Thiori(de). 101. 

Thiroux de^ô^nga (M**). 126. 

Thomai. It'l. 

Thierry (Eiigabeth ), 19Î. 

Thtébault. 250 à 254. 

Thoiaard de Jouy, 276. 

Th&tau (M'" de). 295. 

Tiuot (abbé), 208. 

Tiercelin (M "*). •207, 212, 283 

à 248. 252. 
Tinny (prince de), 87. 
ToulouM (comte da), 13, 84, 41, 44. 

46, 55, 57, 78. 
Tournon (M"* de). 135. 136. 297. 
Toorneholm. 128. \1W: 
TouL du Pin da ia ChATca (marquia de 

la), m. 

Tournolle (marquise de la), 146. 
Tourrrl (ducho»>e do), *252 ' 
Tour Kr.inqucville (M'"*"aël«), 264. 
Trémoillc (duc de la), 61. 
Trcsiau (comte du), 74, 76. 
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Turenne (de), 68, 
Turgot, 94. 

Turlot (abbé). •231, 284. 235. 
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Vandreuil (comta da), 16^, 304. 

Vauchoux, 20. 

Va udemont (princesse de), 68, 294. 
Vallons (marquis de), 1 10, 1957T?3 
Vandière (de) 116. 
Vaumartel (M"* de), 130, 131. 

Vastbi. 155. 

Vaupalière (de la), 177. 

Vatel (Chérie»), 191, 193. 197. *224. 

:ui\. 
Vallet. 19t. 

Valentînoia (duc de), 196. 
Varnler (M'''). 198. 
Varnier (M"*). 201. 218 à 220. 
Varnier (Antoine), 201^ 
Valllère (duc de la) 267. 846. 
Vallièra (duchesse de la), 73. " 
Vaubtanc, 295. 
Vaulgrenant (de), 337. 
Vernet (Horace), 170. 

Vestrts (M**) 1 57. 

Vergue de Tressan (de la), *221« 
Vergennes, 233, 248. 
Vllleroy (maréchal de) 4. à 1 1, 39. 
Viileroy (duc de). 56, 76. ^T. 
Villeroy (duchesaa de). 77. 
Vittement, 5. 

Villar» (maréchal de), 6, 12. 15. 18. 

30, 34, 36 i 44. 
Vlllars (maréchale de) 21. 
Villars-Brancas (duc de), 45. 78. 79 

ViUacerf. 2K 

Victoire (M-*). 42. «274. 347. 

Vintlmille-IVe8le(M°* de). 49 à 67, 78, 



79. 146, 259. 2t;6. '2727 
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Vintimille (née de la Lire), (M" 

68. 69. — — 

Vigie-Lebrun (M"*). 68- 197. 
ViHette (marquis de), 161, 165. 
ViUamtl (da), 170. 
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Ville (abbé da la), 307. 



Vlllequi. r (duc da). 355. 
Vlncanot. *357r ^^ 

VolUln. 24. 25. 81. 180. 258. 264. 

265, •294. 314, 315, 361. 
VorUil (présidente). 45. 
VrilUère Vde la). 21. *212. 219.247. 



m, 354. 
Vrlllière (M«* de U» 
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Walpole. 37, 82, 83, 124, 36?. 
Welvert. 138. 200. 203. »m7 ~ 



Xiaftéaèa (marqm» de), 196. 
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